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LA  DÉMANGEAISON 
DE  PARLER  (*). 

PAR  PLUTARQUE. 
TRADUCTION  DE  LABBE  RICARD. 


C/est  une  cure  difficile  pour  la  philosophie 
que  celle  de  la  démangeaison  de  parler.  Le 
remède  à  cette  maladie  seroit  d'écouter,  et  les 
babillards  n'écoutent  personne,  ils  parlent 
toujours.  Ce  refus  d'écouter,  qu'on  peut  ap- 

(*)  Voyez  la  notice  sur  Plutarq^e,  troisième  vo- 
lume  de  la  première  série  de  cette  Bibliothèque  , 
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6  SUR  LA  DÉMANGEAISON 

peler  une  surdité  volontaire,  est  le  premier 
vice  de  ces  grands  parleurs,  qui  doivent  sans 
doute  blâmer  la  nature  de  ne  leur  avoir  don- 
né qu'une  langue,  tandis  qu'ils  ont  deux  oreil- 
les. Euripide  disoit  avec  raison  à  un  auditeur 
peu  sensé  : 

«  La  vertu  dans  ton  cœur  pourroit-elle  germer? 
«  Tel  qu'un  vaisseau  percé  d'où  s'enfuit  tout  liquide. 
«  On  a  beau  le  remplir,  il  reste  toujours  vide.  » 

On  peut  le  dire  du  babillard  avec  plus  de 
vérité.  On  ne  sauroit  remplir  des  principes 
de  la  sagesse  l'esprit  d'un  homme  qui  parle 
à  ceux  qui  ne  l'écoutent  pas  et  qui  n'écoute 
pas  ceux  qui  lui  parlent.  Donne-t-il  par  ha- 
sard quelques  moments  d'attention,  bientôt 
sa  langue  ,  comme  entraînée  par  un  reflux  na- 
turel, rend  au  centuple  ce  qu'elle  a  reçu. 

Il  y  avoit  à  Olympie  un  portique  qui  répé- 
toit  plusieurs  fois  les  mots  qu'on  y  avoit  pro- 
noncés, et  qu'on  appeloit  le  portique  à  sept 
voix.  De  même,  si  le  babillard  entend  un  seul 
mot,   il  en  répète  mille  : 

«  Il  ébranle  à  l'instant  les  fibres  de  son  ame.  » 
On  diroit  que  dans  les  babillards  les  con- 
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duits  de  l'ouïe  n'aboutissent  pas  au  cerveau , 
mais  sur  la  langue;  car  au  lieu  de  conserver, 
comme  tout  le  monde,  les  discours  qu'ils  en- 
tendent, ils  les  laissent  aussitôt  s'écouler, 
semblables  à  des  vaisseaux  vides  qui  ne  ren- 
dent qu'un  vain  son. 

Pour  ne  négliger  aucun  moyen  de  réprimer 
cette  démangeaison,  disons  d'abord  au  babil- 
lard : 

«  Taisez-vous,  mon  ami,  le  silence  est  utile.  » 

Il  y  a  deux  grands  avantages,  qui  sont  d'é- 
couter les  autres  et  d'en  être  écouté.  Les  ba- 
billards ne  veulent  point  de  l'un  et  ils  dési- 
rent l'autre,  sans  jamais  l'obtenir.  La  plupart 
des  maladies  de  l'ame,  telles  que  l'avarice, 
l'ambition  ,  l'amour  des  plaisirs  ,  jouissent 
quelquefois  des  objets  de  leurs  désirs  ;  mais 
une  chose  désespérante  pour  les  babillards, 
c'est  qu'ils  voudroient  des  auditeurs,  et  ils 
n'en  trouvent  point.  Leur  présence  les  éloigne 
tous.  Qu'ils  paroissent  dans  un  cercle,  ou 
dans  une  promenade  publique,  chacun  prend 
la  fuite. 

Quand  il  se  fait  un  grand  silence  dans  une 
assemblée,  on  dit  que  Mercure  y  est  entré. 
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Dès  qu'un  babillard  paroît  dans  une  compa- 
gnie ,  ou  dans  un  banquet ,  aussitôt  chacun  se 
tait  pour  ne  pas  lui  donner  occasion  de  par- 
ler. Si,  malgré  cela,  il  ouvre  la  bouche,  tout 
le  monde  s'enfuit  avant  que  l'orage  éclate; 
comme  les  matelots  s'empressent  de  gagner 
la  terre  lorsque  le  premier  souffle  d'un  vent 
du  nord  les  menace  de  la  tempête.  Aussi  per- 
sonne, à  moins  qu'il  ne  puisse  s'en  dispen- 
ser, ne  veut-il  les  avoir  pour  convives  ou  pour 
compagnons  de  voyage.  Importuns  par  leur 
babil,  ils  ne  le  sont  pas  moins  par  leurs  ma- 
nières ,  leurs  mouvements  et  leurs  gestes  ;  avec 
des  gens  de  ce  caractère  ,  c'est  sur-tout  de  ses 
pieds  qu'on  a  grand  besoin,  suivant  Archilo- 
que  ,  et  même  selon  le  sage  Aristote, 

Un  jour  ce  philosophe,  étourdi  des  contes 
ridicules  d'un  babillard  qui  lui  répétoit  sans 
cesse  :  «  Aristote,  cela  n'est-il  pas  admirable  î 
«  Non,  lui  répondit-il;  mais  ce  que  j'admire, 
«  c'est  qu'un  homme  qui  a  des  pieds  puisse 
«  supporter  votre  bavardage.  »  Un  autre  de 
ces  importuns  lui  disoit,  après  l'avoir  entre- 
tenu long-temps  :  «  Philosophe,  ne  vous  ai-je 
«  pas  bien  fatigué?  Non,  lui  dit  Aristote  ,  cai 
«  je  ne  vous  ai  pas  écouté.  »  En  effet,  lorsque 
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dans  un  cercle  vin  babillard  s'est  emparé  de  . 
la  conversation,  les  assistants  le  laissent  ver- 
ser autour  de  leurs  oreilles  les  flots  de  son  ba- 
bil ,  et  leur  esprit ,  retiré  en  lui-même  ,  s'y  oc-  * 
cupe  de  ses  propres  pensées  :  personne  ne 
veut  ni  l'écouter,  ni  le  croire.  Les  débauches 
rendent  impuissants  ceux  qui  s'y  livrent,  et 
les  discours  des  grands  parleurs  ne  produi- 
sent qu'un  bruit  stérile. 

Il  n'est  point  de  membre  de  notre  corps 
que  la  nature  ait  muni  d'aussi  fortes  barrières 
que  la  langue.  Elle  a  placé  des  dents  autour 
d'elle,  comme  une  sauvegarde  ,  afin  que  la 
raison  put  la  contenir  et  l'arrêter  par  des  mor- 
sures si  elle  refusoit  d'obéir  pour  se  livrer  à 
son  impétuosité.  Euripide  menace  des  plus 
grands  malheurs,  non  ceux  qui  ne  ferment 
pas  leurs  maisons  ou  leur  bourse,  mais  ceux 
qui  tiennent  leur  bouche  toujours  ouverte. 
Bien  des  gens  croient  avec  raison  qu'une  mai- 
son sans  porte,  ou  un  coffre-fort  sans  ser- 
rure, ne  peuvent  être  d'aucun  usage,  et  ce- 
pendant ils  ne  sauroient  tenir  leur  bouche 
fermée  :  ils  la  laissent  continuellement  se 
répandre  comme  les  flots  de  la  mer,  et  jugent 
apparemment  que  rien  n'est  plus  vil  que  la 
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parole.  Aussi  les  babillards  n'obtiennent-ils 
jamais  cette  confiance  que  tout  discours  sol- 
licite naturellement.  On  ne  parle  que  pour 
être  cru ,  et  ils  ne  le  sont  pas  lors  même  qu'ils 
disent  la  vérité.  Le  blé  qu'on  enferme  dans 
des  vaisseaux  humides  augmente  en  volume, 
mais  il  diminue  en  qualité  :  de  même,  dans 
la  bouche  d'un  babillard ,  les  paroles  crois- 
sent par  le  mensonge ,  mais  elles  perdent 
toute  autorité. 

L'ivresse  est  un  vice  que  tout  homme  d'hon- 
neur évite  avec  soin.  Si  la  colère  marche 
quelquefois  à  la  suite  de  la  fureur ,  l'ivresse 
en  est  toujours  inséparable  ;  ou  plutôt  elle 
est  une  véritable  fureur,  moins  terrible  il  est 
vrai ,  parcequ'elle  est  de  moindre  durée,  mais 
aussi  plus  criminelle,  parcequ'elle  est  volon- 
taire. Or,  de  tous  les  effets  de  l'ivresse,  il  n'en 
est  point  qu'on  blâme  davantage  que  l'in- 
tempérance des  paroles. 

Mais  un  inconvénient  plus  dangereux  en- 
core, au  prix  duquel  les  danses  et  les  ris  ne 
sont  presque  rien  : 

«  C'est  qu'il  laisse  échapper  ce  qu'il  auroit  dû  taire.  » 
Peut-être  qu'Homère  dans  ce  dernier  vers  a 
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voulu  résoudre  la  question  élevée  par  des 
philosophes  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'usage  modéré  du  vin  et  l'ivresse.  Un  peu  de 
vin  donne  de  la  gaieté;  l'ivresse  rend  babillard. 
De  là  le  proverbe,  qu'un  homme  ivre  a  sur  la 
langue  ce  qu'un  homme  sobre  a  dans  le  cœur. 
Bias  étant  à  un  repas  sans  rien  dire,  un 
babillard  prenoit  son  silence  pour  bêtise,  et 
se  moquoit  de  lui.  «  Un  sot ,  lui  dit  Bias ,  pour- 
«  roit-il  garder  le  silence  à  table?»  Un  Athé- 
nien traitoit  un  jour  des  ambassadeurs,  à  qui 
il  avoit  donné  pour  convives  les  philosophes 
qui  se  trouvoient  pour  lors  à  Athènes ,  et  dont 
il  savoit  que  la  compagnie  leur  seroit  agréa- 
ble. Dès  que  la  conversation  fut  liée,  tous  les 
autres  philosophes  payèrent  bien  leur  écot. 
Zenon  seul  ne  disoit  rien.  Les  ambassadeurs 
lui  portèrent  la  santé ,  et  lui  demandèrent  avec 
beaucoup  d'honnêteté:  «Zenon,  que  dirons- 
«  nous  de  vous  au  roi  notre  maître?  Que  vous 
■  avez  vu  à  Athènes,  leur  répondit  Zenon,  un 
«  vieillard  qui  sait  se  taire  dans  un  repas.  » 
Tant  il  est  vrai  que  le  silence  est  la  preuve 
d'une  grande  sagesse  et  d'une  grande  tempé- 
rance, et  qu'il  tient  de  la  sainteté  de  nos  mys- 
tères. 
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Mais  l'ivresse  est  parleuse;  elle  manque  Je 
jugement  et  de  prudence,  et  n'a  que  de  vaines 
paroles.  Les  philosophes  la  définissent,  le 
bahil  du  vin.  Ainsi  ils  blâmeraient  moins  un 
homme  de  se  laisser  aller  à  boire,  s'il  pouvoit 
après  cela  garder  le  silence.  L'intempérance 
dans  les  paroles,  après  avoir  bu,  est  propre- 
ment ce  qui  fait  l'ivresse.  Un  homme  ivre  parle 
trop  à  table,  le  babillard  le  fait  par-tout,  sur 
îa  place  publique,  au  théâtre  ,  dans  les  pro- 
menades, le  jour  et  la  nuit.  Va-t-il  visiter  un 
malade  ,  il  lui  est  plus  à  charge  que  la  mala- 
die même.  Est-il  dans  un  vaisseau  ,  il  incom- 
mode ses  compagnons  de  voyage,  plus  que 
ne  fait  le  mal  de  mer.  Loue-t-il  quelqu'un  , 
ses  éloges  déplaisent  plus  que  la  censure  des 
autres.  On  aime  encore  mieux  converser  avec 
des  méchants  qui  ont  de  la  discrétion  qu'a- 
vec des  gens  de  bien  qui  ne  savent  pas  se  taire. 
Nestor,  dans  Sophocle,  dit  avec  douceur  à 
Ajax,  qui  se  livroit  à  son  emportement: 

«  Je  vous  pardonne ,  Ajax ,  un  propos  si  peu  sage , 
«  Vous  devez  ce  pardon  à  votre  grand  courage.  » 

Le  babillard,  loin  d'obtenir  une  telle  indul~ 
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gence,   perd  même  par  son   importunité  le 
mérite  de  ses  bonnes  actions. 

Lysias  avoit  fait  un  plaidoyer  pour  un  Athé- 
nien, qui,  après  l'avoir  lu  plusieurs  fois,  vint 
tout  triste  trouver  l'orateur,  et  lui  dit  que  son 
discours  lui  avoit  paru  charmant  la  première 
fois  qu'il  l'avoit  lu  ;  mais  qu'à  une  seconde  et 
à  une  troisième  lecture  il  lui  avoit  paru  sans 
force  et  sans  nerf.  «Eh  quoi!  lui  dit  Lysias, 
«  devez-vous  le  prononcer  plus  d'une  fois  de- 
«  vant  vos  juges?»  On  connoît  cependant  l'é- 
loquence douce  et  persuasive  de  Lysias,  et 
l'on  peut  bien  dire  de  lui  qu'il  fut  un  de  ceux 

;  Pour  qui  les  doctes  sœurs  ouvrirent  leurs  trésors.  » 

Le  plus  vrai  de  tous  les  éloges  qu'on  ait 
faits  d'Homère  ,  c'est  qu'il  est  le  seul  poète 
qui  ne  lasse  jamais  ses  lecteurs,  qu'il  est  tou- 
jours varié ,  toujours  fécond  en  grâces  nou- 
velles. 

«  Je  crains  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  »  , 

Déclare-t-il  lui-même;  il  craignoitle  dégoût, 
«écueil  ordinaire  des  écrivains,  et  prévenoit 
avec  soin  la  satiété ,  en  variant  ses  narration* , 

Ier  vol.  —  2e  sérif.  a 
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et  nous  promenant  sans  cesse  sur  de  nou- 
veaux objets.  Les  babillards  au  contraire  fati- 
guent les  oreilles  par  des  répétitions  conti- 
nuelles; semblables  à  Ceux  qui  effacent  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  leurs  tablettes,  pour  y 
écrire  de  nouveau. 

La  première  chose  à  leur  dire ,  c'est  qu'il 
en  est  de  la  parole  comme  du  vin.  Cette  li- 
queur destinée  à  procurer  à  l'homme  une  bois- 
son agréable  et  une  douce  joie  ,  fait  tomber 
ceux  qui  en  boivent  avec  excès  dans  une 
sombre  tristesse,  ou  dans  des  emportements 
fâcheux.  De  même  la  parole,  ce  lien  si  doux 
et  si  puissant  de  la  société  humaine ,  inspire 
de  l'éloignement  et  de  l'aversion  pour  ceux 
qui  en  abusent.  Le  babillard  cherche  à  plaire, 
et  il  importune;  il  veut  se  faire  admirer,  on 
le  méprise;  il  désire  d'être  aimé,  il  se  rend 
odieux.  Un  homme  qui,  paré  de  la  ceinture 
de  Vénus,  éloigneroit  de  lui  tous  ceux  qui  vou- 
droient  s'en  approcher,  seroit  né  en  dépit  des 
Grâces.  On  doit  regarder  aussi  comme  ennemi 
des  muses  celui  qui  se  rend  importun  et  dés- 
agréable par  ses  discours. 

Entre  les  différentes  maladies  de  lame,  les 
unes  sont  dangereuses,  les  autres  odieuses; 
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il  en  est  aussi  de  ridicules.  L'intempérance 
des  paroles  réunit  ces  trois  caractères.  On  se 
moque  des  grands  parleurs  qui  ne  disent  que 
des  choses  frivoles  ;  on  les  hait  quand  ils  don- 
nent des  nouvelles  fâcheuses,  et  ils  s'exposent 
à  de  grands  dangers  quand  ils  révêlent  des 
secrets.  Un  jour  qu'Anacharsis  s'étoit  endor- 
mi chez  Solon  après  son  dîner  ,  on  le  vit  te- 
nant sa  main  gauche  sous  son  bas-ventre,  et 
sa  main  droite  sur  sa  bouche.  Il  jngeoit  que 
rien  en  nous  n'a  besoin  d'une  plus  forte  bride 
que  la  langue.  En  effet,  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  les  victimes  de  leur  incontinence 
est  peut-être  moins  grand  que  celui  des  villes 
et  des  empires  dont  l'indiscrétion  a  causé  la 
ruine. 

Sylla  assiégeoit  Athènes,  et  il  desiroit  que 
le  siège  ne  traînât  pas  en  longueur,  étant  ap- 
pelé en  Asie  par  l'invasion  de  Mithridate,  et 
à  Rome  par  les  entreprises  du  parti  de  Ma- 
rius ,  qui  venoit  de  reprendre  le  dessus.  Des 
vieillards  qui  s'entretenoient  dans  la  boutique 
d'un  barbier  dirent  que  le  quartier  nommé 
Heptachalcos  étoit  mal  gardé,  et  qu'il  y  avoit 
à  craindre  que  la  ville  ne  fût  surprise  de  ce 
côté-là.  Des  espions  rapportèrent  ce  propos 


i6  SUR  LA  DÉMANGEAISON 

a  Sylla,  qui,  rassemblant  aussitôt  ses  troupes, 
donne  l'assaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  se  rend 
maître  de  la  ville.  11  la  détruisit  presque  tout 
entière,  et  le  carnage  y  fut  si  grand,  que  le 
sang  ruisseloit  dans  le  Céramique.  Le  vain- 
queur étoit  moins  irrite  de  la  résistance  des 
habitants,  que  des  railleries  qu'ils  s'étoient 
permises  contre  lui  et  contre  sa  femme  Me- 
tella.  Pendant  le  siège  ils  lui  crioient  du  haut 
des  murailles  :  «  Sylla  est  une  mûre  saupou- 
«  drée  de  farine  »  ,  et  ils  lui  disoient  d'autres 
injures  non  moins  piquantes.  Mais  ils  payèrent 
chèrement  le  plaisir  le  plus  léger,  comme  le 
dit  Platon,  le  plaisir  de  parler. 

L'indiscrétion  d'un  seul  homme  empêcha 
que  Rome  ne  fût  délivrée  de  la  tyrannie  de 
Néron,  et  ne  recouvrât  sa  liberté.  Le  meurtre 
du  tyran  étoit  fixé  au  lendemain,  et  tout  étoit 
prêt  pour  l'exécution.  Celui  qui  s'étoit  chargé 
de  le  tuer  vit,  en  allant  au  théâtre,  un  de 
ces  malheureux  destinés  à  combattre  contre 
les  bêtes  devant  l'empereur,  enchaîné  à  la 
porte  de  l'arène  ,  qui  déploroit  sa  destinée. 
Le  conjuré  l'approche  ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Mon  ami ,  prie  les  dieux  de  te  conserver 
«  seulement   aujourd'hui,    et  demain   tu  me 
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«  remercieras.  »  Le  prisonnier  saisit  ce  mot 
équivoque,  et  pensant  avec  raison 

«  Qu'au  certain  l'insensé  préfère  l'incertain  »  , 

Il  préféra  au  moyen  le  plus  honnête  de  sau- 
ver sa  vie  celui  qu'il  crut  le  plus  sûr,  et  dé- 
couvrit à  Néron  ce  que  cet  homme  venoit  de 
lui  dire.  Sur-le-champ  on  arrête  le  conjuré , 
on  l'applique  à  la  question,  on  le  brûle,  on 
le  déchire  ,  pour  le  forcer  d'avouer  au  milieu 
des  tourments  ce  qu'il  avoit  déjà  dévoilé  sans 
torture. 

Le  philosophe  Zenon  au  contraire  craignant 
que  son  corps,  vaincu  par  les  tourments,  ne  lui 
arrachât  son  secret ,  se  coupa  la  langue  avec 
les  dents,  et  la  cracha  au  visage  du  tyran.  La 
discrétion  de  la  courtisane  Léena  fut  magni- 
fiquement récompensée  par  les  Athéniens. 
Cette  femme,  amie  d'ÏIarmodius  et  d'Aristo- 
giton ,  étoit  dans  le  secret  de  la  conjuration 
qu'ils  avoient  formée  contre  les  tyrans  ;  et , 
autant  que  son  sexe  pouvoit  le  permettre, 
elle  s'étoit  associée  à  leurs  espérances.  L'i- 
vresse d'un  amour  généreux  l'avoit  initiée  à 
cette  entreprise  secrète.  Les  conjurés  ayant 
manqué  leur    coup  ,  ils   furent  mis  à  mort. 
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Léena  fut  appliquée  à  la  question  ,  pour  tirer 
d'elle  l'aveu  des  autres  complices  qui  n'étoient 
pas  connus.  Elle  souffrit  tous  les  tourments 
avec  la  plus  grande  constance  ,  sans  en  décla- 
rer aucun,  et  justifia  par  sa  conduite  l'amour 
que  ces  deux  jeunes  gens  avoient  conçu  pour 
elle.  Les  Athéniens  firent  jeter  en  fonte  une 
lionne  de  bronze  sans  langue,  et  la  placèrent 
à  l'entrée  de  la  citadelle.  La  force  de  cet  ani- 
mal désignoit  le  courage  invincible  de  Léena  ; 
et  le  défaut  de  langue,  sa  persévérance  à  gar- 
der le  secret. 

En  effet ,  quel  discours  fut  jamais  aussi 
utile  que  l'est  bien  souvent  le  silence?  il  est 
toujours  temps  de  dire  ce  qu'on  a  tu  ;  mais  on 
ne  peut  plus  taire  une  parole  qu'on  a  laissée 
échapper ,  et  qui  s'est  divulguée.  De  là  vient 
sans  doute  que  c'est  des  hommes  que  nous 
apprenons  à  parler,  et  des  dieux  à  nous  taire, 
par  l'observation  religieuse  du  silence  pres- 
crit dans  nos  mystères.  Dans  Homère,  Ulysse, 
le  plus  éloquent  des  hommes,  est  aussi  le  plus 
silencieux.  Sonfds,  sa  femme  et  sa  nourrice, 
ont  le  même  caractère.  Le  poète  fait  dire  à 
cette  dernière  : 
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«  Aussi  ferme  qu'un  roc,  je  tiendrai  mon  secret. 

Ulysse  étoit  assis  auprès  de  sa  femme,  qui 
ne  l'avoit  pas  encore  reconnu. 

«  Pénélope  pleuroit  l'absence  d'un  époux 
«  Dont  le  retour  faisoit  son  espoir  le  plus  doux; 
«  Ulysse  étoit  témoin  de  sa  douleur  extrême  ; 
«  Il  caclioit  avec  soin  ce  qu'il  souffroit  lui-même , 
«  Et  savoit  contenir  sa  tristesse  et  ses  pleurs.  » 

Il  étoit  tellement  maître  de  lui-même,  qu'il 
relenoit  ses  larmes,  qu'il  forçoit  sa  langue  au 
silence,  et  qu'il  étouffoit  la  crainte  et  les  agi- 
tations de  son  cœur. 

«  Soumis  à  sa  raison,  son  cœur  caclioit  ses  peines.  » 

L'ame,  étendant  son  empire  jusque  sur  les 
mouvements  naturels,  tenoit  le  sang  et  les 
esprits  animaux  dans  une  entière  dépendance. 
Tel  étoit  aussi  le  caractère  de  la  plupart  de 
ses  compagnons.  Ecrasés  contre  terre  ,  et 
déchirés  par  le  cyclope  Polyphême,  ils  ne 
nomment  seulement  pas  Ulysse ,  ils  ne  parlent 
point  du  pieu  qu'il  avoit  préparé  pour  lui  cre- 
ver l'œil;  ils  aiment  mieux  se  laisser  dévorer 
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tou|;  vifs,  que  de  rien  laisser  échapper  du  se- 
cret de  leur  maître.  Pouvoient-ils  lui  donner 
une  plus  grande  preuve  de  leur  constance  et 
de  leur  fidélité? 

Le  roi  d'Egypte  avoit  envoyé  à  Pittacus  un 
des  animaux  offerts  en  sacrifice  ,  en  lui  fai- 
sant dire  d'en  ôter  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
et  de  plus  mauvais.  Ce  philosophe  en  arracha 
la  langue,  qu'il  regardoit  avec  raison  comme 
l'instrument  des  plus  grands  biens  et  des  plus 
grands  maux.  Ino,  dans  Euripide,  dit  avec 
confiance  d'elle-même, 

«  Qu'elle  savoit  parler  et  se  taire  à  propos.  » 

Les  enfants  à  qui  Ton  donne  une  éducation 
excellente  sont  instruits  d'abord  à  garder  le 
silence ,  et  ensuite  à  parler.  Antigone  répondit 
à  son  fils  qui  lui  demandoit  quand  on  décam- 
peroit  : 

«  Crains-tu  d'èlre  le  seul  qui  n'entende  pas 
«  sonner  la  trompeté?»  Ce  prince  en  refusant 
de  faire  part  de  son  secret  à  celui  qui  devoit 
hériter  de  son  royaume  ,  lui  faisoit  sentir  jus- 
qu'où il  devoit  porter  la  réserve  et  la  discré- 
tion. Le  vieux  Métellus  répondit  à  une  sem-; 
blable  question  : 
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»<  Si  je  croyois  que  ma  tunique  sût  mon  se- 
rt cret,  je  la  brûlerois  lout-à-I  heure.  » 

Eumène,  informe  que  Cratère  marchoit 
contre  lui,  en  fit  mystère  à  tous  ses  officiers, 
et  leur  persuada  que  c'étoit  Néoptoîème.  Les 
soldats  ,  pleins  de  mépris  pour  ce  dernier  , 
avoient  la  plus  grande  idée  de  la  valeur  et  de 
la  gloire  de  Cratère.  Les  troupes  d'Eumène 
livrent  le  combat,  sans  savoir  à  quel  général 
elles  avoient  à  faire  ,  et  elles  remportent  une 
pleine  victoire.  Cratère  y  périt,  et  ne  fut  re- 
connu qu'après  l'action.  Le  silence  prudent 
d'Eumène  sur  la  présence  de  cet  adversaire 
redoutable  fit  tout  le  succès  de  cette  bataille; 
et  ses  officiers  admirèrent  sa  réserve  ,  plutôt 
qu'ils  ne  s'en  plaignirent.  Au  reste,  dût-on  en 
être  blâmé  ,  il  vaut  mieux  encore  qu'on  nous 
reproche  une  défiance  salutaire,  que  d'avoir 
à  nous  plaindre  d'une  infidélité  qui  nous  au- 
roit  été  funeste. 

D'ailleurs,  quel  droit  avez-vous  de  taxer 
d'indiscrétion  celui  à  qui  vous  en  avez  vous- 
même  donné  l'exemple?  Si  la  chose  devoit 
rester  secrète,  vous  avez  eu  tort  de  la  dire  à 
un  autre.  Tirer  votre  secret  hors  de  vous-mê- 
me, et  le  déposer  ailleurs,  c'est  renoncer  à 
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votre  propre  discrétion  ,  pour  recourir  à  celie 
d'un  étranger.  S'il  vous  ressemble,  votre  perte 
est  aussi  sûre  qu'elle  est  méritée.  S'il  est  plus 
discret  que  vous ,  vous  échappez  au  danger 
contre  toute  apparence  ,  pour  avoir  trouvé 
quelqu'un  qui  vous  est  plus  fidèle  que  vous- 
même.  Il  est  mon  ami,  dites-vous  ;  oui,  mais 
il  a  lui-même  un  ami  auquel  il  se  fiera  ;  celui- 
ci  le  dira  à  un  troisième  ;  et  ainsi  par  une 
suite  d'indiscrétions  votre  secret  passera  de 
bouche  en  bouche,  et  se  divulguera  par-tout. 
Dans  les  nombres  l'unité  ne  sort  point  de 
ses  bornes  ;  elle  conserve  toujours  sa  simpli- 
cité naturelle,  comme  son  nom  même  l'indi- 
que. Mais  le  nombre  deux  est  un  principe  in- 
défini de  multiplication  ;  quand  on  le  double, 
il  sort  de  lui-même,  et  commence  une  pro- 
gression qui  peut  aller  à  l'infini.  De  même, 
tant  qu'un  secret  est  renfermé  dans  une  seule 
personne  ,  il  est  véritablement  secret.  Passe- 
t-il  à  une  seconde,  il  commence  à  prendre  le 
caractère  d'un  bruit  public.  Le  poète  donne 
des  ailes  aux  paroles  ;  et  comme  il  est  impos- 
sible de  rattraper  un  oiseau  qu'on  a  lâché,  on 
ne  sauroit  non  plus  retirer  une  parole  qu'on  a 
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laissée  échapper,  elle  se  répand  avec  rapidité, 
«  Et  d'un  agile  vol  passe  de  bouche  en  bouche.  » 

Quand  urt  vaisseau  est  saisi  par  un  vent 
impétueux  qui  l'entraîne,  on  ralentit  sa  mar- 
che par  le  moyen  des  câbles  et  des  ancres . 
Mais  dès  qu'une  fois  la  parole  est  sortie  de  la 
bouche,  comme  de  son  port,  il  n'est  point 
d'ancre  pour  la  retenir,  ni  de  rade  où  elle 
puisse  se  retirer.  Le  bruit  et  le  tumulte  l'ac- 
compagnent ,  et  elle  précipite  dans  l'abyme 
l'imprudent  qui  l'a  laissée  échapper. 

«  L'e'tincelle  du  feu  pourroit  facilement 
«  De  la  forêt  d'Ida  causer  l'embrasement  : 
«  Ainsi,  par  le  babil  d'une  langue  infidèle, 
«  Un  secret  du  public  deviendra  là  nouvelle.  » 

Le  sénat  romain  délibéroit  depuis  plusieurs 
jours  sur  une  même  affaire,  et  le  secret  im- 
pénétrable qu'il  gardoit  jetoit  la  ville  dans  la 
plus  grande  inquiétude.  La  femme  d'un  séna- 
teur, raisonnable  d'ailleurs,  mais  pourtant 
femme,  pressoit  son  mari  de  lui  découvrir 
l'objet  d'une  délibération  si  secrète,  et  lui 
promettait,    avec  les   imprécations  les  plus 


24  SUR  LA  DEMANGEAISON 

fortes,  de  garder  un  silence  inviolable.  Elle 
accompagnoit  ses  prières  des  larmes  les  pins 
touchantes,  en  se  plaignant  que  son  mari 
n'avoit  pas  de  confiance  en  elle.  Le  sénateur, 
voulant  la  convaincre  de  son  imprudence  , 
lui  dit  :  «Ma  femme,  je  cède  à  vos  instances, 
«  et  je  vais  vous  découvrir  une  chose  aussi 
«  terrible  que  surprenante.  Les  prêtres  nous 
«  ont  rapporté  qu'il  avoient  vu  voler  une 
«  alouette  armée  d'une  pique  et  d'un  casque 
«  doré.  Inquiets  de  ce  prodige,  nous  exami- 
«  nous  avec  les  augures  s'il  est  favorable  ou 
«  sinistre  ;  mais  gardez-vous  d'en  rien  dire.  » 
Après  ces  mots  ,  il  la  quitte  pour  aller  à  la 
place  publique. 

A  peine  il  est  sorti ,  que  sa  femme  tirant  à 
l'écart  la  première  de  ses  esclaves  qui  entre 
dans  son  appartement ,  se  frappe  la  poitrine, 
et  s'arrache  les  cheveux  ,  en  s'écriant  :  «  O 
«  mon  époux  !  ô  ma  patrie  !  qu'allons-nous 
«devenir?»  G'étoit  inviter  l'esclave  à  lui  de- 
mander ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  L'esclave 
le  demande  en  effet  ;  et  sa  maîtresse  le  lui 
raconte,  en  ajoutant  le  refrain  ordinaire  à  tous 
les  babillards  :  «Gardebien  le  secret,  et  n'en 
«  dis  rien  à  personne.  »  L'esclave  n'a  pas  plus 
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tôt  quitté  sa  maîtresse,  qu'elle  court  porter  la 
nouvelle  à  la  première  de  ses  compagnes 
qu'elle  rencontre;  et  celle-ci  le  dit  à  son 
amant  qui  se  trouvoit  alors  auprès  d'elle.  Far 
ce  moyen  la  fable  que  le  sénateur  avoit  ima- 
ginée fut  arrivée  avant  lui  à  la  place  publi- 
que. Un  de  ses  amis  vient  à  sa  rencontre ,  et. 
lui  demande  s'il  y  a  long-temps  qu'il  est  hors 
de  chez  lui  :  «J'en  sors  à  l'heure  même.  Vous 
«  ne  savez  donc  pas  la  nouvelle?  Quoi  donc? 
«  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  c'est  qu'on  a  vu  vo- 
«  1er  une  alouette  qui  portoit  une  pique  et  un 
«  casque  doré.  Les  consuls  vont  assembler  le 
«  sénat  pour  délibérer  sur  ce  prodige.  Fort 
«bien,  ma  femme,  dit  alors  le  sénateur;  on 
«  ne  peut  faire  plus  de  diligence  ,  ma  nou- 
«  velle  est  arrivée  ici  avant  moi.»  Sur-le-champ 
il  va  trouver  les  consuls,  et  les  tire  de  peine. 
De  retour  chez  lui,  il  veut  punir  l'indiscré- 
tion de  sa  femme  par  un  moment  d'inquiétude. 
«Ma  femme,  lui  dit-il,  vous  m'avez  perdu. 
«  On  a  découvert  que  c'est  de  chez  moi  que 
«  le  secret  de  la  délibération  a  percé  dans  le 
«public,  et  votre  indiscrétion  m'a  fait  com- 
«  damner  à  l'exil.  »  Elle  nie  d'avoir  trahi  son 
secret,  et  dit  à  son   mari  pour  sa  défense  : 
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«  N'êtes-vous  pas  trois  cents  qui  l'avez  en- 
«  tendu?  Gomment  trois  cents?  lui  dit  son  mari. 
«  C'est  moi  qui  sur  vos  instances  ait  forgé 
«  cette  fable  ,  afin  de  vous  éprouver.  »  Ce  fut 
un  trait  de  sagesse  de  la  part  de  ce  sénateur, 
d'avoir  mis  à  l'épreuve  sans  aucun  danger  la 
discrétion  de  sa  femme;  comme,  pour  essayer 
un  vase  fêlé,  on  y  verse  non  de  l'huile  ou  du 
vin  ,  mais  seulement  de  l'eau. 

Fulvius,  un  des  amis  d'Auguste,  entendit  un 
jour  ce  prince  déjà  vieux  déplorer  les  pertes 
de  sa  famille  :  il  disoit  que  deux  de  ses  petits- 
fils  étoient  morts  ;  que  Postliumus,  le  seul  qui 
lui  restât,  vivoit  en  exil,  victime  delà  calom- 
nie, et  qu'il  se  voyoit  forcé  d'appeler  à  l'em- 
pire le  fds  de  sa  femme.  Touché  du  sort  de 
Posthumus,  il  paroissoit  vouloir  le  rappeler 
de  son  exil.  Fulvius  rapporta  ces  discours  à  sa 
femme,  qui  les  redit  à  l'impératrice.  Celle-ci 
se  plaignit  amèrement  à  Auguste  de  ce  qu'au 
lieu  de  rappeler  son  petit-fils,  comme  il  en 
avoit  depuis  long-temps  la  pensée,  il  la  ren- 
doit  odieuse  à  celui  qu'il  destinoit  à  l'empire. 
Le  lendemain  matin  Fulvius  vint,  selon  sa  cou- 
tume ,  saluer  l'empereur,  et  lui  souhaiter  le 
bonjour.   «Et  moi,  lui  dit  Auguste,  je  vous 
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«  souhaite  d'être  plus  sage.  »  Fulvius  comprit 
ce  que  cela  vouloit  dire,  et  revenant  aussitôt 
chez  lui,  il  appela  sa  femme  et  lui  dit:  «  L'em- 
«pereur  sait  que  j'ai  trahi  son  secret,  et  je 
«  vais  me  donner  la  mort.  Vous  vous  ferez  jus- 
«  tice,  lui  répondit  sa  femme  ;  car  depuis  le 
«  temps  que  nous  sommes  ensemble,  vous  au- 
«  riez  dû  me  connoitre  et  vous  tenir  en  garde 
«  contre  mon  indiscrétion.  Mais  je  dois  mourir 
.*  avant  vous.  »  En  même  temps  elle  prend  l'é- 
pée,  et  se  tue  avant  son  mari.  Aussi  rien  n'est 
plus  sage  que  la  réponse  du  poète  comique 
Philippide  au  roi  Lysimaque,  qui  lui  deman- 
dent avec  bonté  de  quoi  il  vouloit  qu'il  lui  fît 
part  :  «  Prince,  lui  dit-il,  de  tout  ce  qu'il  vous 
«  plaira,  excepté  de  vos  secrets    » 

La  curiosité,  défaut  non  inoins  condamna- 
ble que  l'intempérance  dans  les  paroles,  en 
est  une  suite  ordinaire.  Les  babillards  veulent 
tout  savoir  ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  redire. 
Curieux  sur-tout  de  secrets,  ils  vont  par-tout, 
cherchant  à  les  éventer,  pour  fournir  à  leur 
babil  une  ample  mais  odieuse  matière;  ils 
sont  comme  ces  enfants  qui  ne  veulent  pas 
lâcher  la  glace  qu'ils  tiennent  dans  leurs 
mains  ,  et  qui  ne  peuvent  la  retenir.  Ou  plu- 
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tôt  les  secrets  qu'ils  recueillent  sont  comme 
des  serpents  qu'ils  cachent  dans  leur  sein,  et 
qui  les  déchirent.  Incapables  de  les  contenir, 
ils  sont  forcés  de  les  laisser  échapper.  On  dit 
que  les  anguilles  de  mer  et  les  vipères  crèvent 
lorsqu'elles  font  leurs  petits.  De  même  les  se- 
crets font  souvent  périr  ceux  qui  ne  savent  pas 
les  garder. 

Séleucus  Callinicus  avoit  perdu  toute  son 
armée  dans  une  bataille  contre  les  Galates. 
Craignant  d'être  reconnu  ,  il  quitta  le  diadè- 
me, et  prit  la  fuite  par  des  chemins  détour- 
nés ,  accompagné  seulement  de  trois  ou  qua- 
tre de  ses  officiers.  Après  une  longue  marche, 
il  arrive  ,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue  ,  à  une 
cabane,  où  il  demande  du  pain  et  de  l'eau. 
Le  paysan  lui  donne  de  bon  cœur  tout  ce  qu'il 
a  chez  lui.  Pendant  le  repas  il  reconnoît  le 
roi;  et,  enchanté  de  sa  bonne  fortune,  il  rie 
peut  se  contenir  ,  et  trahit  le  dessein  qu'avoit 
ce  prince  de  rester  caché.  Il  le  conduit  jus- 
qu'au grand  chemin,  et  lui  dit  en  le  quittant. 
«  Adieu,  Séleucus.  »  Le  roi  lui  tend  la  main; 
et  le  tirant  à  lui  comme  pour  l'embrasser,  il 
fait  signe  à  un  de  ceux  qui  le  suivoient  de  le 
tuer  ; 
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«  Et  sa  tète  aussitôt  roula  dans  la  poussière.  » 

S'il  eût  su  se  taire,  et  contenir  un  moment 
sa  joie,  le  roi,  qui  dans  la  suite  rétablit  avan- 
tageusement ses  affaires,  eût  récompensé  sa 
discrétion  ,  plus  encore  que  l'hospitalité  qu'il 
lui  avoit  donnée.  Celui-là  du  moins  avoit  une 
sorte  d'excuse  de  son  indiscrétion  dans  l'es- 
poir que  lui  donnoit  le  bon  traitement  qu'il 
avoit  fait  à  Séleucus. 

Mais  presque  tous  ces  babillards  se  perdent 
eux-mêmes  sans  aucun  motif.  Tel  fut,  par 
exemple,  le  barbier  de  Denys.  On  parloit  un 
jour  dans  sa  boutique  de  la  puissance  du  ty- 
ran, et  on  disoit  qu'elle  étoit  impossible  à 
détruire.  «Je  m'étonne  dit  le  barbier  en  sou- 
«  riant,  que  vous  parliez  ainsi  d'un  homme  à 
"  5P**Je  Passe  si  souvent  le  rasoir  sur  la  gorge.» 
Ce  propos  fut  rapporté  à  Denys,  qui  le  fit 
mettre  en  croix.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  être 
surpris  si  les  barbiers  sont  indiscrets  ;  c'est 
chez  eux  que  s'assemblent  ordinairement  les 
plus  grands  parleurs ,  et  leur  exemple  les  rend 
babillards.  Le  barbier  d'Archélaus,  naturelle- 
ment grand  parleur,  après  avoir  attaché  le 
linge  autour  du  cou  d'Archclaiis,  lui  demanda 
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comment  il  vouloit  qu'il  le  rasât  :  «  Sans  dire 
«  un  mot  »  ,  lui  répondit  plaisamment  Arché- 
laiïs. 

Ce  fut  encore  un  barbier  qui  re'pandit  dans 
Athènes  la  nouvelle  de  la  déroute  des  Athé- 
niens en  Sicile.  Il  demeuroit  sur  le  Pyrée,  et 
avoit  le  premier  appris  ce  désastre  d'un  es- 
clave qui  s'ctoit  enfui  de  la  bataille.  A  l'instant 
il  sort  de  sa  boutique  avec  précipitation,  et 
court  à  la  ville,  de  peur  qu'un  autre  ne  le 
prévînt  et  ne  lui  ravit  la  gloire  d'y  porter  le 
premier  cette  nouvelle.  Elle  excite  une  ru- 
meur générale.  Le  peuple  s'assemble,  et  veut 
qu'on  remonte  à  la  source  pour  s'assurer  de 
la  vérité  du  fait.  On  amène  le  barbier,  on 
l'interroge.  Mais  il  ne  peut  citer  son  auteur, 
et  dit  seulement  l'avoir  appris  d'un  homme 
qui  lui  est  inconnu  de  nom  et  de  visage.  Le 
peuple  entre  en  fureur,  et  demande  qu'on 
mette  ce  misérable  à  la  torture. 

«  C'est  un  imposteur,  s'écrie-t-on  ;  il  a  for- 
«  gé  cette  nouvelle.  Quel  autre  que  lui  en  a 
«  entendu  parler?  Sur  la  foi  de  qui  l'a -t- il  dé- 
«  bitée?  »  A  l'instant  on  apporte  une  roue,  on 
y  étend  le  barbier.  Dans  le  même  moment  ar- 
rivent des  fuyards  qui  s'étoient  sauvés  de  Ip, 
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bataille,  et  qui  confirment  cette  funeste  nou- 
velle. Chacun  se  retire  pour  aller  pleurer  chez 
soi  ses  pertes  personnelles,  et  on  laisse  le 
malheureux  barbier  étendu  sur  la  roue.  Ce  ne 
fut  que  le  soir  bien  tard  que  le  bourreau  vint 
pour  l'en  ôter  ;  encore,  pendant  qu'il  le  déta- 
choit,  il  lui  demanda  si  Ton  savoit  comment 
avoit  péri  le  général  Nicias ,  tant  cette  dé- 
mangeaison de  parler  devient  par  l'habitude 

j     une  maladie  incurable  ! 

On  hait  ordinairement  les  porteurs  de  mau- 

j  vaises  nouvelles  ;  et  il  en  est  d'eux  comme  de 
ces  vases  dans  lesquels  on  a  pris  des  remèdes 
amers  et  d'une  odeur  désagréable ,  et  qu'on 
ne  peut  plus  voir  sans  horreur.  C'est  ce  que 
Sophocle  a  fort  bien  marqué  en  distinguant 
ceux  qui  nous  font  du  mal  de  ceux  qui  nous 
l'annoncent. 

LE  MESSAGER. 

•<  Mon  récit  blesse-t-il  ton  oreille  ou  ton  cœur? 

créon. 
•  Que  t'importe  en  quel  lieu  je  sente  ma  douleur? 

LE  MESSAGER. 

"  Le  mal  blesse  le  cœur,  et  le  récit  l'oreille.  » 
Ceux  donc  qui  nous  apprennent  des  évène- 
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ments  fâcheux  nous  déplaisent  autant  que 
ceux  qui  nous  les  attirent.  Malgré  cela  rien  ne 
peut  réprimer  la  langue  d'un  babillard  qui  se 
laisse  aller  a  son  intempérance. 

Le  ïemple  de  Minerve  à  Lacédémone  ayant 
é  pillé,  on  y  trouva  une  bouteille  vide.  Com- 
me tous  ceux  qui  étoient  accourus  au  temple 
en  témoignoient  leur  étonnement>  un  des  as- 
sistants leur  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  je  vous 
«  dise  ce  qui  me  vient  en  pensée,  j'imagine 
«  que  les  voleurs  qui  ont  pillé  le  temple, 
«  avant  que  de  faire  cette  entreprise  hasar- 
o  deuse ,  avoient  pris  de  la  ciguë,  et  qu'ils 
«  avoient  apporté  du  vin,  afin  que,  s'ils  échap- 
«  poient,  ils  arrêtassent  avec  cette  boisson 
«  l'effet  de  la  ciguë,  ou  que,  s'ils  étoient  pris 
«  sur  le  fait,  le  poison  leur  procurât  une  mort 
«  douce  et  tranquille  avant  qu'on  les  fit  périr 
«  dans  les  tourments.  »  Une  interprétation  si 
subtile  parut  venir,  non  d'une  simple  conjec- 
ture, mais  d'une  connoissance  certaine  du 
fait.  On  environne  cet  homme  ,  on  l'interroge  , 
on  lui  demande  qui  il  est ,  de  qui  il  est  con- 
nu,  comment  il  a  pu  imaginer  ce  qu'il  vient 
de  dire.  Déconcerté  par  toutes  ces  questions  , 
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il  avoua  qu'il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
avoient  piîl  t  le  temple. 

Les  meurtriers  d'Ibycus  ne  se  trahirent-ils 
pas  aussi  par  leur  indiscrétion  ?  Pendant  qu'ils 
étoient  assis  au  théâtre ,  ils  virent  passer  une 
troupe  de  grues,  et  ils  se  dirent  tout  bas  l'un 
à  l'autre  en  riant  :  «  Voilà  les  vengeurs  du 
«  meurtre  d'Ibycus.  »  Cetlbycus  avoit  disparu 
depuis  long-temps ,  et  on  le  cherchent  inuti- 
lement de  tous  côtés.  Ceux  qui  étoient  placés 
auprès  d'eux  recueillirent  ce  propos ,  et  le 
rapportèrent  aux  magistrats.  Les  coupables 
interrogés  firent  l'aveu  de  leur  crime,  et  fu- 
rent punis,  non  par  les  grues,  mais  par  leur 
indiscrétion,  qui,  comme  une  furie  vengeresse, 
les  força  de  déclarer  le  meurtre  qu'ils  avoient 
commis. 

Dans  le  corps  humain  les  parties  malades 
ou  douloureuses  attirent  les  humeurs  des  par- 
ties voisines.  De  même  la  langue  des  babils 
lards  ,  toujours  travaillée  d'une  démangeaison 
violente,  attire  les  secrets  qu'ils  ont  dans  le 
cœur.  11  faut  opposer  à  cette  manie  dange- 
reuse le  frein  de  la  raison,  et  élever  autour 
de  la  langue  comme  une  digue  qui  arrête  ses 
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débordements.  Les  oies,  ces  animaux  si  stu- 
pides  ,  nous  en  donnent  l'exemple.  Lorsqu'el- 
les partent  de  la  Cilicie  ,  et  qu'elles  traversent 
le  mont  Taurus  ,  de  peur  d'être  entendues  des 
aigles  dont  cette  montagne  est  pleine,  elles 
prennent  dans  leur  bec  une  pierre  assez  grosse 
qui  leur  sert  comme  de  barrière  et  de  frein 
pour  retenir  leurs  cris  ,  et  passer  la  nuit  sans 
être  découvertes. 

Si  l'on  demande  quel  est  l'homme  le  plus 
méchant  et  le  plus  dangereux,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  nomme  le  traître.  Cependant 
Euthycrute,  au  rapport  de  Démosthène,  cou- 
vrit sa  maison  avec  le  bois  qui  lui  vint  de 
Macédoine.  Philocrate  reçut  une  grande  som- 
me d'argent  avec  laquelle  il  eut  de  quoi  four- 
nir à  tous  ses  plaisirs.  Euphorbe  et  Philagre, 
qui  livrèrent  Érétrie,  eurent  de  Philippe  des 
terres  en  récompense  ;  mais  le  babillard  est 
un  traître  gratuit  qui,  sans  attendre  qu'on  le 
sollicite,  vient  s'offrir  de  lui-même,  non  pour 
livrer-  une  armée  on. une  forteresse,  mais  pour 
trahir  des  secrets.  îl  le  fait  par-tout  ;  dans  les 
tribunaux,  dans  l'administration  politique, 
dans  les  séditions  civiles;  et,  loin  d'exiger 
qu'on  en  soit  reconnoissant ,  il  l'est  lui-même 
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de  ce  qu'on  veut  bien  l'écouter.  On  a  dit  d'un 
prodigue  qui  dissipoit  son  bien  en  libe'rahtés 
faites  sans  discernement  : 

«  Ta  ffénérosité  n'est  qu'une  maladie.  » 

On  peut  aussi  dire  au  babillard  :  ce  n'est 
ni  par  amitié,  ni  par  bienveillance  que  lu 
viens  me  dire  tes  secrets.  Chez  toi  c'est  une 
maladie,  il  faut  que  tu  parles. 

Au  reste  ,  en  parlant  contre  ce  vice  ,  je  me 
propose  moins  de  le  décrier  que  de  le  guérir. 
C'est  par  l'instruction  et  par  l'exercice  que 
nous  venons  à  bout  de  dompter  les  passions 
et  les  vices  ;  mais  l'instruction  doit  précéder. 
Personne   ne  s'exerce  à  bannir  de  son  ame 

;  que  les  affections  qui  lui  déplaisent ,  et  les 
vices  ne  commencent  à  nous  déplaire  que 
quand  la  raison  nous  a  fait  connoître  la  honte 

I  et  le  dommage  qui  en  sont  la  suite.  Nous 
voyons  ,  par  exemple  ,  que  les  babillards  ,  en 
cherchant  à  être  aimables  ,  se  rendent  odieux  ; 
qu'en  voulant  plaire ,  ils  importunent  ;  qu'en 
croyant  se  faire  admirer ,  ils  ne  sont  que  ridi- 
cules ;  qu'ils  dépensent  en  pure  perte ,  qu'ils 
nuisent  à  leurs  amis,  servent  leurs  ennemis, 
et  causent  leur  propre  ruine. 
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Le  premier  remède  de  ce  vice  est  donc  de 
réfléchir  sur  la  honte  et  sur  les  malheurs  qu'il 
attire.  Le  second,  de  considérer  les  avantages 
qui  naissent  de  la  vertu  contraire;  d'écouter 
avec  attention,  et  de  se  rappeler  sans  cesse 
les  éloges  qu'on  donne  à  la  discrétion;  de  se 
représenter  la  dignité,  ou  même  la  sainteté 
du  silence  et  le  rapport  qu'il  a  avec  nos  mys- 
tères ;  de  se  dire  souvent  à  soi-même  que 
les  hommes  concis  dans  leur  langage,  et  dont 
les  discours  enferment  moins  de  mots  que  de 
sens,  sont  plus  estimés,  plus  recherchés,  et 
en  plus  grande  réputation  de  sagesse  ,  que  ces 
grands  parleurs  dont  la  langue  impétueuse  ne 
connoît  pas  de  frein. 

Platon  fait  le  plus  grand  cas  des  premiers, 
et  les  compare  à  des  tireurs  adroits  ;  il  dit 
que  leur  langage  est  précis  et  serré,  et  qu'il 
part  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Lycurgue ,  en 
prescrivant  le  silence  aux  Spartiates  dès  leur 
bas  âge,  vouloit  les  former  de  bonne  heure  à 
cette  manière  de  parler  si  concise  qui  donne 
au  discours  tant  de  force  et  d'énergie.  Les 
Celtibériens  affinent  l'acier  en  l'enfouissant 
dans  la  terre,  et  ils  l'épurent  ainsi  de  ses  par- 
ties grossières  et  terrestres»  De  même  le  style 
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«tes  Lacédémoniens,  dépouillé  de  toute  su- 
perfluité ,  et,  pour  ainsi  dire  sans  écorce , 
s'aflinoit  et  acquéroit  plus  d'énergie.  Ce  lan-* 
gage  sentencieux  qui  leur  étoit  propre ,  ce 
tour  vif  et  serré  qu'ils  donnoient  à  toutes  leurs 
réponses ,  étoient  le  fruit  du  silence  qu'on 
les  accoutumoit  à  garder. 

Il  faut  citer  aux  babillards  de  ces  bons 
mots  des  Lacédémoniens,  et  leur  faire  sentir 
combien  ils  ont  de  force  et  de  grâce.  Tel  est 
celui  qu'ils  dirent  à  Philippe:  «Denys  à  Co- 
«  rinthe.  »  Dans  une  autre  occasion  ce  prince 
leur  écrivit  :  «  Si  j'entre  en  Laconie,  j'y  met- 
«  trai  tout  à  feu  et  à  sang.  »  Ils  lui  répondi- 
rent :  Si.  Le  roi  Démétrius  se  plaignoit  amère- 
ment de  ce  que  les  Spartiates  ne  lui  avoient 
envoyé  qu'un  ambassadeur.  Le  député  lui 
répondit  sans  s'étonner  :  Un  vers  un.  Les  an- 
ciens estimoient  beaucoup  cette  précision  dans 
le  langage.  Aussi  les  Amphictyonsavoient-ils 
fait  graver  sur  le  frontispice  du  temple  d'A- 
pollon à  Delphes,  non  l'Iliade  ou  l'Odyssée 
d'Homère,  ou  les  Hymnes  de  Pindare  ;  mais 
ces  courtes  maximes:  Connais- toi  toi-même. 
Rien  de  trop.  Prends  un  engagement  ,  Até. 
(La  punition  ou  le  repentir)  suit  de  près.  IU 
Ier  vol.  —  2e  série  4 
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admiroient  cette  manière  de  parler  simple  et 
concise,  qui  donne  à  la  pensée  tant  de  force 
et  d'énergie. 

Apollon  lui-même  ne  met-il  pas  cette  pré- 
cision dans  ses  oracles?  Et  le  surnom  de  Lo- 
zias  qu'on  lui  a  donné  ne  montre-t-il  pas 
qu'il  craint  moins  dans  ses  discours  l'obscurité 
que  la  longueur.  On  loue,  on  admire  ceux 
qui,  pour  exprimer  leurs  pensées,  emploient, 
au  lieu  de  mots,  des  signes  symboliques.  Les 
Éphésiens  avoient  prié  Heraclite  de  leur  par- 
ler sur  la  concorde.  Il  monta  sur  la  tribune  , 
prit  un  verre  d'eau,  y  mêla  un  peu  de  farine 
qu'il  remua  avec  un  brin  d'herbe,  le  but  et  se 
retira.  Il  vouloit  leur  faire  entendre  par-là 
que  l'amour  delà  frugalité,  et  l'éloignement 
de  tout  luxe,  est  ce  qui  maintient  dans  les 
villes  la  paix  et  l'harmonie. 

Scilure,  roi  des  Scythes,  avoit  quatre-vingts 
enfants.  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  mourir  , 
il  se  fit  apporter  un  faisceau  de  verges,  et  or- 
donna à  ses  fils  de  le  rompre  ainsi  lié.  Ils  le 
tentèrent  tous  inutilement.  Alors  le  père,  pre- 
nant les  verges  l'une  après  l'autre,  les  rompit 
toutes  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  leur  in- 
sinuoit  par-là  que  leur  union  les  rendroit  in- 


DE  PARLER.  39 

▼incibles,  et  que  la  division ,  en  les  affoiblis- 
sant ,  causeroit  infailliblement  leur  perte.  IJn. 
babillard  qui  se  rappelleroit  souvent  ces  sor- 
tes d'exemples,  ne  seroit  pas,  je  crois,  si 
prompt  à  parler. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  rougir,  quand  je  pense  au  trait  d'un 
esclave  romain  que  je  vais  rapporter.  Il  prouve 
combien  il  est  beau  de  ne  rien  dire  qu'avec 
réflexion,  et  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  règle 
qu'on  s'est  imposée.  L'orateur  Pupius  Pison 
ne  vouloit  pas  que  ses  gens  l'interrompissent 
mal-à-propos;  et  il  leur  avoit  ordonné  de  ne 
répondre  précisément  qu'à  cequ'il  leur  deman- 
doit ,  sans  dire  un  mot  de  plus.  Uu  jour  il  voulut 
traiter  Clodius,  et  fit  préparer  un  magnifique 
repas.  A  l'heure  du  souper,  tous  les  convives 
arrivent,  excepté  Clodius.  Pison  envoie  plu- 
sieurs fois  chez  lui  l'esclave  chargé  des  invi- 
tations. Comme  il  étoit  déjà  tard,  et  qu'on 
n'espéroit  plus  qu'il  vînt,  Pison  appelle  l'es- 
clave, et  lui  demande  s'il  est  allé  l'avertir.  Sur 
Sa  réponse  affirmative,  Pison  lui  dit:  «Pour- 
«  quoi  donc  n'est-il  pas  venu? — Il  m'a  dit 
«  qu'il  ne  le  pouvoit  pas.  —  Et  que  ne  le  di- 
«  sois-tu  tout  de  suite? — Vous  ne  me  l'avies 
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«  pas  demandé.»  C'étôiî^il  est  vrai,  un  esclave 
romain.  Mais  un  esclave  athénien,  en  travail- 
lant à  la  terre,  conte  à  son  maître  les  articles 
d'un  traité  de  paix  qu'on  vient  de  conclure, 
Tant  l'habitude  ,  en  toutes  choses,  a  d'empire 
sur  nous  I 

Cette  habitude  est  le  second  remède  dont 
il  me  reste  à  parler.  Il  n'est  pas  possible 
d'arrêter  tout-à-coup ,  comme  avec  un  frein  , 
la  langue  d'un  babillard  Ce  n'est  que  par  un 
long  exercice  qu'on  peut  la  dompter.  Pour  y 
réussir,  il  faut  d'abord  qu'il  s'accoutume  à  ne 
pas  répondre  aux  questions  qu'on  fait  dans 
une  compagnie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  que 
personne  ne  veut  le  faire. 

«  La  course  et  le  conseil  ont  un  but  différent  »  , 

À  dit  Sophocle.  Il  en  est  de  même  de  la  ques- 
tion et  de  la  réponse.  Dans  la  course,  la  vic- 
toire est  pour  celui  qui  arrive  le  premier  au 
but.  Mais  ici,  quand  un  autre  a  bien  répondu, 
il  suffit  de  le  louer  et  de  l'approuver  comme 
il  convient  à  un  homme  honnête.  Si  sa  réponse 
est  inexacte  ,  on  peut ,  sans  être  importun , 
relever  ce  qu'elle  contient  de  faux,  ou  suppléer 
à  ce  qu'elle  a  de  défectueux.  Evitons  sur-tout, 
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lorsqu'un  autre  a  été  interrogé,  de  prévenir  sa 
réponse,  et  de  l'écarter  en  quelque  sorte  pour 
prendre  sa  place.  Gardons-nous  aussi  de  nous 
offrir  à  répondre  sans  en  être  requis.  L'un 
n'est  pas  moins  malhonnête  que  l'autre.  Dans 
le  premier  cas ,  c'est  dire  à  celui  qu'on  inter- 
roge qu'il  n'est  pas  capable  de  répondre.  Dans 
le  second,  c'est  faire  entendre  à  celui  qui  fait 
la  question ,  qu'il  s'adresse  à  quelqu'un  qui 
n'est  pas  en  état  de  le  satisfaire. 

Rien  n'est  plus  injurieux  que  cette  précipi- 
tation présomptueuse  à  prévenir  les  réponses 
d'un  autre.  C'est  comme  si  l'on  disoit  :  «  Cet 
«  homme-là  sait-il  quelque  chose?  Pourquoi 
«  vous  adresser  à  lui  ?  Là  où  je  suis  il  ne  faut 
«  interroger  personne  que  moi.  »  Souvent 
même  on  fait  des  questions,  moins  pour  avoir 
une  réponse,  que  pour  donner  lieu  de  dire 
quelque  chose  d'honnête,  et  pour  entrer  en 
conversation  ,  comme  fait  Socrate  à  Théetéte 
et  à  Charmides.  Que  diriez-vous  d'un  homme 
qui,  voyant  un  de  vos  amis  venir  à  vous  pour 
vous  embrasser ,  iroit  se  jeter  à  son  cou ,  et  l'em- 
pêcheroit  de  vous  approcher?C'estprécisément 
ce  que  vous  faites ,  lorsque  vous  prévenez  celui 
qu'on  avoit  interrogé  ,  et  que  vous  atitrez  «m 

4- 
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vous-même  l'attention  de  l'assemblée  qui  se 
portoit  sur  lui.  Mais  ,  s'il  ne  veut  ou  ne  peut  pas 
répondre  !  alors  même  ne  vous  pressez,  pas  ; 
seulement  présentez  -  vous  avec  modestie  , 
pour  répondre  comme  au  nom  d'un  autre,  et 
en  entrant  le  plus  qu'il'  sera  possible  dans 
l'intention  de  celui  qui  fait  la  question.  On 
est  naturellement  indulgent  pour  ceux  qui  se 
trompent,  en  répondant  aux  questions  qu'on 
leur  a  faites.  Mais  celui  qui,  se  saisissant  de 
la  parole ,  se  charge  du  soin  de  répondre 
pour  un  autre,  déplaît  lors  même  qu'il  dit 
bien  :  s'il  se  trompe  ,  il  divertit  à  ses  dépens , 
et  se  rend  doublement  ridicule. 

Un  second  objet  auquel  le  babillard  doit 
être  attentif,  c'est  d'abord,  lorsqu'il  est  lui- 
même  interrogé ,  de  ne  pas  répondre  sérieu- 
sement à  ceux  qui  ne  lui  font  des  questions 
que  pour  avoir  lieu  de  le  plaisanter,  et  de  ne 
pas  se  livrer  ainsi  à  leurs  railleries.  Bien  des 
gens  se  font  un  plaisir  de  proposer  aux  ba- 
billards des  questions  purement  oiseuses , 
pour  provoquer  leur  babil.  C'est  alors  qu'on 
ne  doit  avancer  qu'avec  précaution ,  au  lieu 
de  saisir  promptement,  et  avec  une  sorte  de 
reconnoissance,  l'occasion  qui  se  présente  de 
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parler.  Il  faut  considérer  avec  soin  l'air  de 
celui  qui  interroge,  et  l'objet  de  la  question, 
Paroît-il  avoir  un  désir  réel  de  s'instruire  , 
alors  même  ne  vous  pressez  pas.  Mettez  de 
l'intervalle  entre  la  question  et  la  réponse , 
afin  que,  s'il  veut,  il  puisse  y  ajouter,  et  que 
vous-même  vous  ayez  le  temps  de  prévoir  ce 
que  vous  avez  à  dire.  Souvent  on  court  au- 
devant  de  la  question  ;  on  la  heurte ,  on  l'é- 
touffé ,  pour  ainsi  dire  ;  et ,  sans  attendre 
qu'elle  soit  terminée  ,  on  répond  à  toute  au- 
tre chose  qu'à  ce  qui  a  été  demandé.  La  Py- 
thie, il  est  vrai,  prononce  souvent  ses  ora- 
cles avant  qu'on  l'ait  interrogée  ;  c'est  que  le 
dieu  qui  l'inspire 

«  Entend  notre  silence ,  et  lit  dans  nos  pensées.  » 

Mais  nous,  pour  pouvoir  répondre  avec 
justesse,  nous  devons  bien  saisir  la  pensée 
de  celui  qui  nous  interroge  ,  et  nous  assurer 
jde  son  intention,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
l'inconvénient  marqué  par  ce  proverbe  : 

«  Je  demande  une  faux ,  il  m'apporte  une  étrille.  » 

N'eût-on  pas  même  à  craindre  ces  sortes 
de  méprises,  il  n'en  faut  pas  moins  contenir 


44  SUR  LA  DEMANGEAISON 

cette'  démangeaison  de  parler  qui  est  dans 
les  babillards  comme  une  faim  violente,  ou 
comme  un  abcès  formé  depuis  long-temps 
sur  leur  langue,  et  qu'ils  sont  ravis  de  de'char- 
ger  à  la  première  occasion  qui  se  présente. 
Socrate,  pour  s'accoutumer  à  maîtriser  sa  soif^ 
ne  buvoit  jamais ,  au  retour  du  gymnase ,  qu'il  I 
n'eût  répandu  le  premier  seau  d'eau  qu'il  I 
avoit  puisé.  Il  vouloit  plier  la  partie  animale 
de  lui-même  à  toujours  attendre  le  moment' 
de  la  raison. 

Il  est  trois  manières  de  répondre  à  une  ques- 
tion. La  première,  de  ne  dire  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire:  la  seconde  d'y  ajouter 
quelques  mots  d'honnêteté:  la  troisième,  d'yv 
mettre  du  superflu.  Par  exemple,  si  l'on  de- 
mande :  Socrate  est-il  chez  lui  ?  un  homme 
brusque  répondra  :  il  n'y  est  point  ;  ou  même 
s'il  veut  laconiser,  il  tranchera  encore  sur 
cette  réponse,   et  dira  simplement:  non.  Ce 
fut  la  réponse  que  les  Lacédémoniens  firent 
à  Philippe,  qui  leur  avoit  demandé  s'ils  le  re«  , 
cevroient  dans    leur  ville.   Ils   écrivirent  un 
non  en  grosses  lettres,  et  le  lui  envoyèrent. 
Un  homme  plus  poli  répondra  :  il  n'est  point    | 
chez  lui  ;  il  est  allé  à  la  place  du  Change.  Peut    ! 
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être  même  qu'il  ajoutera  :  pour  y  attendre  des 
étrangers.  Mais  un  grand  parleur,  si  par  ha- 
sard il  a  lu  Antimachusle  Colophonien,  vous 
dira:  il  n'est  point  ici ^  il  est  allé  à  la  place 
du  Change  pour  y  attendre  des  étrangers  qui 
viennent  d'Ionie.  Il  a  reçu  à  leur  sujet  des 
lettres  d'Alcibiade,  qui  demeure  à  Milet  auprès 
de  Tissapherne.  Ces  atrape  du  grand  roi,  qui 
soutenoit  autrefois  les  Lacédémoniens  ,  au- 
jourd'hui  protège  les  Athéniens  pour  l'amour 
d'Alcibiade.  Celui-ci  pour  obtenir  son  retour 
dans  sa  patrie,  a  concilié  aux  Athéniens  l'a- 
mitié de  Tissapherne.  Enfin  il  vous  inondera 
d'un  torrent  de  paroles  ,  et  récitera  tout  d'un 
trait  le  huitième  livre  de  Thucydide,  jusqu'à 
la  révolte  de  Milet,  et  au  second  exil  d'Alci- 
biade. 

Il  faut  dans  ces  occasions  savoir  réprimer 
son  babil ,  et  user,  pour  ainsi  dire ,  de  la  règle 
et  du  compas  ,  afin  de  mesurer  sa  réponse  sur 

|  le  désir  ou  le  besoin  de  celui  qui  interroge. 

!  Carnéade  ,  avant  d'avoir  acquis  beaucoup  de 

;  réputation ,  disputoit  un  jour  dansle  gymnase. 

»  Comme  il  avoit  la  voix  très  forte,  le  maître 
du  lieu  lui  envoya  dire  de  la  modérer.  Car- 
néade lui  ayant  fait  demander  le  ton  qu'il  de- 
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voit  prendre  :  «  Contentez-vous,  lui  dit  avec 
h  raison  le  maître ,  d'être  entendu  de  celui 
«  avec  qui  vous  disputez.  »  De  même  dans 
nos  réponses,  prenons  pour  règle  la  volonté 
de  celui  qui  nous  interroge. 

Socrate  vouloit  qu'on  s'abstînt  des  viandes 
et  des  boissons  qui  excitent  à  boire  et  à  man- 
ger, après  que  le  besoin  est  satisfait.  Les  ba- 
billards doivent  aussi  s'interdire  les  sujets  de 
conversation  qui,  leur  plaisant  davantage  , 
les  entraînent  à  parler  avec  excès.  Les  mili- 
taires, par  exemple,  sont  ordinairement  de 
grands  conteurs  de  batailles;  et  dans  Homère, 
nous  voyons  Nestor  raconter  à  tous  moments 
ses  exploits.  Ceux  qui  ont  gagné  un  procès 
difficile,  ou  qui,  contre  leur  attente,  sontt 
parvenus  à  être  en  faveur  auprès  d'un  prince 
ou  d'un  grand ,  ont  la  manie  de  répéter  à  tout  l 
propos  comment  ils  se  sont  introduits ,  com- 
ment ils  ont  lutté  contre  les  obstacles  ,  eom* 
ment  ils  ont  combattu,  pressé,  convaincu  I 
leurs  adversaires  ou  leurs  accusateurs  :  com- 
ment enfin  ils  ont  obtenu  les  plus  grands  ap- 
plaudissements. Car  la  joie  est  encore  plus 
babillarde  que  l'Agrypnie  de  la  comédie.  Elle 
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>'excite  à  recommencer  à  tout  moment  ses 
'écits. 

Les  personnes  qui  ont  eu  des  événements 
teureux  les  rappellent  sans  cesse  dans  leurs 
onversations.  Ce  qu'on  dit  communément  : 

-  Chacun  porte  sa  main  où  la  douleur  le  presse  »  , 

Peut  s'appliquer  à  la  joie.  Elle  attire  la  pa- 
1  oie  et  ramène  toujours  la  langue  sur  les  ob- 
,  îts  dont  elle  aime  à  conserver  le  souvenir. 
.  'est  ainsi  qu'on  voit  les  amants  répéter  sou- 
[  snt  des  paroles  qui  entretiennent  en  eux  la 
ensée  de  l'objet  qu'ils  aiment,  et  s'ils  n'ont 
I  ersonne  à  qui  ils  puissent  en  parler  ,  ils  s'ad- 
;  'essent  aux  êtres  inanimés  et  insensibles  ; 
il  irame  dans  ce  vers  : 

«  O  lit  de  volupté ,  que  tu  plais  à  mes  yeux  !  » 
i 
i   Et  dans  ceux-ci  : 

ieureux  flambeau ,  Bacchis  te  met  au  rang  des  dieux  ; 
:,  puisqu'elle  le  veut,  sois  le  plus  grand  d'entre  eux.  » 


:• 


.  Les  conversations  des  babillards  sont  à- 
0!]ju'-près  ce  que  seroit  un  trait  blanc  tiré  sur 
|,:e  pierre  blancbe  ;  ils  parlent  de  tout  sans 
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discernement.  Mais  comme  ils  ont  des  sujets 
d'entretien  qui  leur  plaisent  davantage  ,  ces 
contre  ceux-là  qu'ils  doivent  sur-tout  se  tenir 
en  garde.  S'ils  n'ont  pas  soin  de  se  les  inter- 
dire, le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  en  parler  le; 
mènera  toujours  trop  loin  ;  il  en  sera  de  raêmi 
de  ces  matières  dans  lesquelles  ils  s'imaginen  | 
que  l'expérience  et  l'habitude  leur  ont  acqui 
de  la  supériorité.  L'amour-propre  et  la  vain 
gloire  font 

«  Qu'ils  répètent  sans  fin  ce  qu'ils  savent  le  mieux,  i 

Un  homme  qui  a  beaucoup  lu  parle  d'his   j 
toire  ;  un  grammairien ,  des  règles  du  langage 
un  voyageur,  de  ce  qu'il  a  vu  de  curieux  dan   j 
les  pays  étrangers.  Il  faut  se  prémunir  contr    i 
ce  penchant.  C'est  un  appât  auquel  le  babillar   I 
ne  manque  jamais  de  se  prendre,  comme  h 
animaux  courent  à  leur  pâture  accoutuméi 
On  ne  peut  trop  admirer  à  cet  égard  le  carai 
tère  de  Cyrus.   Il  provoquoit  les  jeunes  gei 
de  son  âge  ,  non  aux  exercices  qu'il  faisoit 
mieux  ,  mais  à  ceux  où  il  se  sentoit  inférieu  ,  I 
Il  vouloit  ne  pas  les  humilier  par  sa  victoin    | 
en  même  temps  se  former  à  ce  qu'il  savoit 
moins. 
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Un  babillard  fait  tout  le  contraire.  La  con- 
versation tombe-t-elle  sur  des  matières  qu'il 
ignore ,  et  dont  il  pourroit  s'instruire  en  écou- 
tant, il  les  éloigne  s'il  le  peut,  pour  ne  pas 
acheter,  par  quelques  moments  de  silence  9 
l'avantage  d'apprendre  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  et 
il  fait  si  bien,  qu'il  ramène  des  contes  miséra- 
bles qu'il  a  cent  fois  rebattus.  Tel  étoit  celui 
de  nos  concitoyens  qui,  ayant  lu  par  hasard 
deux  ou  trois  livres  de  l'histoire  d'Éphore,  en 
assassinoit  tout  le  monde,  et  faisoit  déserter 
tous  les  cercles,  à  force  de  conter  la  bataille 
de  Leuctres,  et  les  événements  qui  la  suivi- 
rent ;  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  surnom 
d'Épaminondas.  Encore  est-ce  le  moindre  mal 
de  cette  intempérance  de  paroles;  et  l'on  doit 
même,  autant  qu'on  peut,  les  mettre  sur  ces 
sortes  de  matières;  on  sera  du  moins  un  peu 
dédommagé  de  leur  babil  par  l'intérêt  du 
sujet. 

Il  faut  aussi  qu'ils  s'accoutument  à  écrire 
et  à  composer  seuls  dans  leur  cabinet.  Anti- 
.  pâtre  le  stoïcien,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  dis- 
puter contre  Caméade,  qui  combattoit  avec 
la  plus  grande  véhémence  les  maximes  du 
Portique,  composa  plusieurs  ouvrages,  dans 
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lesquels  il  réfutait  tous  les  principes  de  son 
adversaire;  d'où  il  fut  appelé  Calamoboas. 
Cette  habitude  de  disputer  à  l'ombre,  et  de 
déclamer  en  secret,  retirera  peu-à-peu  les 
babillards  des  assemblés  où  ils  aimoient  à  se 
produire,  et  les  rendra  d'un  commerce  moins 
fâcheux.  C'est  ainsi  que  les  chiens,  en  déchar- 
geant leur  fureur  sur  les  pierres  ou  sur  les 
bâtons  qu'on  leur  jette,  en  sont  moins  animés 
contre  les  hommes. 

Il  ne  leur  sera  pas  moins  utile  de  fréquen- 
ter des  personnes  qui  leur  soient  supérieures 
en  âge  et  en  mérite.  Le  respect  qu'ils  auront 
pour  elles  leur  fera  contracter  l'habitude  du 
silence.  Outre  cela,  quand  l'envie  de  parler 
les  prend,  et  que  les  paroles  se  présentent  en 
foule,  ils  doivent  faire  en  eux-mêmes  ces  ré- 
flexions :  Quelles  sont  ces  paroles  qui  me  pres- 
sent de  les  laisser  sortir?  Quel  est  le  but  que 
ma  langue  se  propose?  Que  gagnerai-je  à 
parler?  Que  perdrai-je  à  me  taire?  Car  il  n'en 
est  pas  de  la  parole  comme  d'un  fardeau,  qui 
ne  nous  incommode  plus  dès  que  nous  nous 
en  sommes  déchargés,  elle  subsiste  après 
qu'elle  a  été  prononcée,  et  peut  nous  nuire 
encore. 
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Les  hommes  parient  ou  pour  leur  propre 
besoin,  ou  pour  l'utilité  des  autres  ;  quelque- 
fois pour  se  procurer  un  agrément  réciproque, 
et  rendre  leur  commerce  plus  intéressant.  Ils 
l'assaisonnent  des  grâces  du  langage.  Si  doue 
un  propos  n'est  ni  utile  à  celui  qui  le  tient , 
ni  nécessaire  à  celui  qui  l'écoute,  s'il  n'a  ni 
grâces,  ni  agrément,  à  quoi  sert  de  parler? 
On  peut  être  vain  et  frivole  dans  ses  discours 
aussi-bien  que  dans  ses  actions.  Un  dernier 
avis  que  je  leur  donnerai,  c'est  d'avoir  tou- 
jours présent  à  l'esprit  ce  mot  de  Simonide  : 
Qu'il  s'étoit  souvent  repenti  d'avoir  parlé,  et 
jamais  de  s'être  tu.  C'est  encore  de  se  dire 
qu'il  n'est  rien  dont  l'exercice  ne  puisse  venir 
à  bout.  Les  hommes,  pour  se  guérir  de  la 
toux  et  d'autres  incommodités  semblables,  se 
soumettent  à  des  régimes  pénibles  et  doulou- 
reux. Le  silence  a  cet  avantage  ,  que  non 
Seulement  il  n'excite  pas  la  soif,  comme  le 
ditHippocrate,  mais  encore  qu'il  ne  cause  ni 
peine  ni  douleur. 
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On  ne  connoit  ni  le  lieu  de  la  naissance  nî 
celui  de  la  mort  d'Épictète ,  on  croit  seule- 
ment qu'il  vit  le  jour  à  Hiérapolis,  ville  de 
Phrygie;  il  fut  esclave  d'Epaphrodite ,  affran- 
chi de  Néron,  ensuite  son  favori  et  son  capi- 
taine des  gardes. 

Eoictète  se  livra  avec  constance  à  l'étude 
de  la  philosophie.  La  morale  la  plus  sévère  et 
la  plus  parfaite,  celle  des  stoïciens,  faisoit 
principalement  l'objet  de  son  admiration. 
Il  y  consacroit  ses  veilles  ;  néanmoins  son  at- 
tachement à  leur  secte  n'empêchoit  pas  qu'il 
n'estimât  les  philosophes  d'une  autre  secte  qui 
se  distinguoient  par  leur  vertu  et  leur  savoir. 
Mais  il  n'aimoit  pas  les  pyrrhoniens ,  dont  la 
doctrine  étoitde  clouter  de  tout.  11  haïssoitpar- 
tieulièrement  Epicure  ,  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  dangereux  corrupteur  des  hommes. 

Epictète  demeura  à  Rome  jusqu'à  l'époque 
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où  Domitien  en  bannit  tous  les  philosophes. 
Une  petite  chambre,  dont  la  porte  ne  fermoit 
pas  et  où  il  avoit  pour  tout  meuble  un  bois  de 
lit  couvert  d'une  mauvaise  paillasse,  formoit 
le  domicile  d'Épictète.  Il  vivoit  entièrement 
seul ,  lorsqu'il  apprit  qu'un  de  ses  amis,  n'ayant 
pas  le  moyen  de  nourrir  un  enfant  que  sa 
femme  venoit  de  mettre  au  monde ,  l'avoit 
exposé  à  la  commisération  publique.  Epictète 
alla  chercher  cet  enfant ,  le  recueillit  et  lui 
donna  une  nourrice. 

La  patience,  la  douceur,  l'humanité,  la 
bienfaisance,  brilloientauplus  éminent  degré 
chez  ce  grand  philosophe  ;  il  acquit  une  si 
haute  réputation  de  sagesse ,  que  les  citoyens 
les  plus  célèbres  de  l'empire  se  plaisoient  aie 
consulter.  Il  eut  plusieurs  disciples ,  parmi 
lesquels  on  compte  l'empereur  Antonin. 


FRAGMENTS 

DU  MANUEL 

DÉPICTÈTE. 

TRADUCTION  NOUVELLE. 


De  toutes  les  choses  du  monde,  les  unes 
dépendent  de  nous,  et  les  autres  n'en  dépen- 
dent pas.  Celles  qui  en  dépendent  sont  nos 
opinions,  nos  mouvements,  nos  désirs,  nos 
inclinations,  nos  aversions  ;  en  un  mot,  toutes 
nos  actions. 

Celles  qui  ne  dépendent  point  de  nous ,  sont 
le  corps,  les  biens,  la  réputation,  les  digni- 
tés ;  en  un  mot,  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  nos  actions. 

Les  choses  qui  dépendent  de  nous  sont  li- 
bres par  leur  nature  :  rien  ne  peut  ni  les  arrê- 
ter, ni  leur  porter  aucun  obstacle:  et  celles 
qui  n'en  dépendent  pas  sont  foibles,  esclaves, 
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dépendantes,  sujettes  à  obstacles  et  à  mille 
inconvénients ,  et  entièrement  étrangères. 

Souviens  toi  donc  que,  si  tu  prends  pour 
libres  les  choses  qui  de  leur  nature  sont  dé- 
pendantes ,  et  pour  tiennes  en  propre  celles 
qui  dépendent  d'autrui,  tu  trouveras  par-tout 
des  obstacles,  tu  seras  affligé,  troublé,  et  tu 
te  plaindras  des  dieux  et  des  hommes  :  au  lieu 
que,  si  tu  prends  pour  tien  ce  qui  t'appartient 
en  propre,  et  pour  étranger  ce  qui  est  à  au- 
trui ,  jamais  personne  ne  te  forcera  de  faire 
ce  que  tu  ne  veux  point ,  ni  ne  t'empêchera 
de  faire  ce  que  tu  veux  ;  tu  ne  te  plaindras  de 
personne  ;  tu  n'accuseras  personne  ;  tu  ne  fe- 
ras rien ,  pas  la  plus  petite  chose ,  malgré  toi  ; 
personne  ne  te  fera  aucun  mal ,  et  tu  n'auras 
point  d'ennemi,  car  il  ne  t'arrivera  rien  de 
nuisible. 

Puisque  tu  aspires  donc  à  de  si  grandes  cho- 
ses, souviens-toi  que  tu  ne  dois  pas  travailler 
médiocrement  pour  les  acquérir,  mais  que  de 
toutes  les  autres  choses  extérieures ,  tu  dois 
!  entièrement  renoncer  aux  unes,  et  remettre 
les  autres  à  un  autre  temps.  Car  si  tu  cherches 
à  les  accorder  ensemble ,  et  que  tu  poursuives 
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et  ces  véritables  biens,  et  les  richesses,  et 
les  dignités,  tu  n'obtiendras  peut-être  pas 
même  ces  dernières ,  par  cela  seul  que  tu  as 
désiré  les  autres.  Mais  certainement  tu  man- 
queras d'acquérir  celles  qui  peuvent  seules 
assurer  ta  liberté  et  ta  félicité. 

Ainsi  donc,  à  chaque  idée  fâcheuse,  sois 
prêt  à  dire  :  «  tu  n'es  qu'une  imagination  ,  et' 
«  nullement  ce  que  tu  parois.  »  Ensuite  exa- 
mine-la bien,  approfondis-la,  et,  pour  la 
sonder,  sers-toi  des  régies  que  tu  as  apprises, 
sur-tout  de  la  première,  qui  est  de  savoir  si 
ce  qui  te  paroît  est  du  nombre  des  choses 
qui  dépendent  de  nous  ,  ou  de  celles  qui  n'en  i 
dépendent  point;  et  s'il  est  du  nombre  de 
celles  qui  ne  sont  pas  en  notre  puissance  , 
pense ,  sans  balancer ,  qu'il  ne  te  regarde 
point. 

Souviens-toi  que  l'objet  de  tes  vœux,  c'est 
d'obtenir  ce  que  tu  desires  ;  et  la  fin  de  tes, 
craintes,  c'est  d'éviter  ce  que  tu  appréhendes. 
Celui  qui  n'obtient  pas  ce  qu'il  désire  est  mal- 
heureux ,  et  celui  qui  tombe  dans  ce  qu'il 
craint  est  misérable.  Si  tu  n'as  donc  de  l'aver-. 
sion  que  pour  ce  qui  est  contraire  à  ton  véri-. 
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table  bien,  et  qui  dépend  de  toi,  tu  ne  tom- 
beras jamais  dans  ce  que  tu  crains.  Mais  si 
tu  crains  la  mort,  la  maladie  ou  la  pauvreté, 
tu  seras  misérable.  Transporte  donc  tes  crain- 
tes, et  fais-les  tomber  de  choses  qui  ne  dé- 
pendent point  de  nous,  sur  celles  qui  en 
dépendent;  et  pour  tes  désirs,  supprime-les 
entièrement  pour  l'heure.  Car  si  tu  desires 
quelqu'une  des  choses  qui  ne  sont  pas  en 
notre  pouvoir,  tu  seras  nécessairement  mal- 
heureux ;  et  pour  les  choses  qui  sont  en  notre 
pouvoir,  tu  n'es  pas  encore  en  état  de  con- 
noître  celles  qu'il  est  bon  de  désirer.  En  at- 
tendant donc  que  tu  y  sois,  contente-toi  de 
rechercher  ou  de  fuir  ce  qui  se  présente  , 
mais  doucement,  toujours  avec  exception  et 
sans  te  hâter. 

Sur  chacune  des  choses  qui  te  divertissent, 
qui  servent  à'  tes  usages,  ou  que  tu  aimes  , 
souviens-toi  de  te  dire  à  toi-même  ce  qu'elles 
sont  véritablement,  en  commençant  par  les 
plus  petites.  Si  tu  aimes  un  pot  de  terre  ,  dis- 
toi  que  tu  aimes  un  pot  de  terre,  car  ce  pot 
venant  à  se  casser,  tu  n'en  seras  pas  affecté. 
Si  tu  aimes  ton  fds  ou  ta  femme,  dis-toi  à  toi- 


58  FRAGMENTS 

même  que  tu  aimes  un  être  mortel,  car  s'il 
vient  à  mourir,  tu  n'en  seras  point  étonné. 

Quand  tu  vas  faire  quelque  chose  que  ce 
soit,  réfléchis  d'abord  sur  la  nature  de  l'action 
que  tu  vas  faire  :  si  tu  vas  te  baigner,  repré- 
sente-toi ce  qui  se  passe  ordinairement  dans 
les  bains  ,  qu'on  s'y  jette  de  l'eau ,  qu'on  s'j 
pousse,  qu'on  y  dit  des  injures  ,  qu'on  y  vole, 
etc.;  tu  iras  ensuite  plus  sûrement  à  ce  que 
tu  veux  faire  ,  si  tu  te  dis  auparavant  :  «  Je 
«  veux  me  baigner,  mais  je  veux  aussi  con- 
«  server  ma  liberté  et  mon  indépendance,  vê- 
te ritable  apanage  de  ma  nature  n  ;  et  de 
même  sur  chaque  chose  qui  arrivera;  car  par 
ce  moyen ,  si  quelque  obstacle  t'empêche  de  te 
baigner,  tu  auras  en  main  ce  remède,  qui  est 
de  dire  :  «  Je  ne  voulois  pas  seulement  me 
«  baigner,  mais  je  voulois  aussi  conserver  ma 
««liberté  et  mon  indépendance,  et  je  ne  la 
«  conserverois  point  si  je  me  fâchois.  » 

Ce  qui  trouble  les  hommes,  ce  ne  sont  pas 
les  choses,  mais  les  opinions  qu'ils  en  ont. 
Par  exemple,  la  mort  n'est  point  un  mal,  car 
si  elle  en  étoit  un ,  elle  auroit  paru  telle  à  So- 
crate  ;   mais  l'opinion    qu'on  a   de    la  mort 
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qu'elle  est  un  mal,  voilà  le  mal.  Lors  donc 
]ue  nous  sommes  agités  ,  troublés  ou  tristes, 
l'en  accusons  point  d'autres  que  nous-mêmes, 
:'est-à-dire  nos  opinions. 

Accuser  les  autres  de  ses  malheurs  ,  est  le 
jropre  d'un  ignorant;  n'en  accuser  que  soi- 
nême,  c'est  celui  d'un  homme  qui  commence 
i  s'instruire  ;  et  il  n'appartient  qu'à  un  homme 
nstruit  de  n'en  accuser  ni  soi-même  ni  les 
lutres. 

Ne  te  glorifie  jamais  d'aucun  avantage 
étranger  ;  si  un  cheval  en  se  vantant  disoit  : 
fe  suis  beau,  cela  seroit  supportable;  mais 
oi,  quand  tu  dis,  en  te  glorifiant  :  J'ai  un  beau 
•heval ,  sache  que  c'est  d'avoir  un  beau  che- 
al  que  tu  te  glorifies.  Qu'y  a-t-il  donc  là  qui 
oit  à  toi  ?  l'usage  que  tu  fais  de  ton  imagina- 
ion.  C'est  pourquoi ,  lorsque  dans  l'usage 
nie  tu  feras  de  ton  imagination  ,  tu  suivras  la 
Jiature,  alors  tu  pourras  te  glorifier;  car  tu  te 
jlorifieras  d'un  bien  qui  est  à  toi. 

;  Comme  dans  un  voyage  de  long  cours  ,  si 
on  vaisseau  entre  dans  un  port,  tu  sors  pour 
lier  faire  de  l'eau,  et  chemin  faisant,  tu  peux 


t>0  FRAGMENTS 

amasser  un  coquillage,  un  champignon  ;  mais 
tu  dois  avoir  toujours  ta  pensée  à  ton  vais- 
seau ,  et  tourner  souvent  la  tête,  de  peur  que 
le  patron  ne  t'appelle;  et  s'il  t'appelle,  il  faut 
jeter  tout  et  courir,  de  peur  que,  si  tu  fais 
attendre ,  on  ne  te  jette  dans  le  vaisseau  pieds 
et  poings  liés  ,  comme  une  bête  ;  il  en  est  de 
même  dans  le  voyage  de  cette  vie  :  si,  au  lieu 
d'un  coquillage  ou  d'un  champignon,  on  te 
donne  une  femme,  un  enfant,  tu  peux  les 
prendre  ;  mais  ,  si  le  patron  t'appelle  ,  il  faut 
courir  au  vaisseau  et  tout  quitter  sans  regar- 
der derrière  toi,  que  si  tu  es  vieux,  ne  t' éloi- 
gne pas  trop  du  navire,  de  peur  que,  le  pa- 
tron, venant  à  t'appeler,  tu  ne  sois  pas  en 
état  de  le  suivre. 

Ne  demande  point  que  les  choses  arriven 
comme  tu  les  desires,  mais  désire  qu'elles  ar 
rivent  comme  elles  arrivent,  et  tu  prospéreras 
toujours. 

La  maladie  est  un  empêchement  du  corps 
et  nullement  de  la  volonté,  à  moins  qu'elle  ne 
le  veuille.  Je  suis  boiteux,  voilà  un  empêche- 
ment pour  mon  pied  ;  mais  pour  ma  volonté, 
point  du  tout.  Sur  tous  les  accidents  qui  t'ar* 
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riveront,  dis-toi  la  même  chose;  car  tu  trou- 
veras que  c'est  toujours  un  empêchement  pour 
quelque  autre  chose  et  non  pas  pour  toi. 

Sur  chacun  des  objets  qui  se  présente,  sou- 
viens-toi de  rentrer  en  toi-même,  et  d'y  cher- 
cher quelle  vertu  tu  as  pour  bien  user  de  cet 
objet.  Si  tu  vois  un  beau  garçon  ou  une  belle 
fille,  tu  trouveras  contre  ces  objets  une  vertu, 
qui  est  la  continence;  si  c'est  quelque  peine  , 
quelque  travail ,  tu  trouveras  le  courage  ;  si 
ce  sont  des  injures,  des  affronts,  tu  trouve- 
ras la  re'signation  et  la  patience.  Si  tu  t'accou- 
tumes ainsi  à  déployer  sur  chaque  accident  la 
vertu  que  la  nature  t'a  donnée  pour  le  com- 
1  battre  ,  jamais  tu  ne  seras  emporté  parla  fou- 
gue de  tes  passions. 

Ne  dis  jamais  sur  quoi  que  ce  puisse  être  , 
«j'ai  perdu  cela;  mais  je  l'ai  rendu.»  Ton 
tils  est  mort?  tu  l'as  rendu.  Ta  femme  est  mor- 
ite?  tu  l'as  rendue.  Ta  terre  t'a  été  ôtée?  voilà 
i  encore  une  restitution  que  tu  as  faite.  Mai$ 
celui  qui  te  l'a  ôtée  est  un  méchant.  Que  t'im- 
porte par  les  mains  de  qui  celui  qui  te  l'a 
donnée  a  voulu  la  retirer?  Pendant  qu'il  te  la 
laisse,  use-s-en  comme  d'une  chose  qui  ne 
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t'appartient  point ,   et  comme  les  voyageur» 
usent  des  hôtelleries. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l'étude  de  la  sa- 
gesse ,  laisse  là  tous  ces  raisonnements  :  «  Si 
je  néglige  mes  affaires,  je  serai  bientôt  ruiné 
et  je  n'aurai  pas  de  quoi  vivre.  Si  je  ne  châtie 
mon  valet,  il  deviendra  méchant.  »  Car  il  vaut 
mieux  mourir  de  faim,  après  avoir  banni  les 
soucis  et  les  craintes,  que  de  vivre  dans  l'a- 
bondance avec  inquiétude  et  avec  chagrin 
il  vaut  mieux  que  ton  valet  soit  méchant  que 
de  passer  ta  vie  dans  les  craintes  et  les  sol- 
licitudes. Commence  donc  par  les  petites 
choses  :  On  a  répandu  ton  huile  ,  on  t'a  dé- 
robé ton  vin?  dis  sur  tout  cela:  C'est  à  ce 
prix  qu'on  vend  la  tranquilité,  c'est  à  ce 
prix  qu'on  vend  la  liberté  ;  on  n'a  rien  pour 
rien.  Quand  tu  appeleras  ton  valet,  pense 
qu'il  peut  ne  te  pas  entendre,  et  que,  t'ayant' 
entendu,  il  peut  ne  rien  faire  de  ce  que  tu  lui 
as  commandé.  Mais,  diras-tu,  mon  valet  se 
trouvera  fort  mal  de  ma  patience  et  devien- 
dra incorrigible.  Oui,  mais  tu  t'en  trouveras 
fort  bien ,  puisque ,  par  son  moyen ,  tu  appren- 
dras à  te  mettrehors  d'inquiétude  et  de  trouble. 
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Si  tu  veux  avancer  dans  l'étude  de  la  sa- 
gesse ,  ne  refuse  point ,  sur  les  choses  extérieu- 
res, de  passer  pour  imbécile  et  pour  insensé. 

Ne  cherche  pointa  passer  pour  savant,  et 
si  'tu  passes  pour  un  personnage  important 
dans  l'esprit  de  quelques  uns,  défie-toi  de 
toi-même;  car  sache  qu'il  n'est  pas  facile  de 
conserver  ta  volonté  conforme  à  la  nature,  et 
les  choses  du  dehors  ,  mais  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'en  s'attachant  à  Tun  tu  négliges 
l'autre. 

Si  tu  veux  que  tes  enfants,  que  ta  femme 
et  que  tes  amis,  vivent  toujours  ,  tu  es  fou, 
car  c'est  vouloir  que  les  choses  qui  ne  dépen- 
dent point  de  toi  en  dépendent,  et  que  ce  qui 
est  à  autrui  soit  à  toi.  De  même,  si  tu  veux 
que  ton  valet  ne  fasse  jamais  de  faute,  tu  es 
fou;  car  c'est  vouloir  que  le  vice  ne  soit  plus 
vice,  mais  quelque  autre  chose.  Veux  tu  n'être 
pas  frustré  de  tes  désirs,  tu  le  peux  :  ne  de- 
sire  que  ce  qui  dépend  de  toi. 

Le  véritable  maître  de  chacun  de  nous,  est 
celui  qui  a  le  pouvoir  de  nous  donner  ou  de 
nous  ôter  ce   que  nous  voulons  ou  ne  vou- 
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Ions  pas.  Que  tout  homme  donc  qui  veut 
être  libre,  ne  veuille  et  ne  fuie  rien  de  tout 
ce  qui  dépend  des  autres  ;  sans  quoi  il  sera 
nécessairement  esclave. 

Quand  tu  vois  quelqu'un  dans  le  deuil  et 
fondant  en  larmes  pour  la  mort  ou  pour  le 
départ  de  son  fils,  ou  pour  la  perte  de  quel- 
que bien,  prends  garde  que  ton  imagination 
ne  t'emporte  et  ne  te  séduise,  en  te  persua- 
dant que  cet  homme  est  dan»  de  véritables 
maux  ,  a  cause  de  ces  choses  extérieures ,  et 
fais  en  toi-même  cette  distinction,  que  ce  qui 
l'afflige ,  ce  n'est  point  l'accident  qui  lui  est 
arrivé  ;  car  un  autre  n'en  est  point  ému  :  mais 
l'opinion  qu'il  en  a.  S'il  est  pourtant  néces- 
saire, ne  refuse  point  de  pleurer  avec  lui,  et 
de  prendre  part  à  sa  douleur  par  tes  discours  ; 
mais  prends  garde  que  ta  compassion  ne  passe 
au- dedans  et  que  tu  ne  sais  affligé  véritable- 
ment. 

Souviens-toi  que  tu  es  acteur  dans  la  pièce 
où  le  maître  qui  l'a  faite  a  voulu  te  faire  en- 
trer, soit  longue  ou  courte.  S'il  veut  que  tu 
joues  le  rôle  d'un  mendiant  ^  il  faut  que  tu  le 
joues   le  mieux   qu'il  te   sera   possible  ;   de 
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même  s'il  veut  que  tu  joues  celui  d'un  boi- 
teux ,  celui  d'un  prince,  celui  d'un  particu» 
lier;  car  c'est  à  toi  de  bien  jouer  le  person- 
nage qui  t'a  été  donné,  mais  c'est  à  un  autre 
à  te  le  choisir. 

Souviens-toi  que  ce  n'est  ni  celui  qui  te 
dit  des  injures,  ni  celui  qui  te  frappe  qui  te 
maltraitent;  mais  c'est  l'opinion  que  tu  as 
d'eux,  et  qui  te  les  fait  regarder  comme  des 
gens  dont  tu  es  maltraité.  Quand  quelqu'un 
donc  te  chagrine  et  t'irrite,  sache  que  ce  n'est 
pas  cet  homme-là  qui  t'irrite,  mais  ton  opi- 
nion. Sur  toutes  choses ,  tâche  donc  d'empê- 
cher que  ton  imagination  ne  t'emporte;  car  si 
une  fois  tu  gagnes  du  temps,  quelque  délai, 
tu  seras  plus  facilement  maître  de  toi-même. 

Que  la  mort  et  l'exil,  et  toutes  les  autres 
choses  qui  paroissent  terribles ,  soient  tous  les 
jours  devant  tes  yeux,  particulièrement  la 
mort,  et  tu  n'auras  jamais  de  pensée  basse, 
et  tu  ne  désireras  rien  avec  trop  d'ardeur. 

Quelqu'un  t'a  été  préféré  dans  un  festin  , 
dans  un  conseil ,  dans  une  visite  :  si  ce  sont 
des  biens  que  ces  préférences,  tu  dois  te  ré 

6. 
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jouir  de  ce  qu'ils  sont  arrivés  à  ton  prochain  ; 
et  si  ce  sont  des  maux,  ne  t'afflige  point  de 
ce  que  tu  en  es  exempt  \  mais  souviens-toi 
qu'il  ne  se  peut  qu'en  ne  faisant  pas,  pour 
acquérir  ce  qui  ne  dépend  point  de  nous  ,  les 
mêmes  choses  que  font  ceux  qui  l'obtiennent, 
tu  en  sois  également  partagé  \  car,  comment 
celui  qui  ne  va  jamais  à  la  porte  d'un  grand 
seigneur  en  serait-il  aussi  bien  traité  que  ce- 
lui qui  y  est  tous  les  jours?  celui  qui  ne  l'ac- 
compagne point  quand  il  sort,  que  celui  qui 
l'accompagne?  celui  qui  ne  le  flatte,  ni  ne  le 
loue,  que  celui  qui  ne  cesse  de  le  flatter  et  de 
le  louer?  Tu  es  donc  injuste  et  insatiable,  si, 
ne  donnant  point  les  choses  avec  lesquelles 
on  achète  toutes  ces  faveurs  ,  tu  veux  les  avoir  ; 
pour  rien.  Que  vend-on  les  laitues  au  mar- 
ché? une  obole  (*).  Si  ton  voisin  donne  donc 
une  obole  et  emporte  sa  laitue,  et  que  toi,  ne 
donnant  point  ton  obole,  tu  t'en  retournes  sans 
laitue ,  ne  t'imagine  point  avoir  moins  que  lui  ; 
car  s'il  a  sa  laitue ,  tu  as  aussi  ton  obole  que 
tu  n'as  pas  donnée.  Il  en  est  de  même  ici.  Tu 
n'as  pas  été  invité  à  un  festin?  aussi  n'as -tu 

(  *  )  Un  sou 
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pas  donné  au  maître  du  festin  le  prix  auquel  il 
le  vend  ;  ce  prix ,  c'est  une  louange ,  une  visite , 
une  complaisance,  une  dépendance.  Donne 
donc  le  prix  si  la  chose  t'accommode  ;  et  si,  sans 
donner  le  prix,  tu  veux  avoir  la  marchandise, 
tu  es  insatiable  et  injuste.  Mais  n'as-tu  rien  qui 
puisse  tenir  la  place  de  ce  festin  où  tu  n'as 
point  été  ?  Tu  as  certainement  quelque  chose 
qui  vaut  mieux  que  le  festin  ,  c'est  de  n'avoir 
pas  loué  celui  que  tu  n'aurois  pas  voulu  louer, 
et  de  n'avoir  pas  souffert  à  sa  porte  son  or- 
gueil et  son  insolence. 

Si  quelqu'un  livroit  ton  corps  à  la  discré- 
tion du  premier  venu,  tu  en  serois  sans  doute 
très  fâché  ;  et  lorsque  toi-même  tu  abandonnes 
ton  ame  au  premier  venu,  atin  que  s'il  te  dit 
des  injures  elle  en  soit  émue  et  troublée,  tu 
ne  rougis  point  ! 

Avant  que  d'entreprendre  une  action  quel- 

i  conque,  regarde  bien  ce  qui  la  précède  et  ce 

i  "qui  la  suit,  et  entreprends -la  après  cet  exa- 

1  men.  Si  tu  n'observes  cette  conduite,  tu  auras 

d'abord  du  plaisir  dans  tout  ce  que  tu  feras , 

parceque  tu  n'en  auras  pas  envisagé  les  sui- 
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tes  ;  mais  à  la  fin ,  la  honte  venant  à  paroître, 
tu  seras  rempli  de  confusion. 

Tous  les  devoirs  se  mesurent  presque  tou- 
jours par  les  différentes  liaisons.  C'est  ton 
père  ?  il  t'est  ordonné  d'en  avoir  soin ,  de  lui 
obéir  en  tout,  et  de  souffrir  ses  injures  et  ses 
mauvais  traitements...  Mais  c'est  un  méchant 
père...  Eh  quoi  !  mon  ami,  la  nature  t'a-t-elle 
lié  nécessairement  à  un  bon  père...  non ,  mais 
à  un  père.  Ton  frère  te  fait  injustice?  con- 
serve à  son  égard  le  rang  de  frère,  et  ne  re- 
garde point  ce  qu'il  fait,  mais  ce  que  tu  dois 
faire  ,  et  l'état  où  se  trouvera  sa  liberté ,  si  tu 
fais  ce  que  la  nature  veut  que  tu  fasses  ;  car 
un  autre  ne  t'offensera,  ne  te  blessera  ja- 
mais si  tu  veux,  et  tu  ne  seras  blessé  que 
lorsque  tu  croiras  l'être;  par  ce  moyen  donc 
tu  seras  toujours  content  de  ton  voisin,  de 
ton  concitoyen ,  de  ton  général ,  si  tu  t'ac- 
coutumes à  avoir  toujours  ces  liaisons  devant 
les  yeux. 


Sache  que  le  principal  fondement  de  la  re- 
ligion consiste  à  avoir  des  dieux  des  opinions 
droites  et  saines ,  à  croire  qu'ils  sont  9  qu'ils 
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étendent  leur  providence  sur  tout ,  qu'ils  gou- 
vernent cet  univers  très  parfaitement  et  avec 
justice ,  que  tu  es  dans  le  monde  pour  leur 
obéir,  pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce 
qui  arrive,  et  pour  y  acquiescer  volontaire- 
ment et  de  tout  ton  cœur  comme  à  des  cho- 
ses qui  viennent  d'une  providence  très  bonne 
et  très  sage.  De  cette  manière  tu  ne  te  plain- 
dras jamais  des  dieux,  et  tu  ne  les  accuseras 
jamais  de  n'avoir  pas  soin  de  toi  ;  mais  tu  ne 
peux  avoir  ces  sentiments  qu'en  renonçant  à 
tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  et  qu'en 
faisant  consister  tes  biens  et  tes  maux  dans 
ce  qui  en  dépend;  car  si  tu  prends  pour  un 
bien  ou  pour  un  mal  quelqu'une  de  ces  cho- 
ses étrangères,  c'est  une  nécessité  absolue 
que,  lorsque  tu  seras  frustré  de  ce  que  tu  de- 
jsires,  ou  que  tu  tomberas  dans  ce  que  tu 
crains,  tu  te  plaignes  et  que  lu  haïsses  ceux 
qui  sont  la  cause  de  tes  malheurs.  Tout  ani- 
]mal  est  né  pour  abhorrer  et  pour  fuir  tout  ce 
'qui  lui  paroît  mauvais  et  nuisible,  et  tout  ce 
qui  peut  le  causer,  et  pour  aimer  et  recher- 
cher tout  ce  qui  lui  paroît  utile  et  bon,  et  ce 
qui  le  cause.  Il  est  donc  impossible  que  ce- 
lui qui  croit  être  blessé  se  plaise  à  ce  qu'il 
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croit  qui  le  blesse;  d'où  il  s'ensuit  que  per- 
sonne ne  se  rejouit  et  ne  se  plaît  dans  son 
mal.  Voilà  d'où  vient  qu'un  fils  accable  de 
reproches  et  d'injures  son  père ,  quand  son 
père  ne  lui  fait  point  part  de  ce  qui  passe 
pour  des  biens  ;  voilà  ce  qui  rendit  ennemis 
irréconciliables  Étéocle  et  Polynice;  ils  re- 
gardoient  le  trône  comme  un  grand  bien 
voilà  ce  qui  fait  que  le  laboureur ,  le  pilote 
le  marchand ,  maudissent  les  dieux  ;  et  voi 
enfin  la  cause  des  murmures  de  ceux  qui  per- 
dent leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Car  où 
est  l'utilité  là  est  la  piété?  Ainsi  tout  homme 
qui  a  soin  de  régler  ses  désirs  et  ses  aver- 
sions selon  les  règles  prescrites  ,  a  soin 
aussi  de  nourrir  et  d'augmenter  sa  piété  dan: 
ses  libations,  dans  ses  sacrifices  et  dans  sei 
offrandes  ;  chacun  doit  suivre  la  coutume 
de  son  pays,  et  les  faire  avec  pureté,  sans 
aucune  nonchalance,  sans  négligence,  sans 
irrévérence,  sans  mesquinerie,  et  aussi  sans 
une  somptuosité  au-dessus  de  ses  forces. 

Prescris-toi  désormais  un  certain  caractère, 
une  certaine  règle  que  tu  suives  toujours 
quand  tu  seras  avec  les  autres. 
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Garde  le  silence  le  plus  souvent,  ou  ne  dis 

que  les  ehoses  nécessaires,  et  dis-les  en  peu 

I    de  mots.  Ne  nous  entretenons  jamais  de  choses 

1    triviales  et  communes  ;   sur-tout  ne  parlons 

j  jamais  des  hommes  pour  les  blâmer,  ou  pour 

les  louer,  ou  pour  en  faire  la  comparaison. 

Si  tu  le  peux  donc,  fais  tomber  par  tes 
discours  la  conversation  de  tes  amis  sur  ce 
qui  est  décent  et  convenable,  et  si  tu  te 
trouves  avec  des  étrangers,  garde  le  silence 

([    opiniâtrement. 

<i 

J       Ne  ris  ni  long-temps,  ni  souvent,  ni  avec 
J    excès. 

Refuse  le  serment  en  tout  et  par-tout  si 
cela  est  en  ton  pouvoir,  sinon ,  autant  que 
1  occasion  pourra  le  permettre. 

01'   ■ 

]        N  use   des    choses    nécessaires    au    corps 

j   qu'autant  que    le  demandent  les  besoins  de 

À  ]l'ame,  comme  de  la  nourriture,  des  habits, 

du  logement,  des  domestiques,  et  rejette  tout 

ce  qui  regarde  la  mollesse  ou  la  vanité. 


Ne  va  ni  aux  récits,  ni  aux  lectures  des 
ouvrages  de  certaines  gens,  et  ne  t'y  trouve 
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point  légèrement;  mais  si  tu  t'y  trouves,  con- 
serve la  gravité  et  la  retenue,  et  une  dou- 
ceur qui  ne  soit  mêlée  d'aucune  marque  de 
chagrin  et  d'ennui. 

Quand  tu  dois  avoir  quelque  conversation 
avec  quelqu'un ,  sur-tout  avec  quelqu'un  de 
la  ville,  propose -toi  ce  qu'auroit  fait  en 
cette  rencontre  Socrate  ou  Zenon  ;  par  ce 
moyen  tu  ne  seras  point  embarrassé  à  faire 
ce  qui  est  de  ton  devoir,  et  à  user  convena- 
blement de  tout  ce  qui  se  présentera. 

Quand  tu  vas  faire  ta  cour  à  quelque  hom- 
me puissant,  souviens-toi  bien  que  tu  ne  le 
trouveras  pas  chez  lui,  qu'il  sera  enfermé, 
que  la  porte  te  sera  fermée,  ou  qu'il  ne  te  re- 
gardera point.  Si  après  cela  ton  devoir  t'y  ap- 
pelle, supporte  tout  ce  qui  arrivera,  et  ne 
t'avise  jamais  de  dire  ou  de  penser  que  m 
n'étoit  pas  la  peine  ;  car  c'est  1e  langage  di 
peuple  et  d'un  homme  sur  qui  les  choses  ex« 
térieures  ont  trop  de  pouvoir. 

Dans  le  commerce  ordinaire,  garde-toi  bien 
de  parler  mal-à-propos  et  trop  longuement  de 
tes  exploits  et  des  dangers  que  tu  as  courus; 
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car  si  tu  prends  tant  de  plaisir  à  les  rencon- 
trer ,  les  autres  n'en  prennent  pas  tant  à  les  en- 
tendre. 

Si  tu  prends  un  rôle  qui  soit  au-dessus  de 
tes  forces ,  non  seulement  tu  le  joues  mal , 
mais  tu  abandonnes  celui  que  tu  pouvois 
remplir. 

Les  femmes,  pendant  qu'elles  sont  jeunes  , 
sont  appelées  maîtresses  par  leurs  maris.  Ces 
femmes  donc,  voyant  par-là  que  leurs  maris 
ne  les  considèrent  que  par  le  plaisir  qu'elles 
leur  donnent,  ne  songent  plus  qu'à  se  parer 
pour  leur  plaire,  et  mettent  toute  leur  confiance 
et  toutes  leurs  espérances  dans  leurs  orne- 
ments. Rien  n'est  donc  plus  utile  et  plus  néces- 
saire que  de  s'appliquer  à  leur  faire  entendre 
qu'on  ne  les  honorera  et  qu'on  ne  les  respec- 
tera qu'autant  qu'elles  auront  de  sagesse,  de 
pudeur  et  de  modestie. 

Chaque  chose  présente  deux  faces,  l'une 
.qui  la  rend  très  aisée  à  saisir,  et  l'autre  très 
malaisée.  Si  donc  ton  frère  te  fait  injustice, 
ne  le  prends  point  par  l'endroit  de  l'injustice 
qu'il  te  fait;  car  c'est  par  où  l'on  ne  sauroit; 
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ni  le  prendre,  ni  le  porter;  mais  prends-le 
par  une  autre  face,  c'est-à-dire  par  l'endroit 
qui  te  présente  un  frère,  un  homme  qui  a  été 
élevé  avec  toi,  et  tu  le  prendras  parle  bon 
côté,  qui  te  le  rendra  supportable. 

Voulez-vous  connoître  le  caractère  de  l'i- 
gnorant :  il  n'attend  jamais  de  lui-même  son 
bien  ou  son  mal,  mais  toujours  des  autres. 
Il  en  est  autrement  du  philosophe;  celui-là 
n'attend  que  de  lui-même  tout  son  bien  et 
tout  son  mal. 

Signes  certains  qu'un  homme  fait  du  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  sagesse,  il  ne  se  plaint 
de  personne,  il  ne  loue  personne,  il  n'accuse 
personne,  il  ne  parle  point  de  lui  comme  s'il 
étoit  quelque  chose ,  ou  qu'il  sût  quelque 
chose.  Quand  il  trouve  quelque  obstacle  ou 
quelque  empêchement  à  ce  qu'il  veut,  il  ne 
s'en  prend  qu'à  lui-même.  Si  quelqu'un  le 
loue,  il  se  moque  en  secret  de  ce  louangeur; 
et  si  on  le  reprend,  il  ne  fait  point  d'apolo- 
gie; mais,  comme  les  convalescents,  il  se 
tâte  et  se  ménage ,  de  peur  de  troubler  et  de 
déranger  quelque  chose  dans  ce  commence* 
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ment  Je  guérison  avant  que  sa  santé  soit  en^ 
tièrement  fortifiée.  Il  a  retranché  toutes  sortes 
de  désirs,  et  il  a  transporté  toutes  ses  aver- 
sions sur  les  seules  choses  qui  sont  contre  la 
nature  de  ce  qui  dépend  de  nous.  Il  n'a  pour 
toutes  choses  que  des  mouvements  peu  em- 
pressés et  soumis  ;  et  on  le  traite  de  simple  et 
d'ignorant,  il  ne  se  met  pas  en  peine.  En  un 
mot,  il  est  toujours  en  garde  contre  lui-même, 
comme  contre  un  homme  qui  lui  tend  conti- 
nuellement des  pièges  et  qui  est  son  plus  dan= 
gereux  ennemi. 
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DÉPICTÈTE, 

TIREES  DES  LIVRES  d' ARIEN. 


JJe  quoi  te  plains-tu?  Dieu  t'a  donné  ce  qu'il 
avoit  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus 
sublime  et  de  plus  divin,  le  pouvoir  de  faire 
un  bon  usage  de  tes  opinions,  et  de  trouver 
en  toi-même  tes  véritables  biens.  Que  veux- 
tu  davantage?  sois  donc  content,  remercie 
un  si  bon  père ,  et  ne  cesse  jamais  de  le  prier. 

Que  tu  es  aveugle  et  injuste  !   tu  peux  ne 
dépendre  que  de  toi  seul,  et  tu  veux  dépen- 
dre d'un  million  de  choses  étrangères,  et  qui   J 
toutes  t'éloignent  de  ton  véritable  bien. 


Quand  nous  voulons  nous  embarquer,  nous 
demandons  un  bon  vent  pour  avancer  et  faire 
route.  ^^  l'*ttpn «la*» %  nous  demeurons  l^r  tosUj 
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consternés ,  et  nous  allons  souvent  regarder 
quel  vent  souffle. 

Eh  mon  dieu  !  toujours  un  vent  du  nord  ! 
que  faire  de  ce  vent  du  nord  qui  nous  est  si 
contraire?  quand  viendra  le  vent  du  couchant? 
—  Mon  ami,  il  viendra  quand  il  lui  plaira  > 
ou  plutôt  quand  il  plaira  à  celui  qui  en  est  le 
maître.  Dieu  t'a-t-il  fait  le  dispensateur  des 
vents  comme  un  autre  Eole?  qu'avons-nous 
donc  à  faire?  à  faire  ce  qui  dépend  de  nous, 
et  ii  user  de  toutes  les  autres  choses  comme 
elles  nous  arrivent. 

Souviens-toi  du  courage  de  Lateranus.  Né- 
ron lui  ayant  envoyé  son  affranchi  Ejîaphro- 
dite  pour  l'interroger  sur  la  conspiration  dans 
laquelle  il  étoit  entré,  il  ne  fit  d'autre  réponse 
à  cet  affranchi,  sinon:  Quand  j'aurai  quel- 
que chose  à  dire,  je  le  dirai  à  ton  maître... 
Tu  seras  traîné  en  prison...  Mais  faut-il  que 
j'y  sois  traîné  en  fondant  en  larmes?...  Tu  se- 
.ras  envoyé  en  exil...  Qu'est-ce  qui  empêche 
que  je  n'y  aille  gaiement,  plein  d'espérance 
et  content  de  mon  état?...  Tu  seras  condamné 
à  mort...  Mais  faut-il  que  je  meure  en  murmu- 
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rant  et  en  gémissant?...  Dis-moi  ton  secret..-. 
Je  ne  le  dirai  point,  car  cela  dépend  de  moi... 
Qu'on  le  mette  aux  fers!...  Que  dis-tu,  mon 
ami?  est-ce  moi  que  tu  menaces  de  mettre  aux 
fers?  je  t'en  défie.  Ce  sont  mes  jambes  que  tu 
y  mettras  ;  mais  pour  ma  volonté,  elle  sera 
libre,  et  Jupiter  même  ne  peut  me  l'ôter... 

Je  vaistout-à-1'heure  te  faire  couper  le  cou... 
Quand  t'ai-je  dit  que  mon  cou  avoit  seul  ce 
privilège  de  ne  pouvoir  être  coupé?,..  Les  ef- 
fets répondirent  à  ces  braves  paroles.  Latera*- 
nus  ayant  été  mené  au  supplice ,  et  le  premier 
coup  de  l'exécuteur  ayant  été  trop  foible  pour 
lui  enlever  la  tête,  il  fut  dérangé  un  moment; 
ma»s  ri  se  remit  sur  l'heure,  et  retendit  le  cou 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  constance. 

Thraséa  disoit  qu'il  aimoit  mieux  qu'on  le 
fît  mourir  aujourd'hui,  que  "de  l'exiler  de- 
main. Que  lui  répondit  à  cela  Rufus?  si  tu 
choisis  le  premier  comme  le  plus  mauvais  , 
quelle  folie  !  si  tu  le  choisis  comme  le  meil- 
leur, qui  t'a  donné  le  choix? 

C'est  un  beau  mot  d'Agrippinus :  «Je  ne 
11  m'opposerai  jamais  à  moi-même.  » 
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Veux-tu  voir  un  homme  content  de  tout,  et 
qui  veut  que  tout  arrive  comme  il  arrive,  c'est 
Agrippinus.  On  lui  vint  annoncer  que  le  sénat 
étoit  assemblé  pour  le  juger...  A  la  bonne 
heure,  dit-il;  et  moi,  je  vais  me  préparer 
pour  le  bain  à  mon  ordinaire.  A  peine  étoit-il 
sorti  du  bain,  qu'on  lui  vint  dire  qu'il  étoit 
condamné...  Est-ce  à  la  mort  ou  à  l'exil?  ..  A 
l'exil...  Et  mes  biens  sont-ils  confisqués?... 
Non,  on  vous  les  laisse...  Partons  donc  sans 
différer,  allons  dîner  à  Aricia.  Nous  y  dîne- 
rons aussi  bien  qu'à  Rome. 

Vous  entreprenez  un  long  voyage  pour  aller 
à  Olympie  voir  les  jeux,  et  encore  plus  pour 
voir  la  belle  statue  de  Phidias,  et  vous  regar- 
dez comme  un  grand  malheur  de  mourir  sans 
avoir  eu  le  plaisir  de  les  voir.  Mais  des  ouvrages 
bien  supérieurs  à  ceux  de  Phidias,  des  ouvra- 
ges qu'il  ne  faut  point  aller  chercher  si  loin , 
qui  ne  coûtent  ni  tant  de  peines,  ni  tant  de 
fatigues,  qu'on  voit  par-tout,  n'aurez-vous 
jamais  envie  de  les  considérer?  Ne  vous  vien- 
dra-t-il  jamais  dans  l'esprit  de  penser  enfin  qui 
vous  êtes,  pourquoi  vous  êtes  nés?  et  mour- 
rez-vous  sans  avoir  fait  attention  au  spectacle 
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si  admirable  de  cet  univers  que  Dieu  a  étalé  à 
vos  yeux,  pour  vous  porter  à  le  connoître  ? 

Dieu  t'a  donné  des  armes  pour  résister  à 
tous  les  événements  les  plus  fâcheux.  Il  t'a 
donné  la  grandeur  d'ame,  la  force,  la  pa- 
tience, la  constance.  Sers-t'en  donc.  Ou,  si 
tu  te  plains,  avoue  que  tu  as  mis  bas  les  ar- 
mes dont  Dieu  t'avoit  fortifié. 

«  Y  a-t-il  une  providence?  dit  un  Epicurien  : 
«  il  me  coule  incessamment  du  nez  une  pituite 
«  qui  me  désole.  »  Esclave  que  tu  es,  pourquoi 
as-tu  donc  des  mains?  n'est-ce  pas  pour  te 
moucher?  «Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
«répond  l'Épicurien,  qu'il  n'y  eût  point  de 
«pituite  au  monde?»  Et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  encore  te  moucher,  que  d'accuser  la 
providence? 

Hercule  auroit  il  été  Hercule  sans  les  lions, 
les  tigres,  les  sangliers,  les  brigands  et  tous 
les  autres  monstres  dont  il  a  purgé  la  terre?  , 
et  sans  ces  monstres  à  quoi  auroient  servi  ses 
bras  nerveux,  sa  force,  son  courage,  sa  pa- 
tience invincible  et  toutes  ses  autres  vertus  ? 
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Courage  donc  ,  mon  ami,  considère  bien 
toutes  les  facultés  dont  Dieu  t'a  muni,  et  dis- 
lui  avec  confiance:  «Seigneur,  envoyez-moi 
«  toutes  les  épreuves  qu'il  vous  plaira  ,  me 
«  voilà  prêt  ;  vous  m'avez  bien  armé,  et  je  suis 
«  en  état  de  tirer  un  nouvel  ornement  pour 
«  moi  de  tous  les  accidents  les  plus  terribles.» 

Que  font  les  hommes  ?  ils  demeurent  là  tout 
tremblants  de  ce  qu'ils  craignent,  ou  s'affli- 
geant  et  gémissant  de  ce  qu'ils  souffrent. 
Qu'arrive-t-il  de  cette  foiblesse?  le  murmure 
et  l'impiété. 

Les  hommes  excusent  plaisamment  les  fautes 
qu'ils  ont  faites,  comme  cela  m'est  arrivé  à 
moi-même.  Rufus  m'ayant  repris  un  jour  de 
quelque  chose.  Eh  bien  !  lui  répondis-je  ,  ai- 
je  brûlé  le  capitole?...  Vil  esclave,  me  dit-il , 
c'est  avoir  brûlé  le  capitole  que  d'avoir  fait 
toute  la  faute  qui  pouvoit  se  faire  dans  cette 
occasion. 

La  protection  d'un  prince,  celle  même  d'un 
grand  seigneur  suffisent  pour  nous  faire  vivre 
tranquillement ,  et  à  couvert  de  toute  alarme. 


82  PENSÉES  d'ÉPICTETE. 

Nous  avons  Dieu  pour  protecteur,  pour  cu- 
rateur, pour  père,  et  cela  ne  suffit  pas  pour 
chasser  nos  chagrins,  nos  inquiétudes,  noi 
craintes  ? 

Je  ne  vous  demande  point  de  lettres  de  re 
commandation  ;  gardez-les  pour  celui  qui  es 
lâche  et  timide.  Et  en  voici  le  modèle  :  «  J<l 
«  vous  recommande  ce  cadavre,  cette  outre 
a  de  sang  qui  n'est  pas  encore  figé.  »  Voili 
comme  il  faut  recommander  un  homme  qu 
n'a  pas  l'esprit  de  sentir  qu'il  ne  dépend  pa: 
d'un  autre  de  le  rendre  malheureux. 
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DESCRIPTION 

DE  L'INDE. 

PAR  DIODORE  DE  SICILE  (*). 


L'Inde  est  d'une  figure  cariée.  Les  côtés  qui 
egardent  le  levant  et  le  midi  sont  les  bords 
Tune  vaste  mer.  Vers  le  septentrion  le  mont 
lémade  la  sépare  de  cette  partie  de  la  Scythie 
jui  est  habitée  par  les  Saces;  et  vers  le  cou- 
hant  elle  est  bornée  par  le  fleuve  Indus,  le 
dus  grand  qui  soit  au  monde,  après  le  Nil. 
)n  dit  que  la  longueur  de  l'Inde  de  l'orienta 
occident  est  de  vingt-huit  mille  stades  et  de 
rente-deux  mille  du  septentrion  au  midi.  Il 
iaroît,  par  cette  grandeur,  que  l'Inde  est  de 
ous  les  pays  du  monde  celui  qui  s'étend  le 
lus  sous  le  tropique  du  cancer.  En  effet  vers 


(*)  Voir  la  notice  surDiodore  de  Sicile,  12e  vol. 
e  la  ire  série  de  cette  Bibliothèque  ,  page  1%. 
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son  extrémité  méridionale  le  style  d'un  cadran 
horizontal  ne  fait  quelquefois  point  d'ombre  à 
midi  ;  l'ourse  paroît  se  coucher  et  l'arcturus 
même  en  certains  endroits  où  l'ombre  en  été 
se  tourne  vers  le  pôle  austral  L'Inde  a  plu- 
sieurs montagnes  fort  hautes  et  couvertes 
d'arbres  chargés  de  fruits.  On  y  voit  aussi  de 
grandes  plaines  très  abondantes  et  coupées 
par  des  rivières  qui  les  embellissent  extrême- 
ment. La  terre  y  est  d'une  fécondité  merveil- 
leuse. Elle  fournit  deux  récoltes  par  an  ;  et  le 
climat  est  favorable  à  toutes  sortes  d'animaux 
terrestres ,  aussi-bien  qu'à  toutes  sortes  d'oi- 
seaux, qui  y  sont  tous  grands  et  forts  dans 
leur  espèce.  Il  s'y  trouve  sur-tout  une  grande 
quantité  d'éléphants,  que  la  bonté  des  pâtura- 
ges rend  bien  plus  beaux  que  ceux  de  la  Li-  ; 
bye.  Le  mâle  et  la  femelle  de  ces  animaux  ne 
se  joignent  point,  ainsi  que  quelques  uns  l'ont 
dit,  d'une  manière  qui  leur  soit  particulière;  | 
mais  il  en  est  d'eux  en  ce  point  comme  des 
chevaux  et  de  tous  les  animaux  à  quatre 
pieds.  La  femelle  porte  seize  mois  au  moins 
et  dix-huit  au  plus.  Elle  ressemble  à  la  jument, 
en  ce  quelle  ne  fait  pour  l'ordinaire  qu'un  seul 
éléphant,  mais  elle  le  nourrit  six  ans.  Cet  ani- 
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mal  vit  un  grand  âge  d'homme,  et  quelques  uns 
même  vont  à  deux  cents  ans.  Les  Indiens  en 
prennent  beaucoup  à  la  chasse  pour  les  me- 
ner à  la  guerre.  Le  secours  qu'ils  tirent  de  ces 
animaux  dans  les  combats  décide  très  souvent 
<h>  la  victoire.  La  qualité  du  pays  est  avanta- 
geuse aux  hommes  mêmes  ,  qui  sont  là  plus 
grands  et  plus  gros  qu'ailleurs.  Comme  ils 
respirent  un  air  très  pur  et  qu'ils  boivent  des 
eaux  très  légères,  ils  sont  aussi  plus  propres 
aux  arts  que  les  autres  nations.  Si  la  terre 
pousse  au-dehors  toutes  sortes  de  fruits,  elle 
renferme  au-dedans  des  mines  de  toutes  sortes 
de  métaux,  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer, 
d'étain,  en  un  mot  de  toutes  les  matières  de 
cette  espèce  qu'on  emploie  à  l'ornement,  aux 
usages  ordinaires  de  la  vie,  ou  à  la  guerre. 
Outre  les  blés  dont  on  fait  du  pain,  l'Inde, 
rendue  féconde  par  la  nature  des  eaux  qui 
l'arrosent ,  porte  une  quantité  extraordinaire 
de  millet,  d'un  grain  qu'on  nomme  bosphore, 
d'excellents  légumes,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions de  la  terre  qui  servent  à  la  nourriture. 
Il  seroit  trop  long  de  parler  de  toutes  les  her- 
bes et  de  tous  les  fruits  qui  ne  sont  propres 
qu'aux  animaux  ,  il  suffit  de  dire  que  la  di- 
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sette  de  quelqu'une  des  choses  qui  peuvent 
contribuer  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la 
vie  ,  est  un  accident  inconnu  dans  l'Inde.  On 
a  déjà  vu  qu'il  s'y  fait  deux  récoltes  par  an, 
l'une  à  l'entrée  de  l'hiver ,  lorsque  les  semail- 
les  se  font  ailleurs;  et  l'autre  au  milieu  de 
Tété,  qui  est  le  temps  où  ils  sèment  aussi  leur 
orge,   leur  bosphore,    leur  sésame,  et    leur 
millet.    Les   deux    récoltes  sont  pour  l'ordi- 
naire également  heureuses,  mais  en  tout  cas 
si  l'une  manque,  l'autre  y  supplée  abondam- 
ment. Les  fruits  mêmes  qui  naissent  sans  cul- 
ture, et  toutes  les  racines  qui  croissent  dans 
les  lieux  marécageux,  sont  d'une  bonté  et  d'une 
douceur  à  fournir  elles  seules  d'excellents  re- 
pas :  en  effet,  presque  toutes  les  campagnes 
se  sentent  des  vapeurs  favorables  qui  s'élèvent 
des  rivières,   et  qui  se  résolvent  tous  les  étés 
en  des  pluies  réglées  et  périodiques.  La  cha- 
leur du  soleil  qui  pénètre  jusqu'au  fond  des 
marais  y  fait  naître  abondamment  toutes  les 
racines  et  particulièrement  celles  des  grands 
roseaux.  Au  reste,  les  lois  que  les  Indiens  gar- 
dent entre  eux   contribuent  beaucoup  à  les 
préserver  de  la  famine.  Quand  les  autres  na- 
tions se  font  la  guerre,  elles  ravagent  mutuel- 
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lement  leurs  campagnes ,  et  quelquefois  même 
les  rendent  infertiles  pour  long-temps.  Mais 
chez  les  Indiens  les  terres  sont  sacrées  et  in- 
violables, et  l'on  a  vu  des  laboureurs  tracer 
tranquillement  leurs  sillons  à  côté  de   deux 
armées  qui  se  battoienl.  Les  soldats  se  massa- 
crent les  uns  les  autres  ;   mais  ils  respectent 
ceux  qui  travaillent  à  la  terre  comme  leurs 
bienfaiteurs  communs.  Ils  ne  mettent  jamais 
le  feu  aux  blés  ni  la  cognée  au  pied  des  arbres 
de  leurs  ennemis.  Le  pays  est  plein  de  fleuves 
très  grands  et  très  navigables   qui  ont  leurs 
sources  dans  les  montagnes  du  septentrion  , 
et  qui  se  répandent   de  tous   côtés  dans  la 
campagne.  Plusieurs   de  ces  fleuves  se  ren- 
contrant dans  leur  cours  vont  se  rendre  tous 
ensemble  dans  le  Gange.  Ce  fleuve  a  trente 
stades  de  large,  il  coule  du  septentrion  au 
midi,  et,  allant  se  décharger  dans  l'océan  ,  il 
borde  du  côté  de  l'orient  le  pays  des  Ganda- 
rides  ,  qui  est  rempli  d'éléphants  d'une  gran- 
j  deur  extraordinaire.   Aucun  prince  étranger 
I  n'a  jamais  subjugué  ces  peuples ,  par  la  crainte 
;  qu'on  a  du  nombre  et  de  la  force  de  ces  ani- 
maux qui  les  défendent.  Alexandre,  qui  a  mis 
:  sous  ses  lois  toute  l'Asie,  n'a  point  attaqué  les 
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Gandarides.  Mais  étant  arrivé  jusqu'aux  bords 
du  Gange,  vainqueur  de  toutes  les  nations 
qu'il  laissoit  derrière  lui,  et  dans  le  dessein 
déporter  plus  loin  ses  conquêtes,  il  s'arrêta 
dans  sa  course  dès  qu'il  eut  appris  que  ce 
peuple  l'attendoît  avec  quatre  mille  éléphants. 
Le  fleuve  Indus  qui  est  voisin  du  Gange  vient 
aussi  du  côté  du  septentrion,  et  dans  sa  route 
jusqu'à  la  mer  il  sépare  l'Inde  du  reste  de 
l'Asie.  Gomme  il  arrose  un  vaste  pays,  il  reçoit 
dans  son  lit  plusieurs  autres  fleuves  naviga- 
bles ,  dont  1  ?s  plus  célèbres  sont  l'Hypanis  , 
l'Hydaspe  et  l'Acesine.  Je  ne  nomme  point  les 
autres  qui  sont  en  très  grand  nombre  et  qui  tra- 
versant Joute  l'Inde  en  font  un  jardin  fertile  et 
délicieux.  Leurs  philosophes  et  leurs  physi- 
ciens rapportent  une  raison  de  cette  quantité  de 
rivières  et  d'autres  eaux  qui  se  trouvent  dans 
l'Inde.  Ils  disent  que  les  campagnes  des  Scy- 
thes, des  Bactrians  et  des  Arians  étant  beau- 
coup plus  élevées  que  l'Inde ,  dont  elles  sont 
voisines,  toutes  les  eaux  vont  s'y  rendre  com- 
me dans  un  fond,  humectent  d'abord  toutes 
les  terres,  et  forment  enfin  les  plus  grands 
fleuves.  Il  y  en  a  un  nommé  Sylla  qui  sort 
d'une  source  de  même  nom  et  qui  a  une  pro- 
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prîété  singulière.  Son  eau  ne  soutient  aucun 

corps  ,  et  l'on  voit  s'y  enfoncer  les  matières 

les  plus  légères.  Quoique  l'Inde  soit  peuplée 

de  plusieurs  nations  différentes  en  bien  des 

choses  ,   il   n'en  est  aucune   qui  soit   venue 

d'ailleurs,  et  elles  se  croient  toutes  indigènes. 

Les  Indiens  n'ont  jamais  reçu  de  colonies  et 

n'en  ont  jamais  envoyé  nulle  part.  On  rapporte 

que  les  anciens  habitants  ne  vivoient  que  des 

fruits  de  la  terre,  que  même  ils  ne  cultivoient 

point  ;  et  ne  se  couvroient  que  de  peaux  de 

bête,  comme  on  l'a  dit  des  premiers  Grecs. 

Ils  inventèrent  bientôt  les  arts  et  toutes  les 

pratiques  nécessaires  pour  la  vie  ou  pour  la 

société  ;  le  besoin  conduisant  à  tout  un  animal 

à  qui  la  nature  a  donné  la  raison,  la  parole, 

et  des  mains. 


ABREGE  DE  L  HISTOIRE  DE  L  INDE. 

Nous  devons  placer  ici  quelque  chose  de 
ce  que  les  Indiens  les  plus  savants  dans  leurs 
antiquités  racontent  de  leurs  premiers  temps. 
Ils  disent  que  lorsqu'ils  n'habitoient  encore 
que  dans   des  villages,  Bacchus  venant  des 

8. 
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pays  occidentaux  entra  chez  eux  avec  une 
puissante  armée,  et  qu'il  parcourut  aisément 
toute  l'Inde,  n'y  ayant  alors  aucune  ville  qui 
fût  capable  de  l'arrêter.  Des  chaleurs  excessi- 
ves étant  survenues,  et  la  maladie  s'étant  mise 
dans  son  armée,  cet  habile  capitaine  la  tira 
des  lieux  bas  pour  la  conduire  sur  les  monta- 
gnes. Les  vents  frais  que  ses  soldats  y  rece- 
voient,  et  les  eaux  pures  qu'ils  buvoient  dans 
leurs  sources,  les  eurent  bientôt  rétablis.  Ce 
lieu  qui  avoit  été  si  salutaire  pour  ses  troupes 
étoit  appelé  «Méros,  mot  qui  en  grec  signifie 
a  cuisse»  :  et  c'est  là  l'origine  de  la  fable  qui 
porte  que  Bacchus  a  été  conservé  dans  la 
cuisse  de  Jupiter.  On  dit  qu'il  apprit  aux  In- 
diens la  culture  des  fruits ,  qu'il  leur  donna 
l'invention  du  vin  ,  et  leur  communiqua 
d'autres  secrets  nécessaires  ou  utiles.  Outre 
cela  il  bâtit  des  villes  considérables  et  bien 
situées  ,  et  y  appela  les  habitants  des  vil- 
lages pourles  peupler.  Il  leur  enseigna  le  culte 
des  dieux ,  et  leur  donna  des  lois.  Il  établit  la 
justice  parmi  eux,  et  mérita  enfin  par  tant  de 
bienfaits  le  nom  de  dieu  et  les  honneurs  di- 
vins. On  ajoute  qu'il  avoit  mené  un  grand 
nombre  de  femmes  dans  son  armée ,  que  i& 
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trompette  n'étant  pas  encore  en  usage  il  se 
servoit  de  tambours  et  de  timbales  dans  les 
batailles  ;  et  qu'il  mourut  enfin  de  vieillesse 
après  un  règne  de  cinquante -deux  ans.  Ses 
fils  lui  succédèrent  et  transmirent  le  royaume 
à  leur  postérité,  qui  le  conserva  pendant  plu- 
sieurs générations  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mo- 
narchie fut  changée  en  démocratie.  C'est  l'a- 
brégé de  ce  que  les  habitants  des  montagnes 
de  l'Inde  disent  de  Bacchus  et  de  ses  descen- 
dants. Ils  prétendent  aussi  qu'Hercule  est  né 
parmi  eux,  et  ils  donnent  à  ce  héros  la  mas- 
sue et  la  peau  de  lion  comme  les  Grecs.  Us 
croient  comme  eux  qu'il  a  surpassé  tous  les 
hommes  du  monde  en  force  et  en  courage  , 
et  qu'il  a  purgé  de  monstres  la  terre  ferme  et 
les  rivages  des  mers.  Hercule,  suivant  leur  ré- 
cit,  eut  plusieurs  enfants  de  différentes  fem- 
mes, et  une  seule  fille.  Quand  ils  furent  tous 
en  âge,  il  partagea  l'Inde  entre  eux  et  les  fit 
i  rois  chacun  dans  la  portion  de  l'héritage  qui 
leur  étoit  échue,  sans  excepter  sa  fille,  qui  fut 
reine  dans  son  canton.  Il  avoit  bâti  plusieurs 
î  villes  dont  la  principale  fut  Palibothre.  Il  y 
|  avoit  élevé  des  palais  superbes,  il  l' avoit  rem- 
plie d'habitants,  etl'avoit  entourée  de  fossés 
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profonds  et  pleins  d'eau  vive  que  le  fleuve  leur 
fournissoit.  Hercule  étant  mort  fut  mis  au 
rang  des  dieux.  Ses  descendants ,  dont  le  rè- 
gne fut  continué  un  grand  nombre  d'années  , 
firent  plusieurs  actions  vertueuses  et  mémora- 
bles. Mais  ils  n'ont  point  conduit  d'armée  ni 
envoyé  de  colonies  hors  de  leurs  pays  Quoi- 
que la  plupart  des  villes  eussent  dans  la  suite 
secoué  le  joug  des  rois,  il  en  restoit  pourtant 
encore  quelques  uns  à  l'arrivée  d'Alexandre. 


LOIS  ET  MOEURS  DES  INDIENS. 

Les  lois  des  Indes  sont  presque  toutes  as- 
sez particulières  :  mais  la  plus  remarquable 
est  la  maxime  que  leur  ont  laissée  leurs  an- 
ciens philosophes  de  ne  traiter  personne  en 
esclave ,  et  de  se  croire  tous  égaux.  Ils  ont  es* 
timé  que  rien  ne  dispose  mieux  les  hommes 
à  toutes  sortes  d'événements  que  de  les  accou- 
tumer à  ne  se  regarder  ni  comme  supérieurs 
ni  comme  inférieurs  à  d'autres  hommes,  et 
qu'il  est  ridicule  de  faire  des  lois  uniformes 
pour  tous  les  sujets  d'un  État  en  permettant 
la   différence  des  biens.  Toute  la  nation  se 
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divise  en  sept  classes.  La  première  est  celle 
des  philosophes,  moindre  en  nombre  que  la 
plupart  des  autres,  mais  la  plus  illustre  et  la 
plus  révérée.  Comme  ils  sont  exempts  de  toute 
fonction  publique ,  ils  ne  commandent  et  n'o- 
béissent à  personne.  Ils  sont  seulement  em- 
ployés par  les  particuliers  aux  sacrifices  et 
aux  obsèques  ,  comme  étant  les  amis  des 
dieux,  et  ayant  des  connoissances  de  l'autre 
vie.  On  leur  fait  pour  cela  des  présents  con- 
sidérables ,  qu'on  accompagne  de  plusieurs 
marques  de  respect.  Ils  rendent  aussi  de 
grands  services  au  public.  Lorsqu'ils  se  trou- 
vent au  commencement  de  chaque  année  dans 
lasseinblée  générale  des  Etats,  ils  prédisent 
les  sécheresses,  les  pluies,  les  vents  et  les 
maladies  qui  régneront  pendant  l'année,  et 
i  différentes  circonstances  dont  il  est  utile  d'ê- 
tre instruit.  Alors  le  roi  et  les  particuliers , 
prévenus  de  ce  qui  doit  arriver,  prennentleurs 
i  mesures  pour  remédier  par  avance  à  une  par- 
1  tie  de  ces  inconvénients.  Lorsqu'un  philoso- 
;  plie  s'est  trompé  dans  sa  prédiction,  il  ne 
;  reçoit  d'autre  châtiment  que  de  perdre  sa 
voix  dans  l'assemblée  pour  le  reste  de  ses 
jours.  La  seconde  classe  est  celle  des  labou- 
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reurs,  qui  est  la  plus  nombreuse.  Us  sont  dis- 
pensés de  la  guerre  ainsi  que  des  autres  offices 
publics,  et  ne  s'occupent  que  de  l'agriculture. 
Il  n'est  aucun  soldat  qui  voulût  les  insulter 
dans  sa  route  ,  ils  respectent  tous  une  profes- 
sion utile  à  tout  le  monde.  C'est  pour  cela 
aussi  que  les  campagnes  soigneusement  cul- 
tivées satisfont  abondamment  aux  besoins  et 
aux  désirs  des  habitants.  Les  laboureurs  pas- 
sent leur  vie  à  la  campagne  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  et  il  ne  leur  arrive  ja- 
mais d'entrer  dans  les  villes.  Chacun  d'eux 
paye  un  tribut  au  roi ,  qui  est  propriétaire  de 
tous  les  biens  ,  dont  il  ne  laisse  que  l'usufruit 
aux  particuliers.  Outre  ce  tribut  ils  lui  don- 
nent encore  le  quart  de  leurs  fruits.  La  troi- 
sième classe  comprend  les  pasteurs  de  toutes 
sortes  de  bétail.  Ils  n'habitent  ni  dans  les  villes 
ni  même  dans  les  villages  ,  et  ils  passent  leur 
vie  sous  des  tentes.  Comme  ils  chassent  con- 
tinuellement, ils  défendent  les  terres  labou- 
rées des  bêtes  farouches  et  des  oiseaux  de 
toute  espèce,  qui,  étant  en  grand  nombre  dans 
les  Indes,  ne  laisseroient  rien  dans  les  cam- 
pagnes. Les  ouvriers  composent  la  quatrième 
classe.  Entre  ceux-ci  les  uns  travaillent  aux 


DE  LI>TJE.  0,5 

armes  ,  les  autres  font  les  instruments  néces- 
saires à  l'agriculture  et  aux  différents  usages 
de  la  vie.  Non  seulement  ils  sont  exempts  de 
tribut ,  mais  le  roi  leur  fait  même  une  dis- 
tribution de  blé.  Dans  la  cinquième  classe 
sont  les  soldats  et  ceux  qui  suivent  les  armées. 
Elle  est  la  plus  nombreuse  après  celle  des  la- 
boureurs. Ceux  qui  en  sont  passent  le  temps 
de  la  paix  dans  l'oisiveté  et  dans  les  jeux,  le 
roi  les  nourrit  tous,  aussi-bien  que  les  che- 
vaux et  les  éléphants  destinés  à  la  guerre.  La 
sixième  est  la  classe  des  éphores  :  ce  sont  des 
gens  exactement  instruits  de  ce  qui  se  passe 
au-dedans  du  royaume,  et  qui  en  font  un 
rapport  fidèle  au  roi ,  ou,  si  c'est  une  républi- 
que ,  aux  magistrats  qui  la  gouvernent.  La 
septième  classe  est  des  conseillers  et  des  sé- 
nateurs. Elle  est  la  moins  nombreuse  ,  mais 
la  [dus  considérable  par  la  noblesse  et  par  la 
prudence  de  ceux  qui  la  composent.  Les  uns 
assistent  le  roi  de  leurs  conseils,  les  autres 
exercent  les  charges  de  l'État  ;  d'autres  rendent 
la  justice,  qui  est  toujours  très  sévère  à  l'égard 
des  coupables.  C'est  enfin  de  cette  classe  que 
l'on  tire  les  gouverneurs  des  provinces  et  les 
généraux  d'armée.  Voilà  à-peu-près  la  divi- 
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sion  de  la  république  des  Indiens.  Il  n'est  pas 
permis  de  se  marier  dans  une  autre  classe 
quela  sienne,  nide  sortir  de  sa  profession  pour 
en  prendre  une  autre,  ni  même  d'en  exercer 
deux  à-la-fois.  Ainsi  le  soldat  ne  peut  point  s'ap- 
pliquer à  l'agriculture  ,  ni  l'artisan  à  la  philoso- 
phie. H  y  a  chez  les  Indiens  des  gens  préposés 
pour  recevoir  les  étrangers  et  pour  empêcher 
qu'on  ne  leur  fasse  d'injustice  :  on  leur  mène 
des  médecins  quand  ils  sont  malades  :  on  a 
d'eux  tout  le  soin  possible  et  on  les  ensevelit 
honorablement  quand  ils  sont  morts  :  on  rend 
enfin  les  biens  qu'ils  laissent  à  ceux  à  qui  ils 
peuvent  appartenir. 


IDEE  DE  LA  NATION  DES  SCYTHES. 
Nous  rapporterons  maintenant  quelques 
particularités  des  Scythes  qui  sont  leurs  voi- 
sins du  coté  du  septentrion.  Ceux-ci  n'occu- 
poient  d'abord  qu'un  canton  assez  borné; 
mais  s'étendant  peu-à-peu,  leur  courage  les 
a  enfin  rendus  maîtres  d'un  vaste  pays  ,  et 
leur  a  acquis  une  grande  réputation  dans  la 
guerre.  Ils  n'habitoient  d'abord  que  le  long 
du  fleuve  Araxe ,   et  l'on  méprisoit  leur  petit 
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nombre,  lorsqu'un  de  leurs  rois,  qui  aimoit 
et  qui  savoit  la  guerre,  se  rendit  maître  de 
toutes  les  montagnes  qui  sont  aux  environs 
du  Caucase ,  et  de  toute  la  plaine  qui  s'é- 
tend de  l'océan  aux  Palus-Méotides  et  au  Ta- 
naïs.  Les  fables  de*  Scythes  disent  qu'ils  ont 
eu  chez  eux  une  fille  née  de  la  terre ,  qui 
avoit  la  tête  et  la  moitié  du  corps  d'une  fem- 
me ,  et  qui ,  de  la  ceinture  en  bas ,  avoit  la  for- 
i  me  d'un  serpent.  Jupiter,  l'ayant  aimée,  eut 
d'elle  un  fils  appelé  Scythes.  Celui-ci,  s'étant 
rendu  fameux,  laissa  son  nom  à  la  nation 
des  Scythes.  Il  y  a  eu  dans  sa  postérité  deux 
frères  d'une  vertu  distinguée,  dont  l'un  s'ap- 
peloit  Palus  et  l'autre  Napès.  Ceux-ci ,  ayant 
partagé  entre  eux  le  royaume,  nommèrent 
leurs  peuples  chacun  de  leur  nom.  et  divisè- 
rent ainsi  les  Scythes  en  Palusiens  et  en  Na- 
pésiens.  Quelque  temps  après,  des  rois  <-e 
leur  race,  grands  hommes  de  guerre,  étendi- 
i  rent  leurs  conquêtes  au-delà  du  Tan  aïs  jus- 
1  qu'à  la  Thrace ,  et  d'un  autre  côté  jusqu'en 
Egypte  et  jusqu'au  Nil.  Ayant  aussi  subjugué 
de  grandes  provinces  à  droite  et  à  gauche , 
l'empire  des  Scythes  s'accrut  beaucoup ,  et 
comprit  enfin  tout  ce  qui  est  enfermé  entre 

1        Jer  VOL.  —  2e  SÉRIE  Q 
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l'océan  oriental ,  la  mer  Caspienne  et  les  Pa- 
lus-Méotides.  La  nation  se  multiplia  aussi 
prodigieusement,  et  c'est  d'elle  que  sont  sor- 
tis les  Saces ,  les  Massagètes  ,  les  Arimaspes  et 
plusieurs  autres  peuples.  Elle  a  eu  des  rois 
illustres  qui  amenèrent  plusieurs  colonies  des 
pays  qu'ils  avoient  conquis.  Les  deux  plus 
fortes  sont  celles  qu'ils  ont  tirées,  lune  des 
Assyriens  pour  l'envoyer  dans  les  terres  si- 
tuées entre  la  Paphlagonie  et  le  Pont,  et  l'au- 
tre des  Mèdes  pour  l'établir  le  long  du  Ta- 
naïs.  Ce  sont  aujourd'hui  les  Sauromates.  Ces 
derniers ,  devenus  plus  nombreux  avec  le 
temps,   ravagèrent  la  plus  grande  partie  de 


la  Scytbie,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  la 
rendirent  presque  déserte.  Cette  désolation 
ayant  éteint  la  famille  royale  et  même  la 
royauté  pendant  un  temps,  le  trône  des  Scy- 
thes fut  rempli  dans  la  suite  par  des  femmes 
courageuses;  car,  parmi  cette  nation,  les 
femmes  vont  à  la  guerre  comme  les  hommes 
et  ne  leur  cèdent  point  en  valeur;  aussi  y  en 
a-t-il  eu  de  très  fameuses, non  seulement  chez 
les  Scythes,  mais  encore  chez  leurs  voisins. 
Cyrus,  roi  de  Perse,  dont  la  puissance  sur- 
passoit  celle  de  tous  les  rois  de  son  temps , 
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ayant  conduit  une  armée  formidable  en  Scy- 
thie,  la  reine  le  défit,  le  prit  et  le  fit  mettre 
en  croix  (*).  C'est  là  que  sont  nées  les  Amazo- 
nes si  célèbres  par  leur  courage.  On  sait  que , 
non  seulement  elles  se  rendirent  maîtresses 
des  pays  cii  convoisins ,  mais  qu'elles  conqui- 
rent même  une  grande  partie  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Il  n'est  point  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  une  partie  des  choses  incroya- 
bles que  l'on  raconte  d'elles. 


DES  AMAZONES. 

Auprès  du  fleuve  Thermodoon  étoit  jadis 
un  peuple  puissant  gouverné  par  des  femmes , 
et  dont  les  femmes  portoient  les  armes,  à 
l'exemple  de  leurs  maris.  Mais  on  dit  qu'une 
de  leurs  reines,  distinguée  par  sa  force  et 
par  sa  bravoure ,  leva  une  armée  qui  ne  fut 
composée  que  de  femmes.  Elle  les  exerça 
pendant  quelque  temps,  et  les  conduisit  en- 
suite contre  quelques  uns  de  ses  voisins.  Ses 
succès  lui  ayant  enflé  le  cœur,  elle  mena  son 

{ *  )  Diodore  contredit  ici  Xénophon  pour  se  ran-» 
ger  à  l'opinion  d'Hérodote. 
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armée  plus  loin,  et  la  fortune  la  favorisant  de 
plus  en  plus,  elle  se  dit  d'abord  fille  de  Mars* 
Elle  contraignit  ensuite  les  hommes  de  tra- 
vailler à  la  laine  et  aux  autres  ouvrages  des 
femmes,  pendant  que  les  femmes  iraient  à  la 
guerre  et  auraient  en  toutes  choses  une  auto- 
rité absolue  sur  les  hommes.  Elles  estro- 
pioient  les  bras  et  les  jambes  à  leurs  enfants 
maies  dès  qu'ils  venoient  au  monde,  afin  de 
les  rendre  incapables  de  tous  les  exercices  mi- 
litaires. Elles  brûloient  la  mamelle  droite  aux 
iilles,  de  peur  que  cette  partie  qui  s'avance 
ne  les  empêchât  de  tirer  de  l'arc.  C'est  cette 
pratique  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'Ama- 
zones (i).  Cette  même  reine,  qui  étoit  intelli- 
gente en  tout ,  bâtit  une  grande  ville  à  l'em- 
bouchure du  Thermodoon.  Elle  la  nomma 
Themiseyre,  et  elle  y  fit  élever  un  magnifique 
palais.  Après  avoir  établi  une  excellente  dis- 
cipline parmi  ses  troupes,  elle  porta  son  em- 
pire jusqu'au-delà  du  Tanaïs,  et  elle  fut  tuée 
enfin  dans  une  bataille  où  elle  avoit  combattu 
vaillamment.    Sa   fille  lui  succéda  et  la  sur- 


(*)  Le   mot  grec  signifie   qui  n'a  point  de  ma^ 
mellcs. 


. 


DE  LINDE.  101 

passa  même  en  quelques  unes  de  ses  actions. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  elle  menoit  les 
filles  à  la  chasse,  et  leur  faisoit  faire  tous  les 
jours  quelque  exercice  de  guerre.  Elle  insti- 
tua des  sacrifices  en  l'honneur  de  Mars  et  de 
Diane  surnommée  Tauropole.  Elle  porta  ses 
armes  fort  avant  au-delà  du  Tanaïs ,  et  joi- 
gnit à  ses  états  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
ce  fleuve  jusqu'à  la  Thrace.  Étant  revenue 
chargée  de  dépouilles,  elle  éleva  des  temples 
somptueux  aux  dieux  que  nous  venons  de 
nommer,  et  s'acquit  l'amour  de  ses  sujets  par 
la  modération  et  la  justice  de  son  gouverne- 
ment. Revenant  du  côté  de  l'Asie,  elle  en 
conquit  une  partie  considérable  et  étendit  sa 
domination  jusque  dans  la  Syrie.  Les  reines 
qui  lui  succédèrent  soutinrent  l'honneur  de 
leur  race  et  firent  toujours  croître  la  gloire  et 
la  puissance  de  leur  nation.  Le  bruit  de  leur 
valeur  s'étant  répandu  par  toute  la  terre,  on 
dit  que  dans  la  suite  Eurysthée  imposa  à  Her- 
cule ,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmêne,  un  de  ses 
plus  grands  travaux,  en  exigeant  de  lui  qu'il 
lui  apportât  le  baudrier  de  l'Amazone  ïîippo- 
lyte.  Hercule,  ayant  entrepris  cette  expédi- 
tion ,  gagna  une  grande  bataille  dans  laquelle 

9- 
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il  prit  Hippolyte  vivante,  et  porta  le  coup 
mortel  à  la  nation  entière  des  Amazones.  Car 
les  barbares  qu'elles  avoient  pour  voisins,  les 
méprisant  après  cette  défaite ,  et  se  souve- 
nant des  ravages  qu'elles  avoient  faits  chez 
eux,  les  attaquèrent  et  les  battirent  tant  de 
fois  qu'ils  détruisirent  jusqu'au  nom  même  de 
leur  empire.  Il  est  vrai  que  quelques  années 
après,  et  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  on 
dit  que  Penthésilée,  fille  de  Mars  et  reine  du 
petit  nombre  des  Amazones  qui  avoient  échap- 
pé à  la  fureur  de  leurs  ennemis,  ayant  été 
obligée  de  quitter  le  trône  et  sa  patrie  pour 
un  meurtre  qu'elle  avoit  commis,  combattit 
parmi  les  Troyens  après  la  mort  d'Hector, 
qu'elle  tua  même  plusieurs  Grecs,  et  qu'a- 
près s'être  distinguée  dans  toutes  les  rencon- 
tres, elle  perdit  glorieusement  la  vie  par  la 
main  d'Achille.  Mais  c'est  la  dernière  des 
Amazones  dont  on  fasse  une  mention  hono- 
rable ,  et  leur  nation  ayant  toujours  décliné 
depuis  ce  temps-là  est  enfin  disparue.  C'est  ce 
qui  fait  que  ceux  qui  entendent  parler  aujour- 
d'hui de  l'origine  et  des  exploits  de  ces  fem- 
mes belliqueuses  traitent  leur  histoire  de 
fable. 
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DES  HYPERBOREENS. 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  peuples 
de  l'Asie,  voisins  du  nord,  nous  dirons  un  mot 
de  ceux  qu'on  a  appelés  Hyperboréens.  Entre 
les  écrivains  qui  ont  ramassé  les  antiquités 
du  monde  ,  Hécatée  et  quelques  autres  disent 
qu'au-delà  des  Gaules,  dans  l'océan  et  du 
côté  du  septentrion,  il  y  a  une  île  aussi  grande 
que  la  Sicile.  C'est  là  qu'habitent  les  Hyper- 
boréens, ainsi  nommés  parcequ'on  les  croit 
au-dessus  de  l'origine  du  vent  Borée.  Le  ter- 
roir de  l'île  est  excellent  ;  il  est  propre  à  tou- 
tes sortes  de  fruits,  et  fournit  deux  récoltes 
par  an.  C'est,  disent-ils,  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Latone  ;  et  de  là  vient  que  ces  insu- 
laires révèrent  particulièrement  Apollon  son 
fils.  Ils  sont  tous  ,  pour  ainsi  dire,  prêtres  de 
ce  Dieu  ;  car  ils  chantent  continuellement  des 
hymnes  en  son  honneur  Ils  lui  ont  consacré 
dans  leur  île  un  grand  terrain  au  milieu  du- 
quel est  un  temple  superbe,  de  forme  ronde  , 
,  toujours  rempli  de  riches  offrandes.  Leur 
ville  même  est  consacrée  à  ce  dieu,  et  elle 
est  pleine  de  musiciens  et  de  joueurs  d'instru- 
ments qui  célèbrent  tous  les  jours  ses  vertus 


Ï04  DESCRIPTION 

et  ses  bienfaits,  ils  parlent  une  langue  parti- 
culière. Ils  ont  aimé  de  tout  temps  les  Grecs 
et   sur-tout  ceux  d'Athènes  et  de  Délos.  Ils 
prétendent  que  plusieurs  de  cette  nation  sont 
venus  chez  eux ,  et  qu'ils  y  ont  laissé  des  of- 
frandes chargées  d'inscriptions  grecques  :  ils 
ajoutent  que  de  leur  côté  Abaris  vint  autre- 
fois dans  la  Grèce  pour  renouveler  l'ancienne 
alliance  des  Hyperboréens  avec  les  Déliens, 
Les  mêmes  historiens  rapportent  que  la  lune 
paroît  là  très  proche  de  la  terre,  et  qu'on  y 
découvre  clairement  des  montagnes  sembla- 
bles aux  nôtres.    Les  Hyperboréens  croient 
qu'Apollon  descend  dans  leur  île  tous  les  dix- 
neuf  ans ,  qui  sont  la  mesure  du  cycle  lunaire. 
Les  Grecs  appellent  cette  période  le  cycle  de 
Meton.   Le  dieu  lui-même  joue  de  la  lyre   et 
danse  toutes  les  nuits  l'année  de  son  appari- 
tion,    depuis   l'équinoxe    du   printemps  jus- 
qu'au lever  des  pléiades  ,  comme  s'il  se  réjouis- 
soit  des  honneurs  que  l'on  lui  rend.    La  di- 
gnité royale  et  en  même  temps  sacerdotable 
est  possédée  dans  cette  île  par  les  Boréades, 
descendants  de  Borée  ,  dont  la  succession  n'a 
point  encore  été  interrompue. 
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de  l'arabie,  et  PREMIÈREMENT  des 
ARABES  NABATEENS. 

Nous  passerons  maintenant  aux  autres  peu- 
ples de  l'Asie  dont  nous  n'avons  pas  encore 
fait  mention,  et  nous  commencerons  par  l'A- 
rabie. Elle  est  située  entre  la  Syrie  et  l'Egypte , 
et  elle  enferme  plusieurs  peuples  différents. 
Les  Arabes  qui   sont    du   côté   de  l'orient  se 
nomment  Nabatéens.  Leur  pays   est  presque 
entièrement  désert,   stérile   et  sans   eau.    Ce 
sont  des  brigands  qui  ne  vivent  que  du  pillage 
qu'ils  vont  faire   chez  leurs  voisins,   et  qu'il 
est  impossible  de  détruire  ;  car  ils  ont  creusé 
dans  leurs  plaines  des  puits  qui  ne  sont  con- 
nus que  d'eux,  et  où  ils  trouvent  le  rafraîchis- 
l  sèment  dont  ils  ont  besoin;  pendant  que  les 
étrangers  qui  les  poursuivent  meurent  de  soif 
dans  ces  sables  arides,  ou  sont  fort  heureux 
|  de  revenir  à  moitié  chemin ,  accablés  de  fa- 
i  tigues   et    de  maladies.   C'est  par-là  que    les 
i  Arabes    Nabatéens   toujours    invincibles   ont 
|  toujours  conservé  leur  liberté ,  et  qu'il  n'est 
point  de  conquérant  qui  les  ait  soumis.  Les 
anciens  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses  et 
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enfin  les  rois  de  Macédoine,  ont  été  successj 
vement  obligés  d'abandonner  l'entreprise  d 
les  subjuguer,  après  y  avoir  employé  toute 
leurs  forces.  Il  y  a  au  milieu  de  leur  pays  un 
espèce  de  forteresse  escarpée  où  l'on  ne  mont 
que  par  un  sentier  étroit,  et  dans  laquelle  il 
vont  mettre  leurs  captures.  Us  ont  aussi  ui 
lac  qui  produit  du  bitume  dont  ils  tirent  à\ 
grands  revenus.  Ce  lac  a  près  de  cinq  cent 
stades  de  long  sur  soixante  de  large.  Son  eai 
est  puante  et  amère;  de  sorte  que,  bien  qui 
le  lac  reçoive  dans  son  sein  un  grand  nom 
bre  de  fleuves  dont  l'eau  est  excellente  ,  s; 
mauvaise  odeur  l'emporte,  et  l'on  n'y  voit  n 
poisson,  ni  aucun  autre  des  animaux  aqua-i 
tiques.  Tous  les  ans  le  bitume  s'élève  au-dessu< 
du  lac,  et  occupe  l'étendue  de  deux  arpents  ei 
quelquefois  de  trois.  Ils  appellent  taureau  la 
grande  étendue ,  et  veau  la  petite.  Cette  masse 
de  bitume  nageant  sur  l'eau  paroît  de  loin 
comme  une  île.  On  prévoit  plus  de  vingt  jours 
auparavant  le  temps  où  le  bitume  doit  monter; 
car  il  se  répand  à  plusieurs  stades  aux  envi- 
rons du  lac  une  exhalaison  forte  qui  ternit  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre.  Mais  la  couleur  revient  à 
ces  métaux  dès  que  le  bitume  est  dissipé.  Ce- 
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pendant  les  lieux  proches  du  lac  sont  mal- 
sains et  corrompus;  les  hommes  y  sont  languis- 
sants et  vivent  peu.  Les  palmiers  néanmoins 
croissent  parfaitement  bien  dans  ce  voisinage 
sur-tout  dans  les  champs  traversée  par  des 
rivières  ou  par  des  ruisseaux.  Il  naît  aussi  du 
baume  dans  un  vallon  de  cette  partie  de  l'A- 
rabie ;  c'est  même  la  plus  grande  richesse  : 
car  on  ne  trouve  en  aucun  autre  endroit  du 
monde  cette  plante,  dont  on  fait  tant  de  cas 
et  tant  d'usage  dans  la  médecine.  Les  cam- 
pagnes qui  continent  à  un  pays  si  désert  et 
si  affreux  en  sont  si  différentes,  que  l'abon- 
dance des  fruits  et  des  autres  productions 
de  la  terre  leur  a  fait  donner  le  nom  d'A- 
rabie-Heureuse. C'est  là  que  naissent  le  ro- 
seau, le  schinus,  et  un  nombre  infini  d'au- 
tres plantes  aromatiques,  où  desquelles  distil- 
lent des  sucs  odoriférants.  C'est  au  fond  de 
l'Arabie  qu'on  va  chercher  de  tous  les  en- 
droits du  monde  la  myrrhe  et  l'encens  ,  qu'on 
brûle  dans  les  temples.  Il  y  a  là  des  plants 
ou  pour  mieux  dire  des  forêts  de  coste,  de 
cannelle  et  de  cinnamome,  si  touffues  et  si 
épaisses  que  ces  bois  que  l'on  prend  ailleurs 
au  poids  et  à  la  mesure  pour  les  mettre  sur  les 
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autels  des  dieux ,  ou  que  l'on  garde  comme 
îles  rarete's  dans  les  cabinets  ,  servent  là 
pour  chauffer  les  fours  et  pour  faire  des 
lits  d'esclaves.  Le  cinnamome  sur-tout  a  des 
usages  merveilleux.  Nous  ne  parlerons  point 
de  la  résine  ,  ni  du  térébinthe  ,  qu'on  trouve 
dans  toute  la  contrée.  Les  montagnes  sont 
chargées  non  seulement  de  pins  et  de  sapins, 
mais  encore  de  cèdres ,  de  genévriers  et  d'a- 
gyrées.  Il  y  a  plusieurs  autres  plantes  qui  ré- 
pandent une  odeur  très  suave  et  qui  réjouit 
extrêmement  ceux  qui  s'en  approchent.  Les 
vapeurs  mêmes  de  la  terre  ont  quelque  chose 
de  semblable  à  la  fumée  qui  s'élève  sur  un 
autel  où  l'on  brûle  de  l'encens.  En  creusant  la 
terre  on  trouve  en  certains  endroits  des  veines 
de  senteur  qui  conduisent  à  de  grandes  car- 
rières. Les  Arabes  en  tirent  les  pierres  dont 
ils  bâtissent  leurs  maisons.  Dès  que  la  rosée 
tombe  dessus,  elle  forme  avec  la  pierre  qu 
s'amollit  une  espèce  de  ciment  liquide  qu 
découle  dans  les  joints,  et  qui  étant  desséché 
fait  une  liaison  si  étroite  que  le  mur  paroît 
n'être  plus  que  d'une  pièce.  On  trouve  aussi 
dans  l'Arabie  des  mines  de  cet  or  qu'on  nom- 
me apyre.  On  ne  le  tire  point  par  grains  ,  et 
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il  n'est  pas   besoin  de  le  purifier  par  le  feu 
comme  l'autre.    Celui-ci   sort   parfait  de  la 
mine  et  en  morceaux  aussi  gros  que  des  châ- 
taignes- Sa  couleur  est  si  vive,  que,  servant  à 
enchâsser  des  pierres  précieuses,  il  fait  avec 
elles  le  plus  bel  ornement  qui  soit  possible  de 
voir.  Les  bestiaux  de  toute  espèce  y  sont  en 
si  grande  abondance  qu'ils  suffisent  à  l'entre- 
tien de  plusieurs  troupes  d'Arabes  qui  mènent 
une  vie  pastorale,  et  qui  ne  mangent  point 
de  pain.  Le  côté  qui  confine  à  la  Syrie  est  plein 
de  bêtes  farouches.  Les  lions  et  les  léopards 
y  sont  en  grande  quantité,  et  tous  plus  haut 
et  plus  forts  que  ceux  de  la  Libye.  Il  s'y  trouve 
outre  cela  de  ces  tigres  qu'on  appelle  babylo- 
niens. Le  pays  nourrit  encore  des  autruches 
dont  le  nom  grec  slrutJio-camelus  exprime  fort 
l>iou  qu'elles  tiennent  de  l'oie  et  du  chameau. 
Elles  sont  delà  hauteur  de  ce  dernier,  quand 
il  est  encore  jeune.  Elles  ont  la  tête  couverte 
d'un  poil   léger,    les  yeux  grands,  noirs,  et 
peu  différents  de  ceux  de  cet  animal ,  un  long 
cou   et  un  bec  qui  se    recourbe   en   pointe. 
Leurs  ailes  sont  assez  foibles  et  couvertes  de 
poil.  Leur  corps  est  posé  sur  deux  jambes  fort 
hautes  qui  n'ont  chacune  qu'un  ongle  fendu  : 
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de  sorte  qu'elles  ressemblent  en  même  temps 
à  des  oiseaux  et  à  des  animaux  terrestres. 
Leur  pesanteur  les  empêche  de  s'élever  en 
l'air  ;  mais  elles  courent  très  légèrement  sur 
la  terre,  et  étant  poursuivies  par  des  chasseurs 
à  cheval  elles  leurs  lancent  des  pierres  avec 
les  pieds,  d'une  si  grande  roideur  et  d'une  si 
grande  justesse  qu'elles  les  blessent  et  les 
jettent  par  terre  assez  souvent.  Quand  elles 
sont  sur  le  point  d'être  prises ,  elles  cachent 
leur  tête  dans  un  arbre  ou  dans  quelque 
fente;  non,  comme  disent  quelques  uns,  par 
une  stupidité  qui  leur  fasse  croire  qu'on  ne 
les  voit  pas  parcequ'elles  ne  voient  personne, 
mais  par  un  instinct  qui  les  porte  à  garantir 
leur  tête  comme  la  plus  importante  et  la  plus 
foible  partie  de  leur  corps.  La  nature,  qui  est 
un  excellent  maître,  a  enseigné  aux  animaux 
non  seulement  à  se  conserver  eux-mêmes  , 
mais  encore  à  conserver  leurs  petits  ;  et  par 
cet  amour  qu'elle  leur  inspire  ,  elle  se  per- 
pétue dans  tous  les  temps.  H  y  a  dans  l'Arabie 
des  chameaux-léopards  ,  ainsi  nommés  des 
deux  espèces  qu'ils  paroissent  rassembler.  Ils 
sont  plus  petits  et  ont  les  ongles  plus  courts 
que  les  chameaux;  mais  ils  ont  l'épine  du  dos 
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élevée  comme  eux.  Du  reste,  leur  tête,  leurs 
yeux,  leur  longue  queue,  la  couleur  de  leur 
poil  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  léopards. 


PROPRIETES  DES  PAYS  CHAUDS. 

On  trouve  aussi  dans  l'Arabie  des  boucs- 
cerfs,  des  buffles,  et  plusieurs  autres  sortes 
d'animaux  qui  participent  à  deux  formes  dif- 
férentes. Le  détail  en  seroit  trop  long  :  car, 
comme  ce  pays  approche  fort  de  l'équateur  , 
les  rayons  du  soleil  donnent  à  la  terre  une 
force  et  une  fécondité  particulière,  qui  la 
rend  propre  à  la  production  et  à  l'entretien 
de  plusieurs  espèces  d'animaux  remarquables 
par  leur  grandeur  et  par  leur  beauté.  C'est 
par  la  même  raison  que  l'Egypte  a  des  cro- 
codiles et  des  hippopotames  ;  que  l'Ethiopie 
et  les  déserts  de  la  Libye  enferment  des  élé- 
phants, des  serpents,  des  dragons  et  d'autres 
monstres  énormes.  La  même  vertu  du  climat 
entretient  dans  l'Inde ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ,  des  éléphants  extraordinaires  par 
leur  grosseur  et  par  leur  courage.    Mais  co 
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n'est  pas  seulement  en  animaux  singuliers 
que  les  pays  chauds  sont  abondants,  ils  pro- 
duisent encore  des  pierres  précieuses  d'un 
éclat  merveilleux.  On  y  voit  des  cristaux  qni 
ne  sont  autre  chose  qu'une  eau  fortement 
congelée,  non  parle  froid,  mais  au  contraire 
par  la  puissance  miraculeuse  de  ce  feu  divin 
qui  les  rend  incorruptibles,  et  d'une  liqueur 
spiritueuse  qui  leur  donne  des  couleurs  si 
vives  et  si  variées.  Les  émeraudes  et  les  be- 
rils  qui  se  tirent  des  mines  de  cuivre  re- 
çoivent leur  teinture  et  leur  liaison  du  soufre 
qui  les  pénètre.  Les  chrysolites  prennent  leur 
couleur  de  la  vapeur  brûlante  que  le  soleil 
fait  lever  de  la  terre  où  ils  sont  formés;  comme 
l'on  dit  que  les  pseudo-chrysés  ou  chrysolites 
contrefaits  sont  des  cristaux  que  l'on  a  fait 
passer  par  le  feu  ordinaire.  Les  escarboucles 
ne  sont  autre  chose,  à  ce  qu'on  prétend, 
qu'une  lumière  ramassée  et  condensée ,  et 
qui,  l'étant  plus  ou  moins,  fait  aussi  des 
escarboucles  de  différents  prix.  C'est  à-peu- 
près  ainsi  que  quelques  uns  expliquent  les 
couleurs  qui  paroissent  sur  les  plumes  des 
oiseaux  dont  les  unes  sont  toutes  pourprées, 
et  les  autres  sont  semées  de  taches  différent 
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tes.  Elles  paroissent  jaunes,  de  couleur  de 
feu,  de  couleur  d'émeraude,  de  couleur  d'or, 
selon  la  manière  dont  elles  se  présentent  au 
jour.  Il  naît  quelquefois  de  tout  cela  des  cou- 
|  leurs  qu'on  ne  sauroit  nommer,  semblables 
aux  nuances  dont  l'aspect  du  soleil  forme 
l'arc-en-ciel.  Les  physiciens  conjecturent  que, 
bien  que  la  chaleur  essentielle  et  naturelle 
des  corps  leur  donne  la  première  teinture  , 
l'ardeur  efficace  du  soleil  contribue  beaucoup 
à  perfectionner  leur  couleur.  La  variété  de 
celle  des  fleurs  vient  de  la  même  cause  et 
s'explique  par  le  même  principe.  Les  arts,  qui 
ont  la  nature  pour  modèle  et  pour  maître  , 
tachent  de  varier  et  d'embellir  de  la  même 
manière  tout  ce  qu'ils  traitent.  On  conclut 
de  là  que  la  lumière  fait  les  couleurs  ,  et  que 
la  chaleur  du  soleil  a  une  très  grande  part 
aux  odeurs  des  plantes  et  de  leurs  sucs,  à  la 
forme  et  à  la  grandeur  des  animaux  ;  en  un 
mot  à  toutes  les  propriétés  de  la  terre  et  de 
l'eau  ,  qu'il  rend  fécondes  par  ses  rayons , 
.  comme  étant  le  père  de  la  nature.  Le  marbre 
de  Paros  et  des  carrières  les  plus  fameuses 
n'est  point  comparable  à  celui  de  l'Arabie  , 
lequel  est  d'un  blanc ,  d'un  poids  et  d'un  poli 
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dont  rien  n'approche.    C'est  encore  le  soleil 
qui   donne  à  ce  marbre  ces  qualités,  en   le 
pénétrant  de  sa  lumière,  et  en  le  purifiant  par 
sa  chaleur.  Les  oiseaux,  qui  de  tous  les  ani- 
maux sont   ceux  qui  participent  le  plus  à  la 
chaleur  du  soleil,   sont  aussi  plus  variés  en 
couleur  et  ont  l'aile  plus  forte  dans  les  pays 
les  plus  chauds.  La  Babylonie,  par  exemple, 
a  des  paons  sur  lesquels  on  voit  cent  couleurs 
différentes.  11  y  a  dans  les  confins  méridio- 
naux de  la  Syrie  des  perroquets,  des  porphi- 
rions  ,   des  maléagrides  et  un  nombre  infini 
d'autres  espèces  d'oiseaux  remarquables  par 
la  variété  de  leurs  plumages.  Il  faut  dire  à- 
peu-près  la  même  chose  de  tous  les  pays  du 
monde  qui  se  trouvent  dans  le  même  climat 
ou  dans  la  même  position  à  l'égard  du  soleil, 
comme  l'Inde,  les   côtes  de  la  mer  Rouge, 
l'Ethiopie  et  une  partie  de  la  Libye.  Cependant 
entre  tous  ces  pays ,  comme  les  plus  orientaux 
se  trouvent  avoir  encore  un  terrain  plus  gras, 
ils  produisent  aussi  des  animaux  plus  forts  et 
plus  grands:   car  les  animaux  tiennent  par- 
tout de  la  nature  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Il  en 
est  de  même  des   arbres  ;  les  palmiers  de  la 
Libye,  par  exemple,  sont  secs  et  petits:  dans 
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la  Célésyrie  au  contraire  ceux  qu'on  nomme 
cariotes  sont  admirables  par  leur  hauteur  , 
aussi-bien  que  par  le  suc  et  par  la  douceur 
de  leurs  fruits  Mais  les  palmiers  de  l'Arabie 
et  de  la  Babylonie  portent  des  dattes  qui  sont 
encore  bien  plus  exquises  :  elles  sont  longues 
d'an  demi-pied,  les  unes  jaunes,  les  autres 
rouges  et  les  autres  de  couleur  de  pourpre  ; 
de  sorte  qu'elles  ne  sont  pas  moins  agréables 
à  la  vue  qu'au  goût.  Le  tronc  de  l'arbre  est 
d'une  hauteur  étonnante  et  par-tout  également 
droit  et  uni  :  mais  la  tête  ou  le  bouquet  n'est 
pas  en  tout  de  même  forme.  Quelques  palmiers 
étendent  leurs  branches  en  rond,  et  le  fruit  de 
quelques  uns  sort  en  grappe  de  l'écorce  fen- 
due vers  le  milieu.  D'autres  portent  toutes 
leurs  branches  d'un  seul  côté,  et  leur  poids 
!  !S  abaissant  vers  la  terre  leur  donne  la  figure 
d'une  lampe  suspendue.  D'autres  enfin  sépa- 
rent  les  leurs  en  deux  parts,  et,  les  faisant tom- 
jber  à  droite  et  à  gauche,  les  mettent  dans  une 
parfaite  symétrie. 


Il6  DESCRIPTION 

DES  AUTRES  PARTIES  DE  L'ARABIE. 

L'Arabie  heureuse  est  la  plus  méridionale» 
On  en  distingue  une  troisième  plus  enfoncée 
dans  les  terres  et  habitée  par  des  pasteurs 
nommés  scénites,  parcequ'ils  vivent  sous  des 
tentes.  Ils  ont  des  troupeaux  innombrables 
dans  des  campagnes  à  perte  de  vue.  Ils  sont 
séparés  de  l'Arabie  heureuse  par  l'Arabie  dé- 
serte dont  nous  avons  déjà  fait  la  description. 
La  partie  occidentale  de  ce  pays  est  couverte 
de  sables  immenses  ,  et  ceux  qui  la  traversent 
sont  obligés  de  se  guider  comme  sur  la  mer 
par  l'étoile  polaire.  Mais  tout  le  reste  du  coté 
de  la  Syrie  est  un  pays  très  cultivé  et  qui  sert 
de  rendez-vous  aux  marchands  de  toutes  les 
parties  du  monde.  C'est  là  qu'ils  font  un 
échange  avantageux  de  part  et  d'autre  de  ce 
qu'ils  apportent  chacun  de  leur  pays;  et, 
donnant  ce  qu'ils  ont  de  trop  pour  avoir  ce 
qui  leur  manque,  ils  entretiennent  par-tout 
une  abondance  égale  de  toutes  choses.  La 
partie  de  l'Arabie  qui  borde  l'océan  est  au- 
dessus  de  l'Arabie  heureuse.  C'est  un  pays 
coupé  par  plusieurs  belles  rivières   qui  (or- 
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nient,  en  divers  endroits,  de  grands  lacs. 
Leurs  eaux  qui  débordent  souvent,  jointes  à 
celles  des  pluies  qui  tombent  pendant  l'été, 
font  porter  aux  terres  double  récolte.  Le  pays 
nourrit  aussi  des  troupeaux  d'éléphants ,  et 
d'autres  animaux  terrestres  de  deux  formes 
1  .unies  en  une  seule  ,  et  d'une  grandeur  aussi 
monstrueuse  que  leur  figure.  On  y  voit  des  bes- 
tfaui  de  toute  sorte,  mais  sur-tout  des  bœufs 
et  des  brebis  qui  ont  de  longues  et  grosses 
queues.  On  y  trouve  plusieurs  espèces  de 
I  chameaux,  les  uns  sont  sans  poils  et  les  au- 
tres sont  velus.  Ceux-ci  s'appellent  dityles, 
parceque  leur  dos  est  une  fois  plus  élevé  que 
celui  des  autres.  Il  y  en  a  une  espèce  qui 
donne  du  lait,  et  qui,  étant  bonne  à  manger, 
est  d'un  grand  revenu  dans  le  pays.  Les  cha- 
meaux de  charge  portent  jusqu'à  dix  mesures 
de  blé  et  cinq  hommes  couchés  dessus.  Les 
dromadaires  sont  plus  petits  et  plus  légers. 
Ils  sont  merveilleux  à  la  course  et  fournissent 
de  longues  traites;  ce  qui  est  avantageux, 
sur-tout  dans  les  lieux  déserts  et  sans  eau.  On 
s'en  sert  aussi  à  la  guerre.  Ils  sont  commodes 
en  ce  qu'ils  portent  deux  tireurs  d'arcs  assis 
dos  à  dos,  dont  l'un  tire  sur  les  ennemis  qui 
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les  attaquent  par  devant,  et  l'autre  sur  ceux 
qui  les  prendroient  par  derrière.  Voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  de  l'Arabie,  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  un  peu  étendus,  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  curieux  de  connoitre 
tous  les  pays. 


ABREGE  DU  LIVRE  OU  IAMBULE  AVOIT  FAIT 
LA  DESCRIPTION  DE  SON  VOYAGE. 

Nous  rapporterons  maintenant  en  abrégé 
les  merveilles  que  l'on  raconte  d'une  île  fa- 
meuse de  l'océan  méridional ,  en  commen- 
çant par  l'histoire  exacte  de  sa  découverte. 
Iambule  avoit  été  très  soigneux  de  s'instruire 
de  tout  dès  son  enfance.  Après  la  mort  de  son 
père  qui  étoit  marchand,  il  s'adonna  lui- 
même  au  commerce.  Comme  il  traversoit  l'A- 
rabie déserte  pour  arriver  à  celle  qui  produit 
les  aromates,  il  tomba  avec  tous  ceux  qui 
l'accompagnoient  entre  les  mains  des  voleurs. 
Il  fut  mis  d'abord  à  la  garde  des  troupeaux 
avec  un  de  ses  camarades.  Ayant  été  pris  là 
par  d'autres  voleurs  qui  venoient  d'Ethiopie, 
il  y  fut  conduit  avec  son  compagnon  ;  les  ha- 
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bitants  de  la  côte  se  saisirent  deux,  et  les 
destinèrent  comme  étrangers  à  l'expiation  du 
pays.  Les  Ethiopiens  avoient  une  ancienne 
tradition,  laquelle  avoit  été  confirmée  par 
iplusieurs  oracles  des  dieux  pendant  l'espace 
de  vingt  générations,  c'est-à-dire  de  six  cents 
ans,  parceque  chaque  génération  comprend 
trente  ans.  Cette  tradition  portoit  que  l'Ethio- 
pie devoit  être  purifiée  par  deux  étrangers 
d'ttne  certaine  manière  qu'ils  suivirent  exac- 
tement. Ils  préparèrent  une  barque  assez  forte 
pour  résister  à  la  mer,  mais  qui  pût  être  gou- 
vernée par  deux  hommes  seuls.  On  la  fournit 
;de  vivres  pour  six  mois,  et  on  y  embarqua 
les  captifs,  en  leur  enjoignant,  selon  l'oracle, 
!de  cingler  vers  le  midi.  On  leur  dit  qu'au  bout 
de  leur  course  il  trouveroient  une  île  fortunée 
où  habitaient  des  hommes  pleins  de  douceur, 
<  t  parmi  lesquels  ils  se  trouveroient  heureux 
de  vivre.  Que  s'ils  arrivoient  sains  et  saufs 
jdans  cette  île,  l'oracle  avoit  prédit  que  l'É- 
ithiopie  seroit  tranquille  et  florissante  pendant 
»i\  cents  ans;  et  qu'ainsi  ils  pouvoient  comp- 
ter que  si  la  fatigue  de  la  mer,  ou  l'ennui 
de  leur  recherche,  les  ramenoit  sur  leurs 
bords  avant  que  d'avoir  accompli  ce  voyage ? 
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tous  les  Ethiopiens   se  jetteroient  sur  eux  et 
les  puniroient  comme   des  prévaricateurs  et 
des  impies.  On  célébra  alors  une  fête  solen- 
nelle sur  le  rivage  ;  et,  ayant  offert  un  grand 
nombre  de  victimes  choisies,  ils  couronnè- 
rent les  députés  et  les  chargèrent  de  l'expia- 
tion publique.  Iambule  et  son   camarade  se 
mettent  en  mer,  et,  après  avoir  été  battus  des 
flots  pendant  quatre  mois,  ils  arrivèrent  en- 
fin dans  l'île  qu'on  leur  avoit  désignée.  Elle 
est  de  forme  ronde,  et  elle  a  cinq  mille  sta- 
des de  circuit.  Dès  qu'ils  furent  à  la  rade,  ils 
virent  venir  au-devant  d'eux  des  gens  envoyés 
pour  tirer  leur  barque  à  terre.  Étant  débar- 
qués, tous  les  insulaires  s'assemblèrent  au- 
tour d'eux,  admirant  leur  entreprise  et  leur 
courage,   et    s'empressant  de   leur  apporter 
tout  ce  dont  ils  avoient  besoin.  Ce  sont  des 
hommes  fort  différents  de  tous  les  autres  par 
leur  manière  de  vivre  et  par  la  conformation 
même  de  leurs  corps.  Ils  sont  tous  égaux  de 
taille,  et  ont  un  peu  plus  de  six  pieds  de  haut. 
Leurs  os  se  plient  et  reviennent  à  leur  situa- 
tion ordinaire  comme  les  parties  nerveuses. 
Leurs  corps    paroissent  foibles,  mais  leurs 
nerfs  sont  infiniment  plus  forts  que  les  nôtres: 
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car  lorsqu'ils  serrent  quelque  chose  avec 
leurs  doigts  il  est  absolument  impossible  de 
le  leur  ùter.  Ils  n'ont  du  poil  qu'à  la  tête,  aux 
sourcils,  aux  paupières  et  à  la  barbe  :  tout  le 
reste  de  leur  corps  est  si  lisse  et  si  uni  qu'on 
n'y  trouveroit  pas  seulement  un  poil  follet. 
Ils  sont  très  beaux  de  visage,  et  leur  taille  est 
admirablement  proportionnée.  Leurs  oreilles 
sont  beaucoup  plus  ouvertes  que  les  nôtres , 
et  ils  ont  une  languette  dans  le  milieu.  Leur 
langue  a  aussi  quelque  chose  de  particulier 
qui  leur  vient  en  partie  de  la  nature  et  en 
partie  d'une  opération  qu'ils  y  font.  Elle  est 
fendue  dans  sa  longueur  et  paroît  double  jus- 
qu'à la  racine.  Cela  leur  donne  la  faculté, 
non  seulement  de  prononcer  et  d'articuler 
tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes  qui  peu- 
vent être  en  usage  dans  toutes  les  langues  du 
monde,  mais  encore  d'imiter  le  chant  ou  le 
cri  de  tous  les  oiseaux  et  de  tous  les  animaux  ; 
en  un  mot  tous  les  sons  imaginables.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  le  même 
homme  entretient  deux  personnes  à-Ia-fois 
par  le  moyen  de  ses  deux  langues,  et  leur  ré- 
i  pond  en  même  temps  sur  des  matières  très 
!  différentes  sans  se  confondre.  La  tempéra- 
Ier  vol.  — 2e  série.  u 
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ture  de  l'air  y  est  excellente,  parcequ'ils  sont 
sous  l'équinoxial ,  où  ils  n'éprouvent  ni  les 
grandes  chaleurs ,  ni  les  grands  froids  ,  et  où 
ils  jouissent  d'un  automne  perpétuelle,  com- 
me le  dit  Homère  de  l'île  de  Phéacie. 

Aux  fruits  mûrs  recueillis  en  ces  lieux  d'abondance , 
Des  fruits  nouveaux  succède  aussitôt  l'espérance. 

Ils  ont  les  jours  égaux  aux  nuits  toute  l'an- 
née, et  ils  n'ont  aucune  ombre  à  midi,  parce- 
que  le  soleil  est  toujours  presque  au-dessus 
de  leurs  têtes.  Toute  la  nation  est  partagée 
en  plusieurs  tribus,  lesquelles  ne  contiennent 
jamais  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
vivent  toujours  ensemble.  Ces  peuples  habi- 
tent dans  des  prairies  où  ils  trouvent  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire;  car  la  bonté  du  cli- 
mat, jointe  à  celle  du  terroir,  fait  croître  sans 
culture  plus  de  fruits  qu'il  ne  leur  en  faut. 
L'île  produit  sur-tout  une  grande  quantité  de 
roseaux  qui  portent  un  fruit  semblable  au  lé- 
gume que  nous  appelons  ers.  Après  qu'ils  l'ont 
fait  tremper  dans  l'eau  chaude,  où  il  devient 
aussi  gros  qu'un  œuf  de  pigeon  ,  ils  le  broient 
entre  leurs  mains  avec  une  adresse  particu- 
lière; ils  le  font  cuire  ensuite  et  en  font  un 
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pain  très  savoureux.  Ils  ont  des  sources  admi- 
rables d'eau  chaude  pour  les  bains  de  plaisir 
ou  de  remède,  et  d'eaux  fraîches  excellentes 
à  boire  et  merveilleusement  saines.  Les  eaux 
;  chaudes  ne  se  refroidissent  jamais,  à  moins 
que  l'on  n'y  mette  de  l'eau  froide  ou  du  vin. 
1    Ils  connoissent  toutes  sortes  de  sciences  et 
d'exercices;  mais  ils   s'appliquent  sur-tout  à 
l'astrologie.  Ils  se  servent  de  sept  caractères 
dans  leur  écriture  ;  mais  chacun  de  ces  carac- 
tères a    quatre  positions  différentes,  ce  qui 
donne  en  tout  vingt-huit  noms  de  lettres.  Ils 
conduisent  leurs  lignes,    non   de  gauche   à 
droite  comme  nous,  mais  de  haut  en  bas.  La 
dorée  de  leur  vie  est  très  longue,  et  ils  par- 
viennent    ordinairement  jusqu'à    cent    cin- 
quante  ans,  la  plupart  sans    avoir  éprouvé 
de  maladie.  Une  loi  trop  sévère  condamne  à 
mourir  tous  ceux  qui  naissent  ou  deviennent 
estropiés.  Quand  ils  ont  vécu  le  nombre  d'an- 
oiei    que    nous   venons    de  marquer,  ils    se 
donnent  volontairement  la  mort  d'une  façon 
qui  leur  est  particulière.  Il  croit  chez  eux  une 
herbe  dont  il  y  a  deux  espèces  ;  toutes  deux 
ont  cette  propriété,  que,  lorsqu'on  se  couche 
dessus,   on    tombe   insensiblement    dans  un 
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doux  sommeil  dont  on  ne  se  reveille  plus.  Le 
mariage  n'est  point  en  usage  parmi  eux  ;  mais 
les  femmes  sont  communes,  et  ils  élèvent  avec 
une  affection  égale  et  générale  tous  les  en- 
fants qui  en  viennent.  Lorsqu'ils  sont  à  la 
mamelle  on  les  change  souvent  de  nourrices, 
afin  que  les  mères  mêmes  oublient  et  mécon- 
noissent  ceux  qui  sont  à  elles.  Bannissant  par- 
là  toute  prédilection  ,  ils  ne  sont  jamais  expo- 
sés à  la  jalousie,  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
enfants  ,  et  ils  passent  leur  vie  dans  une  par- 
faite conformité  de  sentiments.  Leur  île  en- 
ferme une  espèce  d'animaux  assez  petits , 
mais  doués  d'une  forme  et  d'une  propriété 
extraordinaire.  Leur  corps  rond  et  à-peu- 
près  semblable  à  celui  des  tortues  est  chargé 
d'une  croix  jaune  en  forme  d'X.  Les  quatre 
extrémités  de  cet  X  se  terminent  chacune  à 
une  bouche  et  à  un  œil.  Ainsi  l'animal  a  qua- 
tre yeux  et  quatre  bouches  qui  aboutissent  à 
un  seul  gosier  qui  porte  la  nourriture  à  un 
seul  ventre.  Les  entrailles  et  toutes  les  autres 
parties  intérieures  sont  uniques.  Ils  ont  plu- 
sieurs pieds  sous  la  circonférence  de  leur 
corps,  avec  lesquels  ils  vont  du  coté  qu'ils 
veulent.  Leur  sang  a  la  vertu  de  recoller  ou 
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de  faire  reprendre  dans  l'instant  les  parties 
coupées  d'un  corps  vivant,  comme  la  main 
ou  le  pied  ,  lorsque  la  plaie  est  encore  récente: 
ce  qui  ne  s'étend  pas  néanmoins  aux  parties 
i  nobles   et    nécessaires  à  la  vie.    J'omets  un 
grand  nombre  d'autres  animaux  dont  les  figu- 
cea  nous  sont  inconnues ,  et  que  nous  n'imagi- 
nerions jamais.  On  y  nourrit  aussi  une  espèce 
particulière  de  grands  oiseaux  qui  servent  aux 
i  habitants  à  de  couvrir  les  dispositions  naturel- 
le* de  leurs  enfants.  Ils  les  mettent  en  présence 
1  de  tout  le  peuple  sur  le  dos  de  ces  oiseaux  , 
qui  les  enlèvent  aussitôt  dans  les  airs.  L'as- 
semblée conserve  les  enfants  qui  soutiennent 
sans  trembler  la  rapidité  du  vol  :  mais  elle  re- 
jette  ceux  qui  ont   montré  quelque  frayeur, 
dans  la  pensée  qu'ils  ne  sauroient  vivre  long- 
i<  m  >s ,  et  qu'ils  n'ont  point  le  courage  néces- 
saire pour  les  événements  de  la  vie.  Le  plus 
vieil  homme  de  chaque  classe  en  est  comme 
le  roi,  et  tous  les  autres  lui  obéissent.  Lors- 
qu'après  avoir  atteint  cent  cinquante  ans  il 
renonce  à  la  vie  suivant  la  loi,  celui  qui  le 
suit  immédiatement  lui  succède  dans   sa  di- 
gnité. La  mer   qui  est  autour  de  l'île  est  tou- 
jours grosse,  et  elle  a  un  grand  flux  et  reflux. 

il. 
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d'ailleurs  son  eau  est  douce  comme  de  l'eau 
de  fontaine.  Ils  ne  voient  point  Fourse,  ni 
plusieurs  autres  de  nos  constellations.  Au 
reste,  c'est  moins  une  île  que  l'assemblage 
de  sept  îles  placées  dans  la  mer  à  distances 
égales  les  unes  des  autres,  unies  cependant 
par  les  mêmes  lois,  et  par  les  mêmes  mœurs. 
Quoique  la  terre  fournisse  aux  habitants  sans 
aucun  travail  l'abondance  de  toutes  sortes 
de  biens,  ils  n'en  usent  point  d'une  manière 
désordonnée;  mais  ils  n'en  prennent  que  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  et  ils  vivent  dans  une 
grande  frugalité.  Ils  mangent  à  la  vérité  de 
la  viande  et  rôtie  et  bouillie  ;  mais  ils  ne  con- 
noissent  aucun  de  ces  raffinements  que  l'art 
de  nos  cuisiniers  a  mis  en  usage.  Ils  vont  à 
la  chasse  de  toutes  sortes  d'oiseaux,  et  à  la 
pêche  de  toutes  sortes  de  poissons.  Ils  trou- 
vent sur  leurs  arbres  des  fruits  de  toufe  espèce, 
sans  parler  des  oliviers  qui  leur  fournissent 
d'excellente  huile,  et  des  vignes  qui  leur  don- 
nent des  vins  exquis.  L'île  est  pleine  de  ser- 
pents d'une  grandeur  excessive  qui  ne  font 
aucun  mal  aux  hommes,  et  dont  la  chair 
est  excellente  à  manger.  Les  habits  se  font 
d'une  écorce    de  roseaux  couverte  par-tout 


DE  L'iKDE.  I27 

d'un  duvet  fort  doux  et  fort  lustré.  Ils  ne  lais- 
sent pas  eependant  de  les  faire  passer  encore 
par  des  teintures  de  différents  coquillages  , 
d'où  ils  tirent  même  la  couleur  de  pourpre. 
Tout  ce  qui  regarde  la  manière  de  vivre  est 
réglé  chez  eux.  Ils  ne  mangent  pas  tous  de 
mêmes  choses,  mais  les  jours  sont  marqués 
auxquels  les  uns  doivent  manger  du  poisson, 
les  autres  delà  volaille,  d'autres  se  contenter 
d'olives  et  de  fruits  crus.  Les  fonctions  utiles 
à  la  société  sont  aussi  partagées  entre  eux  : 
les  uns  s'appliquent  à  la  pêche,  les  autres 
aux  arts  mécaniques ,  d'autres  enfin  rendent 
d'autres  services  à  leur  communauté  ou  à  leur 
tribu.  Ils  exercent  tour-à-tour  les  charges  pu- 
bliques ,  dont  on  ne  dispense  que  les  vieillards. 
Ils  adorent  l'air,  le  soleil  et  tous  les  corps  cé- 
lestes ;  et  dans  leurs  fêtes  ils  leur  adressent 
(]i><  vœux  et  des  hymnes.  Mais  ils  invoquent 
plus  particulièrement  le  soleil,  auquel  ils  ont 
consacré  leur  ile,  et  se  sont  consacrés  eux- 
mêmes.  On  ensevelit  les  morts  sur  le  rivage 
quand  la  mer  s'est  retirée ,  afin  que  le  sable 
qu'on  a  écarté,  et  qu'elle  ramène  en  revenant, 
leur  élève  comme  un  tombeau.  Ils  disent  que 
leurs  roseaux  qui  portent  du  fruit ,  et  dont  la 
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tête  prend  la  forme  d'une  couronne  ,  se  rem- 
plissent de  la  nouvelle  à  la  pleine  lune,  et  se 
vident  quand  cet  astre  est  en  décours. 

CONCLUSION  DU  VOYAGE  DEAMBULE. 

Après  qu'Iambule  eut  passé  sept  ans  dans 
cette  île  avec  son  compagnon,  ils  furent  con- 
damnés à  en  sortir  comme  des  méchants  et 
des  gens  de  mauvaises  moeurs.  Ayant  donc 
réparé  leur  petite  barque  et  ayant  pris  des 
provisions,  ils  voguèrent  l'espace  de  quatre 
mois  ;  ils  échouèrent  enfin  sur  des  côtes  bas- 
ses et  sablonneuses  de  l'Inde.  Le  compagnon 
d'Iambule  y  périt  :  mais  lui  s'étant  sauvé  alla 
jusque  dans  un  village  dont  les  habitants  le 
conduisirent  au  roi ,  qui  faisoit  son  séjour  à 
Polibothre,  éloignée  de  la  mer  de  plusieurs 
journées  ;  comme  ce  roi  aimoit  les  Grecs  et 
qu'il  étoit  fort  curieux ,  il  reçut  parfaitement 
bien  ce  voyageur,  et  lui  donna  ensuite  une 
escorte  qui  le  conduisit  au  travers  de  la  Perse 
jusque  dans  la  Grèce.  C'est  ainsi  qu'Iambule 
l'a  conté  lui-même  dans  son  histoire  ,  pu  il 
apprend  à  son  lecteur  bien  des  particularités 
de  l'Inde  qu'on  ne  trouveroit  pas  ailleurs. 
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Hippocrate,  né  sous  le  règne  d'Artaxerxe- 
Longue-Main,  roi  de  Perse,  étoit  contempo- 
rain de  Socrate ,  d'Hérodote,  de  Thucydide, 
et  descendoit  d  Esculape  et  d'Hercule. 

Héraclide  son  père,  et  son  grand-père  Hip- 
pocrate, qui  pratiquoit  la  médecine  avec  dis- 
tinction ,  prirent  eux-mêmes  soin  de  l'instruire 
dans  cet  art;  ils  lui  enseignèrent  aussi  la  lo- 
gique, la  physique,  la  géométrie  et  l'astrono- 
mie. Hippocrate  étudia  l'éloquence  sous  Géor- 
gias-lc-Léontin,  le  plus  célèbre  rhéteur  de  ce 
temps.  L  ile  de  Cos,  où  ce  grand  homme  vit  le 
jour,  esttra  des  plus  heureux  climats  dumonde. 
Les  aïeux  d'Uippocrate  y  avoient  fondé  une 
publique  de  médecine.  Il  y  reçut  tous 
1  les  principes   de  cette  science  et  lorsqu'il  en 

!  posséda  parfaitement  la  théorie,  jaloux  de  se 
livrer  avec  succès  à  la  pratique ,  il  voyagea 
en  Macédoine,  en  Thrace,  et  enThessalie, 
pour  y  faire  des  observations  sur  les  maladies 
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les  plus  dangereuses.  Il  parcourut  ensuite 
toute  la  Grèce,  où  il  opéra  une  foule  de  guéri- 
sons. 

Les  bienfaits  qui  résultèrent  de  ses  profon- 
des connoissances  ne  s'étendirent  pas  seule- 
ment sur  les  particuliers  ;  Hîppocrate  délivra 
des  villes  et  des  provinces  de  plusieurs  mala- 
dies contagieuses,  et  il  mit  fin  à  l'horrible 
peste  qui  régnoit  dans  la  ville  d'Athènes ,  ei 
dont  Thucydide  a  dépeint  les  ravages  ave* 
tant  d'éloquence. 

Hippocrate  entroit  à  peine  dans  satrentiè 
me  année,  qu'il  avoit  déjà  été  honoré  d'un 
couronne  d'or  par  les  Athéniens,  et  qu'Ar 
taxerxe  cherchoit  à  l'attirer  dans  ses  états  pa 
les  promesses  les  plus  magnifiques. 

Une  des  maximes  d'Hippocrate  étoit  «  qu 
«tout  médecin  qui  aime  les  hommes  aime  so 
«  art ,  il  disoit  qu'un  médecin  est  coupabl 
«  lorsqu'il  perd  du  temps  à  des  occupatior 
«  étrangères  à  la  science  qui  le  rend  maître  d 
m  la  vie  des  particuliers  et  de  celle  même  dt 
«  rois.  » 

Un  médecin  doit  rassembler  sous  un  sei 
point  de  vue  le  présent,  le  passé  et  l'avenii 
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)ans  l'art  qu'il  professe,  le  plus  difficile  de 
ous  ,  il  ne  faut  ni  rien  négliger  ni  rien  risquer, 
iippocrate  ,  convaincu  de  cette  vérité  ,  em- 
rioyoit  les  jours  et  les  nuits  à  l'étude  ou  à  la 
natiquede  la  médecine,  et  dans  son  serment 
I  inséra  ces  mots  remarquables: 

le  n'entrerai  jamais  dans  quelque  maison 
que  ce  soit  que  pour  assister  ceux  qui  au- 
ront besoin  démon  secours.»» 
Son  amour  pour  l'humanité  le  portoit  à  pra- 
iquer  jusqu'aux  dernières  fonctions  de  son 
ainistère,  persuadé  qu'il  n'en  est  aucune  qui 
ie  devienne  honorable  dans  la  première  et 
a  plus  utile  de  toutes  les  sciences.  Il  ne  se 
bornoit  pas  à  guérir  les  maladies  mais  à  les 
prévenir,  et  dans  ce  dessein  il  écrivit  plusieurs 
raités,  au  nombre  desquels  on  trouve  celui 
le  Veau,  de  V  air  et  des  lieux. 
Hippocrate  a  dit  «que  la  vie  est  courte  et 
l'art  fort  long  ,  et  qu'un  médecin  doit  ajouter 
l   ia  \><   la  vie  de  ceux  qui  l'ont  précédé  et 
«  celle  de  ses  contemporains ,  en  profitant  des 
lumières  des  uns  par  l'étude  et  de  celle  des 
astres  par  les  consultations.  »  11  donna  à-la- 
■ois  le  précepte  et  l'exemple,  car  il  conserva 
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toutes  les  découvertes  faites  par  les  anciens, 
et  il  ajouta  celles  de  ses  contemporains  à  ses 
propres  découvertes. 

La  renommée  d'Hippocrate  étoit  si  grande 
que  beaucoup  de  princes  et  de  rois  de  son 
temps  tâchèrent  de  l'attirer  à  leur  cour.  Il  fut 
appelé  à  celle  de  Perdiccas  roi  de  Macédoine, 
qu'on  croyoit  malade  de  la  phthisie  ;  Hippo- 
crate  connut  au  seul  mouvement  de  son  pouls 
qu'il  étoit  malade  d'amour  pour  une  maîtresse 
de  son  père  ,  nommée  Phyla ,  et  il  obtint  du 
père  le  sacrifice  de  sa  passion  en  faveur  de 
Perdiccas. 

Artaxerxe  ayant  fait  offrir  à  Hippocrate  des 
sommes  immenses  et  la  propriété  de  plusieurs 
villes  pour  l'engager  à  venir  guérir  ses  armées 
et  ses  peuples  de  la  peste  qui  les  désoloit, 
Hippocrate  répondit  au  gouverneur  de  l'Hel- 
lespont,  qu'Artaxerxe  avoit  chargé  de  ses  pro- 
positions: «Ecrivez  à  votre  maître  que  je  ne 
«  puis  accepter  ses  offres  ni  aller  guérir  des 
«  barbares  qui  sont  les  ennemis  des  Grecs.  » 

Artaxerxe  menaça  de  ravager  l'île  de  Cos  , 
de  manière  que  la  postérité  demanderoit  où 
elle  auroit  existé,  si  on  ne  livroit  l'insolent 
Hippocrate  à  ses  ambassadeurs.  Le  peuple  de 
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Cos  répondit  qu'il  aimeroit  mieux  périr  que 
de  livrer  Hippocrate  et  de  se  rendre  par  une 
semblable  action  indigne  d'Hercule  et  d'Es- 
culape. 

i  Quelqu'un  faisant  observer  à  Hippocrate 
qu'il  avoit  tort  de  refuser  la  fortune  que  Dieu 
lui  envoyoit,  et  qu'Artaxerxe  étoitun  fort  bon 
maître,  il  répliqua:  «Je  n'ai  que  faire  d'un 
«  maître,  quelque  bon  qu'il  soit.  » 
i  La  justice  et  la  probité  régloient  toutes  ses 
actions;  il  étoit  d'une  sagesse  supérieure,  d'un 
(secret  impénétrable;  la  modération  et  la  re- 
tenue formoient  les  principaux  traits  de  son 
caractère.  Il  savoit  allier  la  gravité  à  la  dou- 
ceur, la  fermeté  à  la  complaisance  ;  il  profi- 
tait avec  habileté  des  circonstances  et  les 
Attendoit  avec  patience.  Il  conservoit  dans 
|ses  mœurs  et  dans  ses  vêtements  beau- 
coup de  simplicité.  11  parloit  peu,  mais  avec 
léloquence  ;  il  n'entreprenoit  rien  qu'avec  câl- 
ine ,  et  s'cxposoit  aux  plus  grands  dangers 
Isans  aucune  crainte;  il  étoit  ami  de  la  religion, 
mais  ennemi  de  la  superstition  ;  il  appeloit 
[e  désintéressement  «  une  prééminence  divine 
L  qui  élève  l'ame  au-dessus  de  toutes  les  âmes 
ta  terrestres.  »  Hippocrate  possédoit  cette  vertu 
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au  plus  haut  degré.  Il  exerçoit  gratuitement  la 
médecine,  voulant  «que  les  opérations  d'un 
«  art  libre  fussent  libres.  »  Comme  tous  les 
médecins  ne  peuvent  suivre  son  exemple  ,  il 
leur  recommande  de  régler  le  prix  de  leurs 
soins  sur  la  fortune  de  leurs  malades  et  de 
donner  aux  pauvres  non  seulement  leurs  soins 
et  leurs  remèdes,  mais  de  les  secourir  de  leur 
argent. 

Aucun  citoyen  n'a  poussé  plus  loin  l'amour 
de  sa  patrie ,  il  délivra  la  sienne  des  armes 
d'Athènes  par  sa  médiation  et  par  son  élo- 
quence. Il  aima  tellement  la  vérité ,  qu'il  a 
dénoncé  dans  ses  ouvrages  une  méprise  qu'il 
avoit  faite  et  qui  causa  la  mort  à  un  de  ses 
malades. 

Hippocrate  ne  demandoit  à  Dieu  pour  ré- 
compense de  ses  travaux ,  ni  les  plaisirs  ,  ni 
les  richesses  ,  mais  de  vivre  content  dans  une 
santé  parfaite,  de  réussir  dans  son  art,  et  de 
se  rendre  à  jamais  illustre.  Ce  souhait  qu'il 
fit  dans  son  serment  fut  accompli.  Il  vécut 
cent  neuf  ans  ,  conserva  le  corps  et  l'esprit 
sains  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  mérita 
d'être  appelé  le  père  de  la  médecine.  Les  Ar- 
giens  lui  érigèrent  pendant  sa  vie  une  statue 
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d'or  ;  les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes de  même  métal,  ordonnèrent  qu'il  fût 
nourri  lui  et  ses  descendants  dans  le  prytanée, 
et  l'initièrent  aux  grands  mystères,  honneur 

1  qu'ils  n'avoient  fait  encore  qu'à  Hercule.  Pla- 

■  ton  et  Aristote  le  nommèrent  leur  maître. 
Aristote  même  le  prit  pour  modèle  dans  ses 

i  plans  et  dans  sa  manière  d'écrire. 

Hippocrate  mourut  en  Thessalie,  trois  cent 
quarante  neuf  ans  avant  Jésus-Christ,  et  fut 
enterré  entre  Larisse  et  Cortone;  on  célé- 
I  vu  pendant  plusieurs  années  des  sacrifices 

j  en  son  honneur.  Les  anciens  racontent  qu'un 
essaim  d'abeilles  s'établit  pendant  long-temps 
sur  le  tombeau  d'Hippocrate ,  y  composa  son 
miel,  et  que  les  nourrices  y  portoient  les  en- 
fants qui  avoient  des  ulcères  à  la  bouche , 
parceque  ce  miel  les  guérissoit. 

On  représente  Hippocrate  la  tête  couverte 
d'un  chapeau,  ou  des  pans  de  son  manteau. 


DES  AIRS, 
DES  EAUX,  ET  DES  LIEUX. 


TRADUCTION    DE    CORAY, 


JL/A  première  chose  qu'on  doit  faire  en  arri- 
vant dans  une  ville,  c'est  d'examiner  avec 
soin  son  exposition  par  rapport  aux  vents  et 
au  différent  lever  ou  coucher  du  soleil ,  par- 
cequ'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une 
ville  exposée  au  nord ,  et  celle  qui  l'est  au 
midi  ;  entre  une  ville  exposée  au  levant ,  et 
une  autre  qui  l'est  au  couchant. 

C'est  avec  la  même  attention  qu'on  doit 
examiner  les  eaux  dont  les  habitants  font 
usage  :  savoir  si  elles  sont  molles  et  sans 
odeur,  ou  si  elles  sont  dures  ;  si  elles  viennent 
de  lieux  élevés  et  de  rochers ,  ou  si  elles  sont 
crues  et  saumàtres. 

Il  faut  de  plus  considérer  si  le  sol  est  nu 
et  sec ,  ou  couvert  d'arbres  et  humide  ;  s'il  est 


DES  AIRS,  DES  EAUX,  ET  DES  LIEUX.  \3j 

enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs  étouffantes, 
ou  si  c'est  un  lieu  élevé  et  froid. 


DES  CLIMATS. 

Toute  ville  exposée  habituellement  aux  vents 
chauds,  tels  que  ceux  qui  soufflent  entre  le 
levant  et  le  couchant  d'hiver  ,  et  qui  est  à  l'a- 
bri des  vents  septentrionaux,  doit  abonder  en 
eaux:  mais  ces  eaux  sont  saumâtres ,  peu 
profondes,  et  par  conséquent  chaudes  en  été 
et  froides  en  hiver.  Elles  sont  contraires  à  la 
santé  de  l'homme ,  et  doivent  lui  occasioner 
différentes  maladies. 

Quant  aux  villes  qui  ont  une  exposition  op-^ 
posée,  c'est-à-dire  ,  qui,  étant  à  l'abri  du  vent 
du  midi  ainsi  que  de  tous  les  vents  chauds, 
reçoivent  habituellement  les  vents  froids  qui 
soufflent  entre  le  couchant  et  le  levant  d'été, 
voici  ce  qu'on  y  remarque.  Les  eaux  y  sont 
dures  et  froides,  et  ne  sont  guère  suscepti- 
bles d'être  corrigées. 

Les  hommes  doivent  nécessairement  être 
nerveux  et  secs. 

Les  villes  exposées  à  l'orient  doivent  natu- 
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Tellement  être  plus  salubres  que  celles  qui  sont 
tournées  du  coté  du  nord  ou  du  midi,  quand 
même  elles  ne  seroient  éloignées  de  ces  derniè- 
res que  d'un  stade.  C'est  que  dans  les  premiè- 
res, le  chaud  et  le  froid  sont  d'abord  plus 
modérés  :  et  qu'ensuite,  les  eaux  dont  les 
sources  regardent  l'orient  doivent  nécessai- 
rement être  limpides,  sans  odeur,  molles  et 
agréables  à  boire  ;  parceque  le  soleil  à  son 
lever  les  corrige,  en  dissipant  par  ses  rayons 
le  brouillard  qui  ordinairement  occupe  l'at- 
mosphère dans  la  matinée. 

Les  hommes  ont  le  teint  plus  vif  et  plus 
fleuri,  à  moins  que  quelque  maladie  ne  l'al- 
tère ils  ont  la  voix  claire,  et  sont  d'un  carac- 
tère plus  doux,  et  d'un  esprit  plus  pénétrant 
que  ceux  des  régions  septentrionales  ;  de 
même  que  toutes  les  autres  productions  y 
sont  meilleures  que  celles  des  pays  du  nord. 

La  modération  du  froid  et  du  chaud  fait 
que  les  villes  ainsi  situées  ont  une  tempéra- 
ture analogue  à  celle  du  printemps.  Leurs 
maladies,  en  moindre  nombre  et  moins  fortes 
qu'ailleurs,  ressemblent  cependant  à  celles 
des  villes  tournées  du  côté  des  vents  chauds. 

Au  contraire ,  l'exposition  des  villes  qui  re- 
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gardent  l'occident,  qui  sont  à  l'abri  des  vents 
de  l'orient,  et  sur  lesquelles  ceux  du  nord  et 
du  midi  ne  font  que  glisser  légèrement,  doit 
nécessairement  être  très  insalubre.  Première- 
ment,  leurs  eaux  ne  sont  point  limpides; 
parceque  le  brouillard  qui ,  pour  l'ordinaire 
dans  la  matinée  occupe  l'atmosphère  ,  se  mêle 
avec  elles,  en  altère  la  limpidité,  et  que  le 
soleil,  qui  devoit  le  dissiper,  ne  les  éclaire 
que  lorsqu'il  est  déjà  fort  élevé  sur  l'horizon. 
En  second  lieu,  il  souffle  pendant  les  mati- 
nées d'été  des  brises  fraîches  ;  il  y  tombe  des 
rosées  ,  et  le  reste  de  la  journée,  le  soleil,  en 
s'avançant  vers  l'occident,  cuit  singulièrement 
les  hommes.  Aussi  doivent-ils  naturellement 
avoir  le  teint  décoloré,  et  la  complexion  du 
corps  foible. 

Ils  doivent  de  plus  avoir  la  voix  forte  et 
rauque ,  en  respirant  un  air  qui  est  ordinai- 
rement impur  et  malsain.  Les  vents  du  nord 
ne  le  corrigent  guère ,  parcequ'ils  y  séjournent 
peu  :  et  ceux  qui  y  soufflent  habituellement 
sont  très  humides  ;  car  telle  est  la  nature  des 
vents  occidentaux.  La  température  des  villes 
qui  y  sont  exposées  est  très  analogue  à  celle 
de  l'automne,  par  rapport  aux  alternatives  du 
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chaud  et  du  froid  qui  se  font  sentir  dans  le 
même  jour  ;  de  manière  que  le  soir  on  y  éprou- 
ve une  température  bien  différente  de  celle  du 
matin. 


DES  EAUX. 

Les  eaux  de  marais,  d'étang,  et  toutes  les 
eaux  dormantes  en  général,  sont  nécessaire- 
ment chaudes  en  été ,  épaisses  et  d'une  mau- 
vaise odeur,  par  cela  même  qu'elles  ne  sont 
point  courantes.  Alimentées  sans  cesse  par 
de  nouvelles  pluies ,  et  brûlées  par  l'ardeur 
du  soleil,  elles  doivent  être  louches,  et  mal- 
saines. En  hiver,  au  contraire,  les  neiges  et 
les  gelées  les  rendent  froides  et  troubles,  de 
manière  qu'elles  enfantent  des  maladies  de 
toute  espèce. 

Les  plus  mauvaises  après  celles-là  sont 
celles  qui  sortent  des  rochers,  parcequ'elles 
sont  nécessairement  dures.  Il  en  est  de  même 
de  celles  qui  coulent  des  terres  qui  recèlent 
des  eaux  thermales,  des  mines  de  fer,  de  cui- 
vre, d'argent,  d'or,  de  soufre,  d'alun,  de 
bitume,  ou  de  nitre.  Comme  c'est  la  force  de 
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Ja  chaleur  qui  produit  toutes  ces  matières ,  les 
eaux  qui  sortent  d'une  pareille  terre  ne  peu- 
vent être  que  mauvaises,  dures  et  échauf- 
fantes. 

Les  meilleures  eaux  sont  celles  qui  coulent 

i  des  lieux  élevés  et  des  collines  de  terre.  Elles 
sont   agréables   au  goût,  claires;  il  ne  faut 

;  qu'une  très  petite  quantité  de  vin  pour  les  al- 
térer. De  plus  elles  sont  chaudes  en  hiver  et 

;  fraîches  en  été;  ce  qui  prouve  la  profondeur 
considérable  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  sur- 
tout recommander  celles  qui  coulent  du  côté  du 
levant,  et  particulièrement  du  levant  d'été, 
parcequ'elles  sont  nécessairement  plus  limpi- 
des, dépouillées  de  toute  odeur,  et  légères. 
Les  meilleures  sont  celles  dont  les  sources 
regardent  le  levant  (d'équinoxe)  :  viennent 
ensuite  les  eaux  qui  coulent  entre  le  levant  et 
le  couchant  d'été  ;  mais  sur-tout  celles  qui 
sont  plus  vers  le  levant.  Les  eaux  qui  coulent 
entre  le  couchant  d'été  et  celui  d'hiver  sont 
d'une  qualité  inférieure.  Les  pires  de  toutes 
sont  celles  qui  coulent  vers  le  midi ,  de  même 
que  celles  qui  coulent  entre  le  levant  et  le 
couchant  d'hiver:  elles  sont  sur-tout  très 
mauvaises  durant  les  vents  du  midi,  et  ne  se 
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corrigent  un  peu  que  par  les  vents  septentrio- 
naux. 

Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige  ,  les 
premières  sont  les  plus  légères,  les  plus  dou- 
ces, les  plus  subtiles,  et  les  plus  limpides  de 
toutes  les  eaux.  C'est  qu'en  premier  lieu  ,  le 
soleil  attire  et  enlève  les  parties  les  plus  sub- 
tiles et  les  plus  légères  de  tous  les  fluides.  Ce 
qui  se  passe  dans  la  formation  du  sel  en  est 
la  preuve.  Cette  substance  n'est  que  le  résidu 
d'une  eau  salée  ;  elle  n'est  restée  au  fond  de 
cette  dernière  que  parcequ'elle  étoit  trop 
grossière  et  trop  pesante  pour  être  évaporée 
avec  les  parties  les  plus  subtiles  de  l'eau, 
que  le  soleil  avoit  enlevées  à  cause  de  leur 
légèreté. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  eaux  d'é- 
tang et  de  mer  que  le  soleil  opère  cette  éva- 
poration  :  il  agit  de  même  sur  tous  les  corps 
de  la  nature  où  il  existe  quelque  humidité;  et 
il  en  existe  par-tout.  Il  attire  du  corps  même 
de  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de 
plus  léger  dans  ses  humeurs. 

Ce  qui  le  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, c'est  que  toutes  les  fois  qu'un  homme 
habillé  marche  ou  est  assis  au  soleil,  ce  ne 
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sont  pas  ordinairement  les  parties  du  corps 
nues  et  exposées  immédiatement  à  l'ardeur  de 
ses  rayons  qui  suent  ;  ce  sont  plutôt  les  par- 
ties couvertes  par  les  habits  ou  par  quelqu'au- 
Itre  chose  qui  s'humectent  par  la  sueur  ;  et 
,  quoique  le  soleil  la  force  de  couler,  les  habits 
empêchent  cependant  qu'il  ne  la  dissipe  de 
même.  Mais  si  ce  même  homme  vient  à  se 
mettre  à  l'ombre,  toutes  les  parties  du  corps 
j  sont  également  humectées  par  la  sueur;  par- 
cequ'elles  sont  toutes  également  à  l'abri  de 
l'action  du  soleil. 

Cependant ,  c'est  à  cause  même  de  son  ori- 
gine que  l'eau  de  pluie  est  de  toutes  les  eaux 
celle  qui  se  corrompt  le  plus  promptement,  et 
qui  acquiert  une  mauvaise  odeur  :  car  elle 
n'est  qu'un  amas  de  plusieurs  espèces  de  va- 
|  peurs  mêlées  ensemble  ;  ce  qui  favorise  et 
accélère  sa  putréfaction. 

Les  bonnes  qualités  de  l'eau  de  pluie  vien- 
nent, en  second  lieu,  de  ce  que  (indépen- 
damment de  la  première  évaporation  dont  je 
viens  de  parler)  l'eau,  une  fois  attirée  et  éle- 
vée par  le  soleil,  se  mêle  et  se  porte  de  tous 
cotés  avec  l'air.  Alors  sa  partie  la  plus  trouble 
et  la  plus  opaque  se  sépare,  et  forme  les  bru- 
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mes  et  les  brouillards;  tandis  que  le  reste, 
plus  subtil  et  plus  léger,  est  cuit  par  le  soleil, 
et  devient  doux  ;  ce  qui  arrive  de  même  à 
toutes  les  autres  substances,  lorsqu'elles  sont 
cuites. 

Cependant  tant  que  cette  partie  est  disper- 
sée, sans  avoir  encore  acquis  aucune  consis- 
tance, elle  continue  à  se  porter  vers  les  ré- 
gions supérieures  de  l'air  ;  mais  si  des  vents 
d'une  direction  opposée  viennent  soudain  à 
la  rassembler  quelque  part,  alors  cet  amas 
crève  du  côté  où  il  se  trouve  le  plus  conden- 
sé. Cela  doit  sur-tout  avoir  lieu  toutes  les  fois 
que  des  nuages  chassés  par  un  vent  impé- 
tueux sont  tout-à-coup  repoussés  par  d'au- 
tres nuages  chassés  par  un  autre  vent  qui 
souffle  en  sens  contraire.  Il  arrive  alors  qu'en 
s'accumulant  les  uns  sur  les  autres ,  à  me- 
sure que  de  nouveaux  nuages  sont  poussés 
vers  le  même  point,  ils  augmentent  de  vo- 
lume, deviennent  plus  opaques,  se  compri- 
ment, crèvent  enfin  par  leur  propre  poids,  et 
tombent  en  pluie.  Voilà  pourquoi  l'eau  plu- 
viale doit  naturellement  être  la  meilleure  : 
elle  a  néanmoins  besoin  d'être  bouillie  et  fil- 
trée ;  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise 
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odeur,  et  rend  la  voix  rauque  et  forte  à  ceux 
qui  en  font  usage. 

Pour  ce  qui  est  des  eaux  de  neige  et  de 
s  glace,  elles  sont  en  général  toutes  mauvaises  : 
'  c'est  que  l'eau,  une  fois  glacée,  ne  recouvre 
,  plus  sa  première  qualité ,  parceque  la  congé- 
lation lui  enlève  sa  partie  limpide,  légère  et 
I  douce,  et  ne  lui  laisse  que  la  partie  la  plus 
trouble  et  la  plus  pesante. 

Vous  pouvez  vous  en  convaincre  par  l'ex- 
I  périence  suivante.  Remplissez,  pendant  l'hi- 
ver, un  vaisseau  d'une  quantité  donnée  d'eau, 
et  exposez-le  ensuite  au  serein  dans  un  endroit 
assez  froid  pour  que  la  congélation  s'opère 
,   complètement:  transportez  ce  même  vaisseau 
i   le  lendemain  dans  un  endroit  chaud,  et  me- 
surez l'eau  après   qu'elle  aura  été  complète- 
ment dégelée  ;  vous  la  trouverez  beaucoup  di- 
minuée. Cette  expérience  prouve  que  la  con- 
gélation,    en  l'évaporant,  lui  a  enlevé,   non 
pas  ce  qu'elle  contenoit  de  plus  pesant  et  de 
plus  grossier  (ce  qui  étoit  impossible  )  ,  mais 
.sa  partie  la  plus  légère  et  la  plus  subtile.  C'est 
à  cause  de  cela  que  je  regarde  ces  eaux  ,  et 
toutes  celles  qui  leur  sont  analogues ,  comme 
très  mauvaises  à  tous  égards.  Voilà  ce  qu'on 
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observe  dans  les  eaux  de  pluie,  de  neige ,  eC 
de  glace. 

DE    L'ASIE. 

L'Asie  diffère  beaucoup  de  l'Europe ,  non 
seulement  pour  ce  qui  concerne  les  hommes, 
mais  encore  par  rapport  à  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre.  Tout  vient  beaucoup  plus 
beau  et  plus  grand  en  Asie  qu'en  Europe  :  le 
climat  en  est  plus  doux  ;  et  les  peuples  qui 
l'habitent  sont  aussi  d'un  naturel  plus  doux  et 
plus  docile. 

Ces  dispositions  tiennent  à  la  température 
des  saisons.  Située  à  l'orient ,  entre  les  deux 
levers  du  soleil,  l'Asie  est  également  éloignée 
du  chaud  et  du  froid.  Or,  ce  qui  contribue  le 
plus  à  l'accroissement  et  à  la  bonté  des  pro- 
ductions de  la  nature,  c'est  une  température 
égale,  où  tout  se  trouve  en  équilibre,  et  où 
rien  ne  domine  avec  excès. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  l'Asie  soit  par- 
tout la  même.  Celles  de  ses  contrées  qui  sont 
placées  à  une  égale  distance  de  la  chaleur  et 
du  froid  abondent  seules  en  productions  de 
terre  et  en  arbres  ;  jouissent  d'un  air  pur  et 
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serein  ;  et  ont  des  eaux  excellentes,  tant  celles 
qui  tombent  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de 
la  terre.  Le  sol  n'y  est  ni  brûlé  par  des  cha- 
leurs excessives,  ni  congelé  par  des  froids  ri- 
goureux ;  il  n'est  ni  desséché  par  défaut  d'eau, 
ni  inondé  par  des  pluies  considérables  et  par 
des  neiges. 

Un  pareil  sol  doit  naturellement  produire 
beaucoup  de  fruits  d'été,  soit  de  ceux  qui  vien- 
nent de  graines  ensemencées,  soit  de  ceux  des 
arbres  sauvages  qui  naissent  spontanément , 
et  que  les  hommes  convertissent  en  fruits 
doux  ,  en  les  transplantant  et  en  les  cultivant 
pour  leur  usage.  Le  bétail  y  réussit  mieux  que 
par-tout  ailleurs  ;  il  est  très  fécond  et  très  fa- 
cile à  élever.  Les  hommes  ont  de  l'embon- 
point; ils  se  distinguent  par  leur  beauté,  par 
une  taille  avantageuse ,  et  se  ressemblent  de 
forme  et  de  stature. 

La  température  de  ce  pays ,  vu  la  nature  des 
saisons,  qui  n'éprouvent  point  de  variations 
immodérées ,  doit  approcher  le  plus  de  la  tem- 
pérature du  printemps  :  mais  il  est  impossible 
que  dans  un  tel  pays  les  hommes  soient  cou- 
rageux et  vifs ,  qu'ils  supportent  le  travail  et 
la  fatigue tout  (jusqu'aux  animaux)  y 
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est  nécessairement  dominé  par  l'attrait  da 
plaisir,  au  point  qu'ils  ne  font  aucune  distinc» 
tion  d'espèce  ni  de  sexe  (quand  il  s'agit  de 
satisfaire  les  désirs  de  la  nature);  et  de  là 
vient  qu'on  y  voit  des  formes  si  variées  parmi 

les  bêtes  sauvages Voilà  ce  que  je  croyois 

devoir  observer  concernant  les  habitants  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  peuples  situés 
à  la  droite  du  levant  d'été,  et  qui  s'étendent 
jusqu'au  Palus-Méotide,  qui  sépare  l'Asie  de 
l'Europe.  Tous  ces  peuples  sont  plus  variés, 
et  se  ressemblent  moins  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler;  ce  qui  vient  des  variations  de  leurs 
saisons,  et  de  la  nature  du  pays  qu'ils  ha- 
bitent. 

Il  en  est  de  la  différence  de  la  nature  des 
pays  comme  de  celle  des  hommes  :  par-tout 
où  les  saisons  éprouvent  des  changements 
aussi  considérables  que  fréquents ,  le  sol  est 
extrêmement  sauvage  et  inégal  ;on  n'y  voit  que 
des  plaines  et  des  prairies  entrecoupées  par 
quantité  de  montagnes  couvertes  de  forêts. 
Dans  les  pays,  au  contraire,  où  ces  change- 
ments ne  sont  point  considérables,  le  sol  est 
très  uni. 
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La  même  chose  s'observe  chez  les  hommes, 
?i  l'on  veut  y  faire  attention  :  les  uns  sont  d'une 
nature  analogue  à  des  pays  montuenx ,  cou- 
verts de  bois  ,  et  humides  ;  les  autres  à  des 
terres  sèches  et  légères  ;  ceux-ci  ressemblent 
fà  des  sols  marécageux  et  couverts  de  prairies, 
et  ceux-là  à  des  plaines  nues  et  arides.  C'est 
que  les  saisons,  qui  modifient  la  forme  et  la 
jnature  de  l'espèce  humaine  diffèrent  entre 
elles;  et  plus  cette  différence  est  considéra- 
ble, plus  il  y  a  de  variation  dans  la  figure  des 
hommes. 

Je  ne  parlerai  point  des  peuples  chez  les- 
quels cette  différence  est  peu  sensible.  Je  me 
bornerai  à  ceux  qui  présentent  des  variations 
frappantes,  occasionées  par  la  nature  ou  par 
quelque  institution  nationale.   Je   commence 
par  les  Macrocéphales ,  ainsi  nommés  parce- 
qu  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  peuples  par 
l  la  longueur  de  leurs  têtes.  Cette  disproportion 
I  n'avoit  d'abord  été  chez  eux  que  l'effet  d'une 
'  coutume  ;  mais  à  présent  la  nature  y  concourt 
|  aussi.  Cette  coutume  doit  son  origine  à  l'idée 
de  noblesse  qu'ils  attachent  aux  longues  têtes. 
Dès  qu'un  enfant  est  mis  au  monde,  et  pen- 
dant que  sa  tête  est  encore  tendre,  on  la  fa- 

i3. 
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çonne  avec  les  mains ,  on  la  serre  avec  des 
bandages  et  d'autres  machines  propres  à  cet 
usage,  de  manière  qu'on  la  force  à  s'allonger 
et  à  perdre  insensiblement  sa  figure  sphérique. 
Ce  ne  fut  dans  le  commencement ,  comme  je 
viens  de  l'observer,  que  l'effet  de  la  coutume; 
mais  avec  le  temps  la  nature  s'y  étoit  tellement 
pliée  ,  qu'elle  n'avoit  plus  besoin  d'être  forcée 
par  la  coutume. 

En  effet,  la  liqueur  séminale  émane  de  tou- 
tes les  parties  du  corps,  et  doit  se  ressentir  du 
bon  ou  mauvais  état  de  santé  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Or,  si  ceux  qui  naissent  de  parents 
chauves  sont  chauves,  ceux  qui  naissent  de 
parents  à  yeux  bleus  ont  les  yeux  de  la  même 
couleur,  et  ceux  qui  naissent  de  parents  à  yeux 
louches  sont  louches,  et  ainsi  du  reste  ;  rien 
n'empêche  que  des  hommes  à  longue  tête  en- 
gendrent des  enfants  à  longue  tête.  Si  cela 
n'arrive  plus  aujourd'hui  chez  eux  comme  au- 
trefois, c'est  que,  cette  pratique  étant  tombée 
en  désuétude  par  la  négligence  des  hommes, 
les  têtes  ont  repris  insensiblement  leur  forme 
natui  elle.  Voilà  quelle  est,  à  mon  avis,  la  cause 
de  ce  phénomène. 
Un  autre  peuple  qui  mérite  encore  notre  at- 
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tention  ,  ce  sont  les  habitants  du  Phase.  Leur 
pays  est  marécageux,  chaud,  humide,  couvert 
de  bois  ;  et  il  y  tombe  dans  toutes  les  saisons 
des  pluies  aussi  fortes  que  fréquentes.  Ils  pas- 
sent toute  leur  vie  dans  les  marais,  où  ils  bâtis- 
sent au  milieu  des  eaux  leurs  habitations  debois 
et  de  roseaux.  Ils  marchent  fort  peu,  et  seu- 
lement lorsqu'ils  vont  à  la  ville  ou  au  marché  ; 
le  reste  du  temps ,  ils  montent  et  ils  descen- 
dent les  canaux,  qui  y  sont  en  grand  nombre, 
dans  des  nacelles  faites  d'un  seul  tronc  d'ar- 
\  bre.  Ils  font  usage  d'eaux  chaudes,  stagnantes, 
putréfiées  par  l'ardeur  du  soleil,  et  sans  cesse 
alimentées  par  les  pluies.  Le  Phase  lui-même 
est  dans  son  cours  le  plus  lent  de  tous  les 
neuves.  C'est  à  cette  surabondance  d'eau  qu'il 
faut  encore  attribuer  la  mauvaise  qualité  de 
leurs  fruits,  qui  viennent  mal,  n'ont  point  de 
saveur,  et  ne  parviennent  jamais  à  une  par- 
faite maturité,  ainsi  qu'à  la  quantité  de  brouil- 
lards qui  couvrent  toujours  leur  pays. 
|  C'est  sans  doute  par  l'influence  de  ces  mè- 
i  mes  causes  que  les  habitants  du  Phase  diffè- 
,  rent  des  autres  hommes.  Ils  sont  grands,  et 
chargés  d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on  ne 
leur  voit  ni  veines  ni  articulations.  Leur  teint 


10*2  DES  AIRS,  DES  EAUX, 

est  aussi  jaune  que  celui  des  ictériques  ;  et  ils 
ont  la  voix  forte  et  rude  plus  que  par-tout  ail- 
leurs, à  cause  de  l'air  humide  et  couvert  de 
brouillards  qu'ils  respirent.  Ils  sont  naturel- 
lement paresseux,  et  ne  peuvent  supporter  la 
fatigue.  Leurs  saisons  n'éprouvent  de  grandes 
variations  ni  de  chaud  ni  de  froid.  Les  vents 
qui  y  dominent  sont  pour  l'ordinaire  des  vents 
du  midi ,  à  l'exception  d'un  seul  vent  local ,  qui 
est  parfois  très  incommode  par  sa  chaleur, 
et  par  l'impétuosité  avec  laquelle  il  souffle  : 
il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Cerc- 
chron.  Quant  à  celui  du  nord,  il  n'y  parvient 
que  rarement,  encore  y  souffle-t-il  sans  force 
et  sans  vigueur.  Telle  est  la  différence  qui 
existe  entre  les  Asiatiques  et  les  Européens  re- 
lativement à  la  forme  et  au  tempérament. 

Si  les  Asiatiques  sont  pusillanimes  ,  sans 
courage,  moins  belliqueux  et  d'un  caractère 
plus  doux  que  les  Européens,  c'est  encore 
dans  la  nature  des  saisons  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  principale  cause.  Chez  les  premiers , 
loin  d'éprouver  de  grandes  vicissitudes,  elles 
se  ressemblent  presque,  et  passent  du  chaud 
au  froid  d'une  manière  insensible.  Or,  dans 
une  telle  température,  l'ame  n'éprouve  point 
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ces  secousses  vives,  ni  le  corps  ces  change- 
ments violents,  qui  impriment  naturellement 
à  l'homme  un  caractère  plus  farouche  ,  plus 
indocile  et  plus  fougueux,  que  s'il  vivoit  dans 
une  température  toujours  égale  ;  car  ce  sont 
les  passages  rapides  d'un  extrême  à  l'autre  qui 
éveillent  les  esprits  de  l'homme,  et  l'arrachent 
à  son  état  d'inertie  et  d'insouciance. 

Je  pense  que  c'est  au  défaut  de  pareils  chan- 
gements qu'il  faut  attribuer  la  pusillanimité 
des  Asiatiques,  et  ensuite  à  la  nature  des  lois 
auxquelles  ils  sont  soumis.  La  plus  grande 
partie  de  l'Asie  est  gouvernée  par  des  rois:  et 
par-tout  où  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de 
leurs  personnes,  ni  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres lois,  mais  soumis  à  des  despotes,  bien 
loin  de  s'occuper  du  métier  des  armes,  ils 
ont  grand  soin  de  ne  point  passer  pour  guer- 
riers ;  et  cela  par  la  raison  que  les  dangers  n'y 
sont  pas  également  partagés. 

Les  sujets  sont  contraints  d'aller  à  la  guerre, 
d'en  supporter  toutes  les  peines,  et  de  mourir 
même  pour  leurs  maîtres,  loin  de  leurs  en- 
fants, de  leurs  femmes  ,  de  leurs  amis.  Leurs 
exploits  ne  servent  qu'à  augmenter  et  à  pro- 
pager la  puissance  de  leurs  despotes  ;  les  dan» 
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gers  et  la  mort  sont  le  seul  fruit  qu'ils  recueil- 
lent de  leur  bravoure.  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
sont  nécessairement  exposés  à  voir  leurs 
champs  se  changer  en  déserts  ,  soit  par  les 
dévastations  des  ennemis,  soit  par  la  ces- 
sation des  travaux  ;  de  manière  que  quand 
même  il  se  trouveroit  parmi  eux  des  gens  bra- 
ves et  courageux,  la  nature  de  leurs  lois  doit 
les  détourner  de  l'idée  d'employer  leur  cou- 
rage. 

Une  grande  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est 
qu'en  Asie  même,  tous  ceux  des  Grecs  et  des 
Barbares  qui  se  gouvernent  par  leurs  propres 
lois,  sans  être  soumis  à  des  despotes,  et  qui 
par  conséquent  travaillent  pour  eux-mêmes , 
sont  les  hommes  les  plus  belliqueux  de  tous. 
C'est  qu'ils  ne  s'exposent  que  pour  eux-mêmes 
et  que  ce  sont  eux  qui  reçoivent  le  prix  de 
leur  courage,  ou  qui  portent  la  peine  de  leur 
lâcheté.  Au  reste  ,  vous  trouverez  que  les 
Asiatiques  mêmes  (soumis  à  des  rois)  diffèrent 
entre  eux  par  le  plus  ou  moins  de  courage  ;  et 
cette  différence  tient  aux  changements  des 
saisons,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 
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DE    L'EUROPE. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Europe ,  il  y  existe 
îne  nation  scythe,  différente  des  autres  na- 
10ns.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Sauro- 
nates;  et  elle  habite  autour  du  Palus-Méotide. 
Les  femmes  montent  à  cheval,  tirent  de  l'arc, 
lancent  le  javelot  de  dessus  le  cheval,  et  se 
battent  contre  les  ennemis  tant  qu'elles  sont 
illes.  Elles  ne  se  marient  point,  si  elles  n'ont 
tué  trois  ennemis;  et  ne  vont  point  habiter 
livec  leurs  maris  avant  que  d'avoir  offert  le 
acrifice  prescrit  par  la  loi.  Dès  qu'une  tille  est 
aariée ,  elle  cesse  d'aller  à  cheval,  à  moins 
ju'une  expédition  générale  ne  l'oblige  à  mar- 
her  avec  tout  le  corps  de  la  nation. 

Ces  femmes  n'ont  point  la  mamelle  droite, 
|»arceque  pendant  leur  enfance  les  mères  ont 
loin  de  la  brûler  ,  en  y  appliquant  après  l'a- 
loir  fortement  chauffée  une  machine  de  fer 

Ïibriquée  à  cet  effet  en  forme  de  mamelle, 
ette  opération  en  empêche  l'accroissement, 
t  fait  que  toute  la  force  se  porte  avec  le  sur- 
lus  des  humeurs  à  l'épaule  et  au  bras  du 
iême  coté. 
Quant  à  l'uniformité  des  traits  qu'on  ob- 
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serve  chez  les  autres  Scythes ,  aussi  ressem- 
blants entre  eux  qu'ils  diffèrent  des  autres 
peuples  ,  ce  phénomène  leur  est  commun 
avec  les  Egyptiens,  et  tient  à  la  même  cause; 
si  ce  n'est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une 
excessive  chaleur,  et  ceux-là  par  un  froid  ri- 
goureux. 

Ce  qu'on  appelle  le  désert  de  la  Scjthie  est 
une  plaine  élevée  et  couverte  de  pâturages, 
sans  être  excessivement  humide  ;  car  elle  est 
arrosée  par  de  grands  fleuves,  qui,  dans  leur 
cours ,  entraînent  les  eaux  superflues. 

C'est  dans  cette  plaine  que  se  tiennent  les 
Scythes  appelés  Nomades.  On  leur  a  donné  ce 
nom,  parcequ'ils  n'ont  point  de  demeures 
fixes ,  et  qu'ils  habitent  des  chariots  à  six  ou 
tout  au  moins  à  quatre  roues,  fermés  tout  au- 
tour avec  du  feutre,  et  construits  en  forme  de 
maisons.  Quelques  uns  sont  divisés  en  deux, 
d'autres,  en  trois  chambres,  et  sont  impéné- 
trables à  la  pluie  ,  à  la  neige  et  aux  vents.  Ces 
chariots  sont  traînés  par  deux  ou  trois  paires 
de  bœufs ,  qui  n'ont  point  de  cornes  à  cause 
du  froid  excessif. 

Il  n'y  a  que  les  femmes  et  les  enfants  qu 
les  habitent;  les  hommes  les  accompagnent  i 
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cheval ,  suivis  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs 
haras.  Ils  ne  quittent  un  endroit  pour  se  trans- 
porter dans  un  autre  qu'après  que  leur  bé- 
tail a  consommé  tout  le  fourrage  qui  s'y  trouve. 
Ils  mangent  des  viandes  cuites,  et  boivent  du 
lait  de  jument,  dont  ils  font  aussi  une  espèce 
de  fromage ,  qu'ils  appellent  hippace.  Telles 
sont  les  coutumes  et  la  manière  de  vivre  des 
Scythes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  température  des  sai- 
sons de  laScythie,  de  l'uniformité  des  traits 
de  ses  habitants  (qui,  comme  les  Egyptiens, 
se  ressemblent  autant  entre  eux  qu'ils  diffè- 
rent des  autres  peuples  ),  du  peu  de  fécondité 
des  hommes  ainsi  que  des  animaux,  qui  y 
sont  plus  rares  et  plus  petits  qu'ailleurs  (  on 
doit  les  attribuer  aux  causes  suivantes  :  )  La 
Scythie  est  située  précisément  sous  l'ourse  et 
sous  les  monts  Riphées,  d'où  souffle  le  vent 
du  nord.  Le  soleil  n'approche  d'elle  qu'au  sol- 
stice d'été,  encore  ne  la  chauffe-t-il  que  pour 
peu  de  temps.  Les  vents  chauds  qui  soufflent 
des  régions  chaudes  n'y  parviennent  que  ra? 
rement ,  et  qu'après  avoir  perdu  leur  force. 

Les  vents  froids  et  septentrionaux  y  souf- 
ilentconstamment.  Ils  viennent  des  montagnes 

icr  vol. —  2e  série.  i4 
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toujours  couvertes  de  neiges  et  de  glaces,  et 
presque  inhabitables  à  cause  de  l'excessive 
humidité  qui  y  règne.  Les  plaines  sont  pen- 
dant le  jour  couvertes  de  brouillards  épais  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  les  habitent  vivent 
dans  l'humidité  et  dans  un  hiver  perpétuel , 
n'ayant  que  quelques  jours  d'été,  qui  ne  sont 
pas  même  assez  chauds.  Car  ce  sont  de  hautes 
plaines  nues  qui  commencent  près  de  l'ourse, 
et  se  prolongent  en  s'élevant  de  plus  en  plus 
sans  être  couronnées  de  montagnes. 

Le3  animaux  y  sont  assez  petits  pour  pou- 
voir se  mettre  à  couvert  sous  terre  :  l'hiver 
perpétuel,  qui  s'oppose  à  leur  accroissement, 
les  force  à  s'y  réfugier,  pour  y  chercher  con- 
tre le  froid  un  abri  que  la  nudité  du  sol  leur 
refuse.  Toutes  les  saisons  s'y  ressemblent ,  et 
les  changements  qu'elles  éprouvent  sont  très 
peu  considérables.  De  là  vient  cette  uni- 
formité qu'on  observe  dans  les  traits  des  Scy- 
thes, ainsi  que  dans  le  genre  de  vie  qu'ils 
mènent ,  vêtus  et  nourris  de  la  même  manière 
en  été  qu'en  hiver.  Ils  respirent  un  air  épais 
et  humide,  et  boivent  des  eaux  de  neige  et  de 
glace.  Ils  sont  d'ailleurs  paresseux  et  peu  faits 
pour  le  travail  ;  parceque  ni  le  corps,  ni  les- 
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prit  ne  peuvent  soutenir  la  fatigue  dans  les 
,    pays  où  les  saisons  n'amènent  point  des  chan- 
gements très  sensibles. 

Les  Européens  sont  d'un  naturel  sauvage, 
insociable,  fougueux;  par  la  raison  même 
qu'ils  vivent  sous  un  ciel  où  l'esprit  éprouve 
sans  cesse  de  ses  secousses  qui  rendent  l'hom- 
me agreste,  et  qui  le  dépouillent  de  la  dou- 
ceur et  de  l'aménité  des  mœurs.  Je  les  re- 
garde, par  la  même  raison,  comme  plus 
1  courageux  que  les  Asiatiques.  Une  tempéra- 
ture toujours  égale  favorise  l'indolence,  au 
lieu  que,  dans  un  climat  variable,  le  corps  et 
l'esprit  se  portent  volontiers  à  l'exercice  et  au 
travail  qui  augmentent  le  courage,  de  même 
que  la  paresse  et  l'inaction  inspirent  la  lâ- 
cheté. 

C'est  sans  doute  la  nature  du  climat  qui 
rend  les  Européens  plus  belliqueux  que  les 
Asiatiques  ;  mais  la  forme  du  gouvernement 
y  contribue  aussi.  Les  premiers  «e  sont  point 
gouvernés  par  des  rois  comme  les  autres  ;  et 
j'ai  déjà  observé  que  par-tout  où  l'on  est  sou- 
mis à  des  rois  on  est  nécessairement  très 
lâche;  parceque,  quand  on  a  lame  asservie, 
on  ne  se  soucie  point  d'exposer  sans  néces- 


l6o  DES  AIRS,  DES  EAUX, 

site  sa  vie  pour  augmenter  la  puissance  d'un 
autre. 

Les  Européens,  au  contraire,  gouvernés 
par  leurs  propres  lois ,  affrontent  d'autant 
plus  volontiers  les  dangers ,  qu'ils  ne  s'y  ex- 
posent que  pour  eux-mêmes,  et  que  ce  sont 
eux  seuls  qui  recueillent  l'honneur  et  le  fruit 
de  leurs  victoires,  tant  il  est  vrai  que  les  lois 
influent  singulièrement  sur  le  courage.  En 
comparant  les  Européens  avec  les  Asiatiques, 
je  n'ai  parlé  que  d'une  manière  générale. 

Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  peuples 
qui  diffèrent  entre  eux  pour  le  courage  ,  com- 
me pour  la  forme  et  la  stature  ;  et  cette  va- 
riété tient  aux  mêmes  causes  que  j'ai  déjà 
assignées  et  que  je  vais  éclaircir  davantage. 
Tous  ceux  qui  habitent  un  pays  montueux  , 
inégal,  élevé  et  pourvu  d'eau,  et  qui  éprou- 
vent des  variations  de  saisons  considérables, 
doivent  naturellement  être  d'une  haute  sta- 
ture,  très  propres  à  l'exercice  et  au  travail, 
et  pleins  de  courage.  Ils  sont  sur-tout  d'un 
caractère  sauvage  et  féroce. 

Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  dans  des 
pays  enfoncés,  couverts  de  pâturages  et  tour- 
mentés par  des  chaleurs  étouffantes,  qui  sont 
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plus  exposés  aux  vents  chauds  qu'aux  vents 
froids ,  et  qui  font  usage  d'eaux  chaudes ,  ne 
sont  ni  grands,  ni  bien  proportionnés;  ils 
sont  plutôt  trapus  et  chargés  de  chair.  Ils 
ont  les  cheveux  noirs,  et  leur  teint  approche 
plus  du  noir  que  du  blanc.  Leur  tempéra- 
ment est  moins  flegmatique  que  bilieux  ;  ils 
ne  sont  naturellement  ni  braves,  ni  propres 
au  travail,  mais  ils  pourroient  devenir  l'un 
et  l'autre  s'ils  étoient  gouvernés  par  des  lois 
qui  les  y  portassent.  Au  reste,  ils  peuvent 
jouir  d'une  bonne  santé  et  avoir  un  beau 
teint ,  s'il  y  a  dans  leur  pays  des  fleuves  qui 
entraînent  les  eaux  dormantes  et  celles  de 
pluie. 

Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  uni ,  ven- 
teux et  humide,  sont  ordinairement  grands 
et  se  ressemblent  entre  eux;  mais  ils  sont  d'un 
naturel  plus  doux  et  moins  braves. 

Ceux  qui  habitent  des  terroirs  légers ,  secs 
et  nus,  et  où  les  changements  des  saisons  ne 
sont  point  tempérés ,  ont  l'habitude  du  corps 
sèche  et  nerveuse,  et  le  teint  plutôt  blond 
que  brun.  L'arrogance  et  l'indocilité  forment 
leur  caractère;  car  par-tout  où  les  saisons 
éprouvent  fréquemment  des  variations  consi- 

14. 
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dérables  ,  on  rencontre  des  hommes  bien  dif- 
férents les  uns  des  autres,  tant  pour  la  for- 
me que  pour  la  constitution  morale  et  phy- 
sique. 

Ces  variations  dans  les  saisons  sont  les 
causes  les  plus  puissantes  de  la  différente  na- 
ture des  hommes.  Vient  ensuite  la  qualité  du 
sol  d'où  l'on  tire  sa  subsistance ,  et  celle  des 
eaux  dont  on  fait  usage.  Il  est  de  fait  que  la 
constitution  physique  et  morale  de  l'homme 
est  pour  l'ordinaire  modifiée  par  la  nature  du 
sol  qu'il  habite. 

Par-tout  où  le  sol  est  gras,  mou  et  humide, 
où  les  eaux  sont  si  peu  profondes  qu'elles 
sont  chaudes  en  été  et  froides  en  hiver,  et 
où  l'on  jouit  d'une  égale  température,  les 
hommes  sont  ordinairement  charnus,  foi- 
bles,  mous,  paresseux  et  sans  courage.  On 
les  voit  plongés  dans  l'indolence,  naturelle- 
ment disposés  au  sommeil ,  et  ils  sont  d'un 
esprit  épais,  lourd  et  peu  fait  pour  l'exercice 
des  arts. 

Mais  dans  un  sol  nu,  raboteux,  qui  n'est 
point  abrité,  qui  est  également  accablé  par 
des  froids  rigoureux  et  par  l'ardeur  d'un  so- 
leil brûlant,  les  hommes   ont  le  corps  sec, 
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maigre,  mieux  prononcé,  nerveux  et  velu. 
Ils  sont  extrêmement  actifs,  vigilants,   d'un 
caractère  arrogant,  indocile   et  plutôt  sau- 
vage que  doux.  Ils  sont  d'ailleurs  très  intelli- 
i    gents  et  doues  d'un  esprit  plus  fin  pour  l'exer- 
|    cice    des  arts,  et   d'un  plus  grand  courage 
pour  celui   de  la  guerre.  Cette  influence  du 
sol  ne  se  borne  point  aux  hommes;   elle   a 
également  lieu  sur  toutes  les  productions  de 
I    la  terre. 


CHARMUS, 

ÉLISE  ET  THERSANDRE  (*). 


1  riptolëme  eut  à  peine  enseigné  aux  humains 
le  secret  de  faire  sortir  du  sein  de  la  terre  les 
moissons  dorées,  que  Cérès  eut  un  culte.  Le 
nectar  délicieux  que  donne  la  vendange,  et  la 
joie  qu'il  répand  dans  lame  des  mortels,  dont 
il  ranime  le  courage  et  les  espérances ,  attirè- 
rent à  Bacchus  des  adorateurs;  et  la  foudre 
qui  roule  en  grondant  sur  les  voûtes  retentis- 
santes de  l'Olympe  firent  révérer  le  grand 
Jupiter.  Le  dieu  dont  la  course  brillante  règle 
les  saisons,  la  déesse  qui  préside  à  la  nuit, 
et  dont  le  flambeau  inégal  dissipe  l'horreur  des 
ténèbres;  Mars  qui,  descendant  sur  la  terre, 
vient  enlever  les  fils  à  leurs  mères,  les  époux 

(  *)  Cette  nouvelle  est  la  dernière  tirée  des  roman- 
ciers grecs  qui  nous  ait  paru  digne  d'être  publiée. 
L'auteur  et  le  traducteur  en  sont  inconnus. 
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à  leurs  tendres  moitiés,  ne  tardèrent  pas  à 
être  adores.  L'Amour  seul,  quoique  le  plus 
ancien  peut-être  de  tous  les  dieux ,  si  l'on  en 
excepte  le  Destin  ,  vit  un  long  temps  s'écouler 
avant  que  sa  divinité  fût  reconnue. 

Il  échauffoit  cependant  de  ses  feux  les  cœurs 
de  la  jeunesse,  il  entrelaçoit  les  branches 
amoureuses  des  jeunes  arbrisseaux,  et  faisoit 
sentir  sa  puissance  aux  troupeaux,  qui,  de 
désir  et  de  joie ,  bondissent  dans  les  plaines  ; 
mais  l'extase  délicieuse  dans  laquelle  ilplonge 
lame,  et  ces  plaisirs  vifs  qui  l'enlèvent  à  elle- 
même,  étoient  trop  opposés  avec  la  sombre 
tristesse,  et  les  soucis  dévorants  qu'il  y  fait 
entrer  quelquefois,  pour  que  les  mortels  sup- 
posassent qu'un  même  dieu  lançât  des  traits 
si  différents.  Il  fut  donc  long-temps  sans 
l  autels. 

Charmas  lui  en  éleva  le  premier  dans  la 

;  Grèce ,  d'où  son  culte  se  répandit  bientôt  dans 

\  l'univers.  Ce  berger  n'avoit  point  cessé  de  voir 

ila  jeune  Elise  depuis  son  enfance,  et  n'avoit 

i  encore  rien  ressenti  pour  elle,  quoiqu'il  fût 

déjà  dans  l'âge  où  le   pouvoir   de  la  beauté 

exerce  sur  nous  son  empire.  Il  vint  à  l'aimer, 

et,  surpris  du  changement  qui  se  faisoit  chez 
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lui,  il  se  demande  d'où  lui  venoient  les  mou- 
vements qui  se  passoient  dans  son  cœur  ,  et 
pourquoi  Elise,  qui  étoit  toujours  la  même,  ne 
lui  avoit  point  encore  paru  ce  qu'elle  lui  pa- 
roissoit?  Sans  doute  un  pouvoir  invisible  agis- 
soit  sur  lui.  Tout  le  portoit  à  le  croire  ;  mais 
quel  dieu  devoit-il  regarder  comme  l'auteur 
d'une  peine  qu'il  n'eût  point  changée  contre 
tous  les  plaisirs  qu'il  avoit  pu  goûter  jusqu'a- 
lors? 

Etoit-ce  Bacchus?  Dès  qu'il  avoit  fait,  des 
dons  du  fils  de  Sémélé,  un  usage  modéré,  ses 
lèvres  ne  s'approchoient  qu'avec  répugnance 
de  la  coupe  qui  les  renferme;  plus  au  con- 
traire il  voyoit  Elise,  et  plus  il  prenoit  de 
plaisir  à  la  voir.  Etoit-ce  le  père  du  jour,  dont 
les  rayons  bienfaisants  semblent  donner  la  vie 
à  toute  la  nature  ?  Son  trouble  le  suivoit  bien 
au-delà  de  l'instant  où  le  char  de  ce  dieu  se 
plonge  dans  l'onde ,  et  les  sombres  voiles  dont 
la  nuit  couvre  la  terre  ne  pouvoient  lui  dé- 
rober Elise  toujours  présente  à  ses  yeux. 

Qui  que  tu  sois  ,  s'écria-t-il  un  jour,  qui 
troubles  mon  repos,  sans  que  j'aie  la  force  de 
m'en  plaindre  ,  je  veux  que  ma  main  t'éléve 
un  autel  :  chaque  jour  au  matin  je  le  charge- 
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•ai  de  fleurs,  je  prononcerai  le  nom  d'Elise  , 
3t  j'implorerai  pour  elle  et  pour  moi  ton  se- 
cours. Je  ne  sais  si  tu  es  le  plus  grand  des 
lieux,  mais  je  sens  que  tu  es  le  plus  cher  à 
iinon  cœur.  L'autel  fut  dressé ,  et  Charmus 
écrivit  au  bas  :  «  Au  dieu  qui  fait  que  je  me 
l  plais  auprès  d'Elise ,  et  que  je  m'attriste  lors- 
«  que  je  m'en  sépare.  » 

Le  dieu  qui  assure  la  tranquillité  des  mers, 
lorsque,  déployant  ses  ailes  de  pourpre  sur  les 
lots,  il  commande  aux  tempêtes  de  respecter 
e  nid  flottant  des  Alcyons,  vit  d'un  oeil  satisfait 
'hommage  que  lui  rendoit  Charmus.  Il  daigna 
pitter  l'Olympe  pour  lui,  se  montrer  à  ses 
égards  ,  et  lui  dicter  ses  lois.  Faites  que  je 
>ois  aimé  d'Elise,  lui  dit  Charmus.  Je  te  donne 
e  pouvoir  d'embellir  pour  toujours  celle  qui 
te  sera  chère,  répondit  l'Amour,  et  il  regagna 
tes  cieux.  Ce  dieu  ne  pouvoit  lui  accorder  sa 
demande.  Il  n'est  point  volage,  comme  le 
pensent  la  plupart  des  mortels,  et  deux  traits 
lartis  au  même  instant  de  sa  main  divine 
|iyoient  déjà  blessé  l'un  pour  l'autre  Élise  et 
fhersandre.  Il  auroit  bien  pu  instruire  Char- 
nus du  sort  heureux  qu'il  lui  préparoit ,  mais 
1  avoit  besoin  de  l'exemple  d'une  amante  fi- 
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dèle ,  et  d'un  amant  généreux ,  pour  appren- 
dre à  l'univers  qu'il  n'est  point  de  vertus  dont 
ses  vrais  favoris  ne  soient  capables. 

Instruits  par  Charmus,  les  bergers  firent 
bientôt  retentir  les  bocages  du  nom  de  l'A- 
mour. Ils  virent  par-tout  celui  que  jusqu'alors 
ils  n'avoient  vu  nulle  part.  Si  les  bergers  se 
reposoient  dans  la  prairie,  ce  n'étoit  plus  au 
poids  voluptueux  de  leurs  corps  que  cédoitla 
mollesse  des  gazons;  c'étoit  sa  main  qui,  pour 
préparer  un  lit  au  plaisir,  courboit  sous  elle 
les  herbages.  Ils  le  virent  entrouvrir  les 
fleurs  que  lèvent  caressoit;  ils  le  virent,  dans 
l'obscurité  mystérieuse  des  forêts  ,  épaissir 
l'ombrage,  et  en  les  assurant  du  silence,  in- 
viter les  nymphes  à  se  prêter  à  ses  larcins. 

Une  joie  nouvelle  se  répandit  par-tout;  mais 
Charmus  ne  la  partagea  point  :  il  étoit  épris 
d'Elise ,  et  ne  pouvoit  s'en  faire  écouter.  Le 
bonheur  dontThersandre  jouissoit  à  ses  yeux 
venoit  encore  ajoutera  son  tourment.  Que  lui 
servoit  le  don  que  lui  avoit  fait  l'Amour?  Il 
n'avoit  garde  d'user  d'un  pouvoir  qui  ne  l'eût 
rendu  que  plus  malheureux;  Elise  ne  lui  pa- 
roissoit  déjà  que  trop  belle  :  augmenter  le 
bonheur  de  son  rival  ;  il  ne  lui  paroissoit  déjà 
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nue  trop  heureux.  La  manière  dont  cette  jeune 
'  beauté   résistoit  à  ses  instances  lui    causoit 
encore  le  chagrin  le  plus  vif ,  en  accroissant  à 
ses  yeux  le  prix  d'un   bien   qu'il  ne  pouvoit 
i  posséder.  Cruelle,  lui  disoit-il,  pouvez-vous 
bien  haïr  un  berger  qui  vous  adore?  Je  ne  vous 
hais  point,  lui  répondit-elle  ;  bien  loin  même 
?  d'avoir  de   l'aversion  pour  vous ,  je  ne  vous 
»  cacherai  pas  que  si  je  n'eusse  aimé  Thersan- 
j  dre ,  Charmus  auroit  seul  régné  sur  mon  cœur. 
'  Voyez  si  c'est  là  vous  haïr  !  Si  je  vous  inspire 
quelque  pitié  ,  lui  dit  un  jour  Charmus,  épar- 
gnez-moi une    consolation    qui   me   déchire. 
Croyez-vous  me  soulager  en  m'offrant  l'image 
d'un    bonheur  dont  j'aurois    pu   jouir?  Ah! 
chère  Elise,  dites-moi  plutôt  que  jamais  vous 
ne  m'auriez  aimé  ;  mais  m'assurer  que  jamais 
vous    ne   m'aimerez    uniquement,   parceque 
vous  brûlez   pour  Thersandre,  quel  moyen, 
grands  dieux,  de  me  faire  vaincre  ma  pas- 
sion !  en   infusant  ainsi  de  répondre  à  mon 
ardeur,  vous  ne  faites  qu'en  accroître  la  vio- 
lence. N'est-ce   donc  pas   assez  de  vos  yeux 
pour  m'enflammer?  Pourquoi,  cruelle,  pour- 
quoi   me  laisser  voir  une   fidélité  qui  m'en- 
chante, et  qui  me  désespère.  Cruelle,  vous 

Ier  VOL.  —  2e  SÉRIE.  l5 


ï  70  CÎIÀRMUS  ,  ELISE  , 

feignez  de  me  plaindre,  et  vous  cherchez  à 
me  rendre  plus  amoureux  ! 

Son  ardeur  ne  faisoit,  en  effet,  que  s'ac- 
croître de  jour  en  jour,  et  sa  tristesse  l'auroit 
conduit  au  tombeau,  si  l'Amour  n'eût  veillé 
sur  lui.  Son  secret  lui  échappa  enfin  vis-à-vis 
d'Arcas,  qui  de  tous  ses  frères  étoit  celui  qu'il 
aimoit  le  plus.  Cruel  amour,  dit-il  devant  lui, 
dans  une  de  ses  plaintes  ordinaires,  tu  m'as 
accordé  le  pouvoir  d'embellir  ce  que  j'aime , 
que  ne  m'accordois-tu  plutôt  le  pouvoir  de  me 
faire  aimer? 

Que  dites-vous,  mon  frère,  interrompit  vi- 
vement Arcas  ?  Vous  pouvez  embellir  Élise  , 
et  je  vous  entends  vous  plaindre  de  ses  ri- 
gueurs !  Si  vous  eussiez  daigné  me  confier 
plus  tôt  votre  secret,  il  y  auroit  déjà  long- 
temps que  vous  en  seriez  écouté.  Le  discours 
d'Arcas  attrista  Gharmus ,  et  sa  délicatesse 
ne  put  souffrir  qu'on  imaginât  Elise  assez 
vaine  pour  sacrifier  son  amant  à  l'envie  d'être 
un  peu  plus  belle.  Vous  connoissez  peu  celle 
que  j'aime,  dit-il  à  Arcas  ,  si  vous  la  croyez 
capable  de  mettre  Thersandre  en  oubli  pour 
un  intérêt  aussi  léger.  Non  la  chose  est  im- 
possible, et  j'en  juge  par  moi-même  :  je  re- 
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fuserois  l'immortalité,  si  pour  en  jouir  il  me 
falloit  renoncer  un  seul  instant  à  l'amour  que 
j'ai  pour  elle. 

Malheureux  frère,  reprit  Arcas,  que  je  vous 

,  plains,  et  que  votre  sort  me  paroît  digne  de 
larmes.  Un  dieu  favorable  vous  soumet  tous 

i  les  cœurs,  et  vous  refusez  d'user  de  ses  bien- 
faits. Charmus,  Charmus ,  craignez    d'irriter 

i   l'Amour  ,    en    formant  contre    lui    d'injustes 

{   plaintes  ,  lorsqu'il  remet  entre  vos  mains  son 

1  pouvoir.  Je  l'irriterois  bien  plus,  reprit  le  ten- 
dre amant  d'Elise,  si,  confondant  les  senti- 
ments qu'il  fit  naître,  avec  une  complaisance 
que  je  ne  devrois  qu'à  l'artifice  ,  je  me  croyois 
heureux  d'être  aimé  pour  l'avantage  que  je 
pourrois  procurer.  C'est  peu  connoître  l'A- 
mour, que  de  croire  que  ses  faveurs  s'aché- 

i  tent.  Peut-être,  hélas  !  ne  l'ai-je  que  trop  of- 
fensé ce  dieu,  en  cherchant  à  séparer  deux 
cœurs  qu'il  a  pris  soin  d'unir  !  Et  n'en  unirez- 

I    vous  pas  deux  autres,  reprit  Arcas,  qui  courut. 

!  graver  sur  un  hêtre,  au  pied  duquel  Élise  ve- 
noit  souvent  s'asseoir  :  «  Charmus  a  le  pouvoir 
«  d'embellir  ce  qu'il  aime.  » 

Élise  achevoit  un  jour  de  lire  ces  mots  , 
lorsque  Charmus  arriva  près  d'elle.  Les  dis  i 
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cours  d'Areas,  et  encore  plus  l'intérêt  de  son 
amour,  l'avoient  déterminé  à  mettre  tout  en 
usage  pour  détacher  Elise  de  Thersandre.  Il 
aimoit  cependant  ce  berger;  vingt  fois  il  avoit 
exposé  ses  jours  pour  défendre  ses  troupeaux  ; 
mais  il  aimoit  encore  plus  la  bergère,  et  il  ne 
pouvoit  cesser  de  chercher  à  lui  plaire  sans 
cesser  de  vivre.  Elle  voulut  se  retirer,  lors- 
qu'elle le  vit  approcher.  Me  fuirez-vous  tou- 
jours? lui  dit-il.  S'il  faut  que  je  meure  de  l'ar- 
deur qui  me  consume  pour  vous,  pourquoi 
m'envier  le  bonheur  d'expirer  à  vos  pieds? 

Elise  fut  émue  en  voyant  couler  les  larmes 
dont  Charmus  accompagnoit  ces  paroles ,  et 
elle  ne  put  elle-même  s'empêcher  de  répandre 
quelques  pleurs  que  la  compassion  seule  ne 
lui  arracha  point.  Thersandre,  naturellement 
violent,  avoit  besoin  de  toute  la  passion 
qu'elle  lui  inspiroit  pour  modérer  la  fougue 
de  son  caractère,  et  il  lui  faisoit  encore  quel- 
quefois essuyer  des  caprices.  Il  est  vrai  que 
l'Amour  cachoit  à  Élise  les  défauts  de  son 
amant  ;  mais  il  ne  l'aveugloit  pas  au  point  de 
l'empêcher  de  sentir  qu'elle  eût  joui  d'un  sort 
plus  tranquille  avec  Charmus. 

Il   s'étoit  saisi  d'une   de   ses  mains ,   qu'il 
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pressoit  en  tremblant  entre  les  siennes.  Lais- 
sez-moi, lui  dit-elle  avec  émotion ,  laissez- 
moi  ;  votre  douleur  peut  bien  me  toucher , 
mais  elle  ne  sauroit  ni  ne  doit  m'attendrir  ; 
que  la  sensibilité  que  je  vous  marque  ne  vous 
fasse  concevoir  aucun  espoir  ;  je  me  reproche- 
rois  la  douleur  que  vous  sentiriez  à  le  voir 
trompé.  Je  vous  l'ai  dit,  Charmus ,  j'aime 
Tliersandre,  je  ne  puis  changer,  et  quel  cas 
fericz-vous  d'une  femme  infidèle?  Je  le  ren- 
drois  malheureux ,  sans  vous  rendre  plus 
fortuné. 

Sans  me  rendre  plus  fortuné,  reprit  Char- 
mus. Ah!  Elise,  quelle  erreur  est  la  vôtre? 
Aimez-moi,  et,  j'en  jure  par  les  dieux,  il  ne 
manquera  rien  à  mon  bonheur.  Sur-tout  ban- 
nissez toute  crainte  de  vous  voir  accusée  d'in- 
constance. Jamais  l'amour  ne  défendit  de  faire 
un  meilleur  choix.  Aucun  sentiment  de  haine 
ne  me  porte  contre  Thersandre  ;  mais,  vous  le 
savez,  il  est  aussi  prompt  à  s'emporter  que  les 
vagues  de  l'océan  courroucé.  Qui  vous  fait  une 
loi  de  vous  ressentir  des  noirs  accès  qui  vien- 
nent le  saisir?  C'est  à  Thersandre  aimable 
que  vous  avez  engagé  votre  foi,  Thersandre 
vous  la  rend  dès  qu'il  cesse  de  l'être. 
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Si  ce  discours  ne  produisit  pas  ce  que  Char» 
mus  en  attendoit,  il  plongea  du  moins  Élise 
dans  une  rêverie  assez  profonde.  L'humeur 
trop  vive  de  Thersandre  n'étoit  pas  ce  qui  l'oc- 
cupoit,  c'étoit  delà  crainte  de  le  voir  changer 
lui-même  qu'elle  étoit  agitée.  Arcas,  qui  vou- 
îoit  servir  son  frère,  avoit  fait  adroitement 
parvenir  jusqu'à  elle  que  Thersandre  rendoit 
des  soins  à  Aglaure,  et  dans  l'instant  où  Char- 
mus  lui  parloit,  elle  se  regardoit  comme  déjà 
abandonnée  par  son  volage  amant,  et  cher- 
choit  pour  lui  des  raisons  de  l'aimer  encore 
malgré  son  changement.  Charmus  n'étoit  point 
instruit  de  l'artifice  d'Arcas,  auquel  sa  déli- 
catesse ne  lui  eût  jamais  permis  de  consentir; 
on  eût  dit  qu'il  devinoit  ce  qui  se  passoit  dans 
l'ame  d'Élise  :  le  langage  qu'il  lui  tint  redou- 
bla pour  un  instant  ses  inquiétudes. 

Vous  croyez  aimer  éternellement  Thersan- 
dre, lui  dit-il,  peut-être  un  jour  le  quitterez- 
vous  pour  un  nouvel  objet  moins  digne  de 
votre  attachement,  et  sans  autre  raison  de 
changement  que  la  nécessité  de  changer.  Le 
rival  préféré  ne  sera  pas  plus  heureux,  parce- 
qu'il  ne  mérite  pas  de  l'être  ;  vous  volerez 
ainsi  d'objets  en  objets,  sans  que  votre  cœur 
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puisse  jamais' trouver  pour  qui  brûler  dune 
flamme  durable.  Charmus  ne  sera  plus  ,   et, 
puissent  les  dieux  détourner  mon  présage  !  ce 
Charmus  que  vous  méprisez  tant  excitera  inu- 
'  tilement  vos  regrets.  Il  n'avoit  point  encore 
fini  de  parler  qu'Élise  avoit  déjà  répondu  à 
i  ses  discours.  Je  t'aime,  je  veuxt'aimer,  Ther- 
;  sandre  !  cher  Thersandre  ,  je  t'aimerai  tou- 
jours! Voilà  quelle  avoit  été  sa  réponse. 

Désespéré  de  voir  Élise,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre, s'adresser  en  sa  présence  à  son  rival, 
!  Charmus  reprit  la  parole  :  Vous  l'aimerez  tou- 
1   jours,  lui  dit-il  ;  eh  bien!  brûlez  pour  lui 
d'une  flamme  que  rien  ne  puisse  éteindre,  je 
veux  le  croire.  Mais  qui  vous  a  dit  que  vous 
lui  serez  toujours  chère  ?  Qui  vous  a  dit  que 
vos  attraits  ne  changeront  point,  et  que  vous 
aurez  autant  de  droits  que  vous  en  avez  pour 
lui  plaire  ?  Le  chagrin  que   cause  l'absence 
suffit   pour   diminuer  vos  charmes,  et  pour 
vous  enlever  votre  amant.  Il  ne  verra  point 
dans  la  perte  de  vos  agréments  une  nouvelle 
.  preuve  de  votre  tendresse  ;   et  ce  qui  devroit 
vous  l'attacher  plus  étroitement  ne  fera  que 
|     l'éloigner  de  vous.  C'est  une  disgrâce  que  vous 
n'auriez  point  à  redouter  avec  moi.  Vous  ap- 
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prendre  que  «  je  puis  embellir  pour  toujours 
«  ce  que  j'aime  »  ,  n'est-ce  pas  vous  assurer  de 
ma  constance  ?  Vous  voyez  ,  chère  Elise  ,  que 
Charmus  vous  invite  moins  à  être  infidèle  , 
qu'à  former  un  nœud  qui  dure  autant  que  la 
vie.  L'accepterez -vous  pour  amant?  parlez, 
répondez,  chère  Élise,  dites -lui  que  vous 
agréez  son  amour ,  et  il  va  déployer  à  l'instant 
sur  vous  le  pouvoir  qu'il  tient  du  dieu  qui  ré- 
pand les  désirs  dans  nos  campagnes. 

La  rêverie  d'Elise  étoit  augmentée  ,  et , 
sans  qu'elle  s'en  fût  aperçue,  elle  avoit  aban- 
donné à  Charmus  une  de  ses  mains  qu'il  cou- 
vroit  de  baisers.  Trompé  par  l'apparence,  il 
crut  qu'elle  commençoit  à  balancer  entre 
Thersandre  et  lui  ;  ses  yeux  se  chargèrent  de 
ces  larmes  délicieuses  qui  sont  l'expression 
de  la  plus  grande  volupté,  et  que  le  plaisir 
qui  les  rassemble  tient  comme  suspendues, 
et  n'a  pas  la  force  de  faire  couler. 

Elise  étoit  bien  éloignée  d'un  état  aussi  heu- 
reux. Occupée  tout  entière  de  l'idée  que  son 
amant  pourroit  un  jour  briser  le  nœud  qui  les 
unissoit;  qu'il  étoit  même  déjà  épris  pour 
Aglaure,  elle  n'en  sentoit  que  davantage  com- 
bien elle  lui  étoit  attachée.  Elle  gémjssoitd'a- 
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vance  dune  infortune  qu'elle  voyoit  prête  à 
arriver ,  et  n'en  étoit  pas  plus  disposée  à 
écouter  Charmus. 

Telle  étoit  sa  rêverie.  Lorsqu'elle  fut  reve- 
nue à  elle,  et  qu'elle  vit  Charmus  à  ses  ge- 
noux, une  rougeur  subite  se  répandit  sur  son 
visage.  Que  vois-je?  s'écria-t-elle,  vous  au- 
roifc-je  laissé  croire  un  instant  que  je  pourrois 
oublier  Thersandre ?  Ah!  si  cela  pouvoit  être, 
pardonnez-moi  une  erreur  où  je  vous  ai  en- 
gagé sans  le  vouloir;  je  vais  réparer  ma  faute 
en  faisant  cesser  votre  illusion.  Elle  se  lève  à 
ces  mots  et  s'éloigne  de  lui.  Charmus  resta 
quelque  temps  étonné,  comme  un  homme 
qui,  sortant  d'un  profond  sommeil,  est  sur- 
pris de  ne  plus  trouver  les  objets  dont  il  étoit 
occupé.  Il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  fi- 
délité d Élise,  et,  désespérant  du  succès  de 
ses  feux,  il  soupira  de  n'avoir  point  touché  le 
coear  de  cette  jeune  beauté. 

Cependant  Thersandre  ne  jouissoit  pas  d'un 
état  plus  tranquille  ;  il  avoit  lu  les  mots  gra- 
\<>  pat  Arcas,  et  lorsqu'il  vit  Charmus  aux 
genoux  d'Élise,  il  ne  douta  point  qu'elle  ne 
l'eut  sacrifié  à  la  vanité  de  se  voir  embellie. 
La  jalousie  s'empare  de  son  ame,  et  il  brûle 


I78  CHARMUS,  ÉLISE, 

de  l'accabler  de  reproches.  Elise  de  son  côté., 
en  proie  à  l'inquiétude  qui  la  déchire  ,  marché 
sans  tenir  aucune  route ,  et  ne  voit  pas  Ther 
sandre  qui  est  auprès  d'elle.  Il  la  croit  livrée 
tout  entière  à  l'idée  de  son  rival,  et  cette 
pensée  redoublant  sa  fureur  :  Ingrate,  lui  dit- 
il  en  l'arrêtant,  est-ce  ainsi  que  vous  payez 
ma  flamme?  J'ai  méprisé  pour  vous  nos  ber- 
gères ,  et  votre  légèreté  est  la  récompense 
dont  vous  reconnoissez  des  soins  que  je  n'au- 
rois  jamais  dû  vous  rendre.  Insensé  que  je 
suis  !  qu'aviez-vous  pour  que  je  vous  préfé- 
rasse? J'eusse  été  heureux  avec  une  autre,  et 
mon  amour  pour  vous  ne  me  donne  que  des 
peines.  Que  n'ai-je  écouté  la  jeune  Aglaure, 
ou  que  n'a-t-elle  votre  beauté  ? 

Des  reproches  qu'elle  méritoit  aussi  peu 
interdirent  Elise  et  lui  ôtérent  la  liberté  de 
répondre.  Thersandre  prend  son  silence  pour 
un  aveu  du  changement  dont  il  la  croit  cou- 
pable ,  et  se  retire  sans  daigner  retourner  sur 
ses  pas  lorsqu'elle  l'appelle. 

Oui,  s'écria  Elise  restée  seule,  il  aime 
Aglaure,  je  n'en  puis  plus  douter  L'ingrat  ne 
m'accable  de  reproches  que  pour  éviter  les 
miens.  Il  l'aime  ,  il  l'adore ,  il  ne  peut  s'empê- 
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Ker  de  prononcer  son  nom;  et  si  quelque 
hose  combat  encore  pour  moi  dans  son 
.  œur,  c'est  l'attrait  d'un  peu  de  beauté  que 
I  \  douleur  va  bientôt  détruire.  C'est  alors 
[iiil  ne  m'aimera  plus,  et  qu'il  ne  prendra 
»as  même  la  peine  de  me  tromper;  car  ses  re- 
proches ,  tout  injustes  qu'ils  sont,  me  sont 
hers  ;  ils  me  prouvent  du  moins  qu'il  sent 
quelques  regrets  à  me  trahir,  et  il  ne  m'ac- 
j*use  que  parcequ'il  s'accuse  lui-même. 

La  vue  attachée  sur  l'endroit  où  Thersan- 
Ire  s'étoit  dérobé  à  ses  regards,  Elise  ressem- 
i>loit  à  la  fleur  qui  languit  séparée  de  sa  tige, 
^lle  ne  voit  rien ,  elle  n'entend  rien ,  toutes 
es  facultés  sont  suspendues,  et  son  aine, 
méantie  par  la  douleur,  semble  garder  un 
aorne  silence. 

1  L'Amour  fut  touché  de  ses  peines,  il  eut 
U8SÎ  pitié  de  Charmus,  dont  les  plaintes 
'm  nt  montées  jusqu'à  lui  au  milieu  de  l'en- 
;eai  qui  t'umoit  sur  ses  autels.  Sans  détruire 
i>a  passion  pour  Élise,  il  versa  dans  son  ame 
la  tranquillité.  Le  bruit  répandu  par  Arcas, 
||ue  Thersandre  rendoit  des  soins  à  Aglaure, 
ni  lit  concevoir  quelque  espérance  de  tou- 
her  Elise;  mais  il  se  résolut  en  même  temps 
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d'employer  son  pouvoir  pour  ramener  son 
amant,  si,  par  un  excès  de  fidélité  qu'il  ne 
pouvoit  supposer,  elle  continuoit  à  brûler 
pour  Thersandre. 

L'Amour  inspira  au  même  instant  à  Elise 
d'avoir  recours  à  Charmus.  Si  quelque  chose 
pouvoit  encore  arrêter  Thersandre,  c'étoit  sa 
beauté,  et  le  chagrin  alloit  la  lui  enlever.  Al- 
lons, dit- elle  avec  un  empressement  dont 
elle  fut  elle-même  surprise ,  allons  trouver 
Charmus ,  et  le  prier  de  me  servir  en  faveur 
de  son  rival  ;  Charmus  est  généreux ,  il  ne 
rejettera  point  ma  prière. 

Soyez  sans  crainte,  Elise,  lui  dit  le  jeune 
berger  qui  se  trouva  sur  son  passage,  je  ne 
vous  importunerai  plus  d'un  amour  dont  les 
plaintes  ne  vous  ont  que  trop  fatiguée.  Les 
dieux  ont  enfin  adouci  mon  tourment  ;  j'aime 
et  je  suis  aimé.  Vous  connoissez  Aglaure, 
c'est  elle  qui  m'arrache  à  vos  fers.  Aglaure,  ô 
ciel!  qu'apprends-je?  Sans  doute Élise  n'a- 
chève point,  et  tombe  saisie  d'un  froid  mor- 
tel. Qu'avez -vous,  Élise?  lui  dit  Charnus 
dès  qu'elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens.  Ce 
que  j'ai!  lui  dit-elle  ;  l'ingrat  Thersandre  m'a- 
bandonne, il  aime  Aglaure  et  vous  allez  l'em- 
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bellir  !  Il  est  encore  en  votre  pouvoir  de  l'em- 
pêcher, reprit  Charmus,  et  vous  n'êtes  pas 
tellement  sortie  de  mon  cœur  que  vous  ne 
puissiez  reprendre  sur  lui  tous  vos  droits. 
Parlez  :  préfërez-vous  un  infidèle  qui  vous 
outrage  à  un  amant  tendre  et  empresse,  qui 
s'offre  à  répandre  sur  vous  tous  les  dons  de 
l'amour?  Mes  foibles  appas  l'arrêtent  encore  , 
dit  Elise,  et  il  ne  m'est  point  permis  de  me 
dégager  tant  que  je  ne  serai  point  assurée  de 
(mon  malheur;  je  n'en  suis  cependant  que 
trop  sûre, puisque  vous  allez  embellir  Aglaure. 
Elle  se  tait  à  ces  mots.  Charmus  la  presse, 
mais  en  vain,  de  s'expliquer  en  safaveur  ;  elle 
ne  vit  que  pour  Thersandre,  et  quand  il  se- 
roit  infidèle,  elle  sent  qu'elle  ne  pourroit 
l'oublier.  Touché  d'un  attachement  si  vérita- 
ble, njais  voulant  mettre  tout  en  usage,  avant 
de  lui  faire  le  sacrifice  de  la  passion  dont  il 
brûle  pour  elle,  Charmus  feint  de  la  quitter, 
et  de  voler  près  de  sa  rivale.  Elise  le  rappelle , 
et  ne  pouvant  rien  lui  dire,  fait  parler  ses 
larmes.  Cruel,  lui  dit-elle  enfin,  lorsqu'elle 
voit  qu'il  s'éloigne  de  nouveau,  allez  briser 
le  nœud  qui  m'attache  à  ce  que  jaime  ;  mais 
détrompez-vous,  si  vous  croyez  vous  venger 
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pleinement  de  mes  rigueurs  ;  qu'Aglaure  réu- 
nisse tous  les  attraits  que  les  autres  beautés 
partagent  entre  elles,  que  Thersandre,  tou- 
ché de  ses  appas,  et  enivré  d'amour  pour 
elle,  me  perce  le  cœur  à  chaque  instant,  en 
lui  marquant  à  mes  yeux  sa  tendresse  :  allez, 
il  m'en  coûtera  moins  pour  le  voir  infidèle , 
qu'il  m'en  coûteroit  pour  lui  manquer  de  fi- 
délité. 

Charmus  se  jette  à  ses  pieds  en  soupirant. 
C'est  pour  la  dernière  fois,  lui  dit-il,  que 
vous  me  voyez  à  vos  genoux,  et  je  n'y  suis 
que  pour  rendre  le  calme  à  votre  ame.  Conso- 
lez-vous ,  Elise,  je  n'aime  point  Aglaure,  et 
c'est  vous  que  je  veux  embellir.  Tout  ce  que 
je  vous  demande,  c'est  de  me  plaindre  quel- 
quefois. Puisse  celui  que  vous  me  préférez 
sentir  tout  le  prix  d'un  cœur  comme  le  vôtre. 
A  peine  a-t-il  parlé,  que  tous  les  traits  d'Elise 
prennent  une  grâce  nouvelle. 

Que  vois-je,  et  qu'entends-je?  s'écrie  Ther- 
sandre, qui,  caché  à  quelques  pas  de  là, 
vient  d'entendre  leur  entretien?  Élise  n'est 
point  infidèle,  et  j'ai  pu  la  soupçonner.  Iî  est 
aux  pieds  de  la  bergère,  et  ne  veut  point  se 
relever  qu'elle  ne  lui  ait  accordé  un  pardon 
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qu'il  ne  croit  pas  mériter.  Il  obtient  plus 
qu'il  ne  demande  ,  et  elle  lui  donne  un  baiser. 
La  joie  éclate  dans  leurs  yeux,  et  l'ame  géné- 
reuse de  Charmus  la  partage,  lorsqu'une  jeu- 
ne personne,  inconnue  dans  le  canton,  s'of- 
fre à  leurs  regards.  Elle  a  tous  les  traits  d'Élise, 
mais  on  voit  répandu  sur  son  visage  plus  de 
douceur  et  plus  de  majesté.  Vais-je  brûler  de 
nouveaux  feux  ,  s'écrie  Charmus  dès  qu'il 
l'aperçoit,  et  va-t-on  encore  rejeter  mon  hom- 
mage? Après  avoir  joui  quelque  temps  de 
son  embarras ,  la  jeune  bergère  le  rassure 
avec  un  sourire  modeste,  et  lui  avoue  ingé- 
nument qu'elle  est  flattée  de  son  ardeur. 

Sa  ressemblance  avec  Élise  avoit  fait  naître 

la  passion  de  Charmus  ;  elle  mit  le  comble  à 

son  bonheur,  qui  ne  lui  coûta  point  de  re- 

I    grets.  Il  crut  brûler  encore  pour  sa  première 

amante  ;  et  la  beauté  de  l'inconnue  ,  qui  l'em- 

portoit  sur  celle  d'Élise,   lui  fit  oublier  que 

]    c'étoit  en  faveur  d'un  autre  qu'il  venoit  d'em- 

1    bellir  celle  qu'il   aimoit.   Depuis   ce   jour   le 

i   bocage  ne  cessa  de  retentir  des  louanges  de 

l'amour  ;  et ,   prenant  pour  modèle  Élise  et 

Charmus,  les  amants  furent  heureux 
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JLVl  arc-Aurele,  né  d'une  famille  ancienne  Tan 
cent  vingt  et  un  de  l'ère  moderne,  fut  adopté 
par  Antonin-le-Pieux ,  qui  l'associa  à  l'empire 
ainsi  que  son  frère  Lucius  Vérus.  Au  moment 
de  mourir  Antonin  ne  désigna  pour  son  suc- 
cesseur que  Mare-Aurêle;  mais  ce  prince,  loin 
de  profiter  de  la  faveur  particulière  d'Antonin, 
voulut  partager  le  trône  avec  son  frère  :  «Le 
«  sénat,  dit  un  de  nos  historiens  les  plus  dis- 
tingués (*),  crut  devoir  acquiescer  à  cette 
«  demande ,  et  pour  la  première  fois  Rome  se 
«  vit  gouvernée  par  deux  empereurs  de  puis- 
«  sance  égale,  mais  de  caractère  très  opposé. 
«  Marc-Aurèle  étoit  un  homme  juste,  actif, 
«  constant,  ferme,  ennemi  de  la  mollesse;  il 
<«  ne  cherchoit  le  bonheur  que  dans  ses  de- 
u  voirs  et  ne  s'entouroit  que  d'hommes  ver- 
«  tueux.  Lucius  Vérus  se  montroit  dissolu  , 

(*)  Histoire  universelle  de  M.  de  Ségur. 
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«livré  aux  voluptés,  environné  d'affranchis 
«  et  de  courtisanes  ;  la  cruauté  et  l'ingrati- 
«  tude  manquoient  seules  à  ses  vices.  Il  étoit 
«  spirituel  ,  indolent ,  et  témoignoit  un  grand 
«  respect  pourMarc-Aurèle,  dont  il  s'efforçoit 
m  d'imiter  en  public  la  gravité  philosophique. 
«  L'un  se  chargeoit  de  toutes  les  peines  et  de 
h  tous  les  travaux  attachés  au  pouvoir  suprê- 
'<  me,  l'autre  n'en  eut  que  les  plaisirs.  » 

Des  maladies  épidémiques  et  la  disette 
ayant  affligé  l'empire,  les  étrangers  en  profi- 
tèrent pour  y  faire  des  irruptions.  Vologèse, 
roi  des  Parthes,  entra  en  Arménie,  surprit  et 
tailla  en  pièces  les  légions  romaines,  et  chassa 
le  gouverneur  de  Syrie.  Dans  le  même  temps 
les  Cattes  fondirent  en  Rhétie,  et  les  Bretons 
se  révoltèrent  ,  Calpurnius  rétablit  l'ordre 
dans  la  Bretagne,  Aurélius  Victorius  repoussa 
les  Cattes ,  et  Lucius  Vérus  sollicita  du  sénat 
l'honneur  de  diriger  la  guerre  contre  les  Par- 
thes. 

«  Marc-Aurèle  (*),  qui  connoissoit  la  mol- 

.  « lesse    de    son    frère  ,  l'entoura    d'hommes 

«fermes,  capables  de  commander  pour  lui. 

(*)  Histoire  universelle  »•<  M.  de  Ségur. 

16. 


186  ISOTICE 

«  Reste  seul  à  Rome ,  il  s'appliqua  tout  entier 
«  aux  soins  de  l'administration ,  et  à  la  réforme 
«  des  abus  ;  il  abrégea  les  procédures,  char- 
«  gea  des  notaires  de  tenir  les  registres  de 
«  l'état  civil ,  créa  des  préteurs  ,  nommés  tu- 
«  télaires ,  auxquels  il  confia  les  intérêts  des 
«  mineurs,  et  abolit  la  loi  qui  ordonnoit  après 
«  la  mort  de  chaque  citoyen  d'examiner  la 
«  nature,  l'origine  et  la  légitimité  de  ses  biens , 
«  loi  tyrannique,  source  d'injustices  et  de  spo- 
«  liations.  Comme  il  faisoit  le  bien  par  équité 
«  et  non  par  orgueil  ,  il  prenoit  conseil  de* 
«  sénateurs,  ne  concevant  pas,  disoit-il,  qu'un 
«  homme  pût  croire  sa  propre  opinion  préfé- 
«  rable  a  celle  de  plusieurs  sages.  Il  releva  l'au- 
«  torité  du  sénat,  lui  soumit  la  décision  de 
«toutes  les  affaires,  même  de  celles  dont 
«  avant  lui  le  conseil  privé  s'étoit  toujours 
«  réservé  la  connoissance. 

«Assidu  aux  séances  de  ce  corps,  il  s'y 
<«  rendoit  le  premier  ,  même  lorsqu'il  n'avoit 
a  aucune  proposition  à  faire,  et  n'en  sortoit 
a  qu'au  moment  où  le  consul  congédioit  l'as- 
«  semblée.  Il  confioit  aux  sénateurs  les  plus 
«  distingués  les  grandes  charges  et  les  princi- 
«  paux  gouvernements,  persuadé  que  les  suc- 
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«  ces  (le  l'administration  dépendent  plus  des 
«  choix  du  prince  que  de  ses  décrets. 

«  Ses  lois  étoient  égales  pour  tous  ,  la  fa- 
«  veur  ne  faisoit  jamais  pencher  les  balances 
«  de  sa  justice;  il  rendit  les  tributs  plus  légers 
«  en  supprimant  les  exemptions  ,  en  faisant 
<•  peser  les  impôts  sur  tous ,  en  réformant  le 
«  luxe  et  n'employant  qu'aux  dépenses  publi- 
«  ques  l'argent  public. 

m  Aucune  intrigue  n'obtenoit  du  crédit,  au- 
•  cun  service  n'étoit  sans  récompense  ,  aucun 
«  moment  n'étoit  perdu.   Fidèle  à   ses  maxi- 
mes, il  ne   négligeoit  rien  et  donnoit  une 
«grande  attention  aux  plus  petites  affaires. 
«  Pour  compléter  son  éloge,  il  suffiroit  peut- 
«  être  d'y  ajouter  les  reproches  que  lui  adres- 
«  soient  ses   ennemis  :   ils  le  trouvoient  trop 
ive,  trop  économe  et  trop  bon. 
«Marc-Aurèle  avoit  lui-même   tracé   son 
«  portrait  en   disant  qu'un  bon  prince  est  Vi- 
j  «  mage  d'un  Dieu,  dont  le  monde  est  le  temple 
1  «  et  dont  les  hommes  vertueux  sont  les  prêtres. 
I      ««Il  refusa  tous  ces  titres  que  prodigue  l'a- 
«  dulation  ,  que  désire  la  vanité,  mais  il  mé- 
«  ritatous  ceux  que  donne  la  reconnoissance.» 
Tandis  que  Vérus  se  livroit  à  la  mollesse 
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dans  les  bosquets  délicieux  de  Daphné,  situé 
près  d'Antioche  ,  les  lieutenants  habiles  que 
lui  avoit  donnés  son  frère  s'emparèrent  de 
Séleucie  ,  brûlèrent  Babylone,  Ctésiphon, 
démolirent  le  superbe  palais  du  roi  des  Par- 
thes  et  lui  dictèrent  la  paix. 

De  retour  en  occident,  les  Romains  y  rap- 
portèrent la  peste  :  ses  ravages  affoiblirent 
tout-à-coup  l'empire  :  les  Quades,  lesMarco- 
mans  et  les  Germains,  se  réunirent  alors  dans 
l'espoir  de  renverser  Rome.  Ils  franchirent  les 
frontières,  et  leur  avant-garde  pénétra  bientôt 
jusqu'en  Italie.  Marc-Aurèle  marcha  au-de- 
vant d'eux  et  les  repoussa  ,  mais  peu  après 
ils  revinrent  en  plus  grand  nombre.  Rome 
épuisée  par  la  famine  et  par  la  peste  succom- 
boit  à  sa  terreur,  Marc-Aurèle  sentit  croître 
son  courage  avec  les  dangers  publics  ,  il  se 
fit  accompagner  de  Vérus  qui  étoit  revenu 
d'Orient,  et  alla  combattre  les  Marcomans  et 
les  Quades.  Après  une  longue  résistance, 
l'habileté  et  la  valeur  de  Marc-Aurèle  triom- 
phèrent de  la  multitude  des  ennemis  ;  il  les 
vainquit  près  d'Aquilée,  les  poursuivit  au-de- 
là des  Alpes,  et  les  contraignit  à  repasser 
leurs  frontières. 
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Après  cette  campagne  glorieuse ,  les  deux 
empereurs  formèrent  le  projet  de  rester  l'hiver 
à  Aquilée.  La  peste  les  força  de  reprendre  le 
chemin  de  Rome.  Vérus  mourut  en  route  ; 
Marc-Aurèle  fit  épouser  sa  veuve  à  Pompéia- 
nus  son  lieutenant.  Il  ne  croyoit  jamais  assez 

!  récompenser  les  généraux  capables  de  main- 
tenir l'ordre  dans  l'armée.  Il  répétoit  souvent 

!  ces  paroles  d'Ennius  :  «  L'antique  discipline  , 
«  les  hommes  qui  la  maintiennent,  sont  le  fon- 
«  dément  et  le  soutien  de  la  république.  » 

Une  armée  immense  de  Suèves ,  de  Ché- 
rusques,  de  Cattes ,  de  Vandales,  de  Sarmat- 
tes,  de  Quades,  et  de  Marcomans  menaça 
de  nouveau  l'empire.  Marc-Aurèle  avec  peu 
de  force  osa  les  attaquer  près  du  Danube  ;  il 
perdit  la  bataille  :  Rome  étoit  dans  la  terreur; 
Marc-Aurèle  seul  ne  se  laissa  point  abattre,  il 
rallia  les  braves  ,  ramena  la  victoire  sous  ses 
drapeaux  et  contraignit  ses  ennemis  à  conclure 
la  paix.  Pendant  ce  temps  les  lieutenants  de 
l'empereur  chassèrent  les  Maures  qui  avoient 
fait  une  invasion  en  Espagne  et  contraignirent 
à  rentrer  dans  le  devoir  les  Egyptiens ,  qui  s'é- 
toient  révoltés.  Marc-Aurèle,  délivré  du  fléau 
de  la  guerre  ,  travailloit  sans  cesse  à  réparer 
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les  pertes  qu'elle  avoit  causées,  à  réformer  les 
abus,  à  soulager  la  misère  des  peuples,  à 
perfectionner  la  législation. 

«  Supérieur  à  tous  les  hommes  par  ses  lu- 
«  mières  et  par  les  qualités  de  son  ame,  il 
«  paroissoit  leur  égal  par  sa  manière  de  vivre, 
«  modeste  comme  la  vertu ,  simple  comme  la 
«  vérité  ,  son  pouvoir  attiroit  la  confiance  et 
«  n'inspiroit  point  de  craintes,  l'empereur 
«  n'étoit  que  le  gardien  de  la  liberté  (*). 

«  Les  barbares  ne  laissèrent  pas  long-temps 
«  Rome  jouir  de  sa  présence  ,  et  cette  fois 
«  voulant  tenter  les  plus  grands  effors  ,  ce  ne 
«furent  point  des  armées,  ce  furent  toutes 
«  les  nations  en  armes  qui  parurent  vouloir 
«  se  précipiter  sur  l'empire  romain.  La  der- 
«  nière  guerre  jointe  au  fléau  de  la  peste  avoit 
«  presque  anéanti  l'armée  romaine  Le  trésor 
«  étoit  épuisé,  le  peu  de  forces  qui  restoit  de- 
«  voit  se  partager  pour  défendre  d'immenses 
«  frontières  ;  on  ne  pouvoit  dégarnir  sans 
«danger  la  Bretagne,  l'Espagne,  l'Afrique 
«  et  l'Asie.  Jamais,  depuis  la  dernière  guerre 
m  punique,  Rome  ne  s'étoit  vue  exposée  à  un 


(*)  Histoire  universelle  de  M.  de  Segur. 
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m  plus  grand  péril.  La  même  crise  exigea  les 
«  mêmes  remèdes  :  on  enrôla  les  gladiateurs, 
«  les  esclaves  ,  les  bandits  mêmes  répandus 
«  en  Dalmatie,  en  Dardanie  et  en  Mœsie  (*). 
«  Pour  suppléer  au  vide  du  trésor,  l'empe- 
«  reur  mit  en  vente  son  mobilier  et  celui  de 
sa  femme.  Tel  étoit  alors  l'égoïsme  des  Ro- 
mains: chacun  prétendoit  n'avoir  point  d'ar- 
«  gent  pour  contribuer  aux  frais  de  la  guerre, 
«  et  tout  le  monde  en  trouva  en  abondance 
«  pour  acheter  les  meubles,  les  tableaux,  les 
«  vases,  les  vaisselles  ,  les  statues  et  les  dia- 
«  mants  du  prince  et  de  Faustine.  Ainsi  Marc- 
«  Aurèle  fit  presqu'à  lui  seul  les  frais  de 
«  l'armement  qu'exigeoit  la   défense  de  Ro- 

Il  marcha  sur-le-champ  contre  les  Marco- 
Imans  et  les  Quades,  et  les  vainquit,  Marc- 
Aurèle  s'exposoit  toujours  au  premier  rang  ; 
îaccablé  par  les  traits  des  ennemis,  il  fut  en- 
jtouré  p;ir  la  foule  de  ses  soldats,  dont  les 
icorps  lui  servirent  de  bouclier. 
|     Un  stratagème    des  barbares  le  jeta  bien- 

(*)  Histoire  universelle  de  M.  de  Ségur. 
D  Idem. 
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tôt  lui  et  son  armée  dans  un  péril  éminent  ; 
mais  un  violent  orage  portant  la  terreur  dans 
les  rangs  des  ennemis  ,  ranima  le  courage 
des  Romains  qui  taillèrent  en  pièce  les  bar- 
bares. 

Marc-Aurèle  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
réparer  leurs  pertes  ,  il  poursuivit  avec  rapi- 
dité sa  victoire,  mais  il  traita  avec  tant  d'hu- 
manité les  vaincus  ,  qu'il  s'en  fit  aimer.  Le  roi 
des  Sarmates  touché  de  sa  clémence  lui  rendit 
cent  mille  captifs ,  et  huit  cents  soldats  ;  l'em- 
pereur conclut  la  paix  avec  chaque  peuple , 
l'armée  lui  donna  le  titre  d'imperator,  et  à  sa 
femme  Faustine  celui  de  mère  des  camps. 

Pendant  cette  campagne  le  bruit  de  la  mort 
de  l'empereur  et  celui  de  la  destruction  de 
son  armée  s'étoient  répandus  dans  l'Orient. 
Avidius  Cassius  ,  qui  commandoit  l'armée 
d'Asie,  se  fit  proclamer  empereur ,  Marc-Au- 
rèle marcha  contre  lui.  Les  soldats  de  Cassius, 
effrayés  de  l'approche  de  l'empereur,  assassi- 
nèrent Cassius  ;  on  porta  sa  tête  à  Marc-Au- 
rèle, qui  se  plaignit  d'être  privé  du  plaisir  de 
pardonner.  «Il  est  heureux,  disoit-il ,  d'avoir 
«  à  juger  un  ennemi ,  on  a  une  grande  pas- 
«  sion  à  vaincre  et  une  grande  action  à  faire.  » 
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Faustine  vouloit  que  les  enfants  et  les  par- 
tisans de  Cassius  fussent  condamnés  :  le  sénat 
y  paroissoit  disposé.  L'empereur  pria  les  sé- 
nateurs de  ne  pas  punir  du  crime  de  leur 
père  des  enfants  innocents ,  et  de  ne  pas  le 
priver  de  l'honneur  de  la  clémence  envers  les 
restes  d'un  parti  vaincu.  Comme  on  lui  repré- 
sentait que  sa  bonté  enhardiroit  les  conspira- 
teurs :  «  C'est  la  tyrannie  et  non  la  bonté,  ré- 
pondit-il, qui  met  en  danger  la  vie  des  princes 
.<  et  qui  l'abrège.  Néron,  Caligula  et  Domi- 
«  tien  ont  péri  par  leurs  vices  ;  l'avarice  de 
«  Galba  a  causé  sa  mort.  Othon  et  Vitellius 
«  n'étoient  pas  dignes  de  régner  :  on  a  béni  et 
«  respecté  les  jours  d'Auguste  ,  de  Trajan  ,  de 
«  Nerva,  d'Adrien  et  d'Antonin.  » 

Les  partisans  de  Cassius,  rassurés  par  l'am- 
aistie,  se  rangèrent  sous  le  pouvoir  de  Marc- 
Vin  <  le.  Il  apaisa  par  sa  sagesse  les  troubles 
de  1  Egypte,  réprima  les  excès  des  Parthes  et 
bràla  dans  Antioche  sans  les  lire  tous  les  pa- 
piers de  Cassius. 

.  l'eu  de  temps  après  Faustine  mourut.  Marc- 
Aurèle  continua  ses  voyages  dans  les  diverses 
pro\inces  de  l'empire  et  laissa  par-tout  des 

i«  VOT,.  —  2e  skrjf.  17 
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marques  de  sa  générosité  et  de  son  amour 
pour  les  sciences. 

De  retour  à  Rome  ,  après  huit  ans  d'ab- 
sence ,  il  distribua  à  chaque  citoyen  huit  piè- 
ces d'or,  remit  à  tous  ce  qu'ils  dévoient  depuis 
quarante-deux  ans  au  trésor  public,  fit  prendre 
la  robe  virile  à  son  fils  Commode,  le  nomma 
prince  de  la  jeunesse  ,  consul ,  et  le  désigna 
pour  son  successeur. 

Le  besoin  de  repos  l'engagea  à  se  retirer 
alors  dans  une  maison  de  plaisance  à  Lavi- 
nium  ,  où  il  composa  plusieurs  ouvrages. 

De   nouveaux    fléaux   troublèrent   bientôt 
l'empire  romain  ,  Smyrne  ,  Garthage  ,  Ephèse 
et  Nicomédie  ?  furent  renversées  par  des  trem- 
blements de  terre.  Il  rebâtit  ces  villes  et  dédia  i 
un  temple  à  la  bienfaisance. 

Les  Scythes,  les  Jaziges  et  les  Sarmates,  se 
précipitèrent  tout-à-coup  sur  Rome.  Marc- 
Aurèle  demanda  au  sénat  la  permission  de 
prendre  dans  le  trésor  l'argent  dont  il  avoit 
besoin  pour  les  frais  de  la  guerre  :  «  Pères 
«  conscrits,  leur  dit-il,  je  ne  peux  y  toucher 
«  sans  votre  aveu;  non  seulement  ce  qui  est 
«  dans  le  trésor  est  à  vous  et  au  peuple  ;  mais 
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I  mon  palais  et  même  tout  ce  que  je  possède 
«  vous  appartient. 

«  Avant  de  s'éloigner  (dit  l'historien  que 
a  nous  avons  déjà  cité),  il  maria  Commode 
«  avec  Crispine  ,  fille  d'un  sénateur  distingué, 
«  nommé  Valens.  Au  moment  de  son  départ, 
«  les  sénateurs  ,  les  chevaliers  et  un  grand 
m  nombre  de  citoyens ,  pénétrés  d'admiration 
*  pour  ses  vertus ,  le  supplièrent  de  leur  don- 
«  ner  des  règles  de  conduite  privée  et  publi- 
«  que,  et  de  leur  expliquer  cette  philosophie 
«  stoïque,  cette  doctrine  sublime,  qui  le  ren- 
«  doit  capable  de  résister  à  toutes  les  pas- 
«  sions ,  de  triompher  de  toutes  les  foiblesses , 
«  et  d'  'ssurer  à-la-fois  le  bonheur  du  monde 
«  et  le  sien.  » 

L'empereur  répondit  à  leurs  vœux  et  em- 
ploya trois  jours  à  leur  développer  les  principes 
qui  dirigeoient  constamment  ses  pensées  et 
ses  actions.  Bientôt  il  se  vit  encore  obligé  de 
s'éloigner  de  Rome  pour  la  défendre  contre 
les  Scythes  ;  la  vigueur  de  son  ame  et  de  son 
corps  n'étoit  pas  vaincue  par  l'âge;  il  remplit 
dans  cette  dernière  guerre  les  devoirs  de  gé- 
néral et  de  soldat ,  repoussa  les  Scythes  au 
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fond  de  leurs  forêts  glacées  ,  construisit  des 
forts  sur  leurs  frontières  et  s'apprêtoit  à  les 
poursuivre  plus  loin ,  quand  il  fut  arrêté  à 
Vienne  par  une  fièvre  maligne  qui  termina 
ses  jours.  Il  quitta  la  vie  sans  regrets,  mais 
non  sans  inquiétudes;  les  vices  de  Commode 
lui  annonçoient  les  malheurs  de  Rome.  Il 
appela  son  fils  près  de  son  lit  et  dit  en  sa 
présence  à  ses  principaux  officiers  :  «  Voilà 
«  mon  fils  et  mon  successeur  ;  il  a  besoin  d'a- 
«  mis  sages  pour  combattre  ses  passions ,  et 
«  de  pilotes  habiles  pour  le  garantir  des  écueils 
«  de  la  fortune  ;  remplacez  donc  le  père  qu'il 
«  va  perdre  ;  que  vos  conseils  fassent  son 
«  bonheur  et  assurent  le  vôtre;  qu'il  apprenne 
«  de  vous  que  toutes  les  richesses  de  l'uni- 
«  vers  ne  pourroient  rassasier  les  désirs  d'un 
«  tyran  et  que  les  plus  nombreuses  armées  ne 
«  sauroient  le  défendre  contre  la  haine  qu'il 
«  inspire. 

«  Démontrez-lui  que  l'on  ne  trouve  d'appui 
«  que  dans  la  justice,  et  de  repos  que  dans 
«la  clémence;  enfin,  répétez-lui  sans  cess.? 
«  que  la  force  fait  des  esclaves  et  non  des 
«  sujets,  et  qu'un  prince  entouré  de  passions 
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«  qu'il  ne  peut  vaincre  est  environné  de  dan- 
«  gers. 

«  Si  vous  le  nourrissez  de  ces  maximes ,  vous 
«  formerez  un  empereur  tel  que  la  républi- 
«  que  peut  le  désirer ,  et  vous  rendrez  à 
«  ma  mémoire  le  plus  important  service ,  en 
«<  faisant  passer  mon  nom  sans  tache  à  la 
«  postérité  (*)  » 

Après  ce  discours  Marc-Aurèle  tomba  enfoi- 
blesse ,  et  le  lendemain  quand  le  tribun  vint  lui 
demander  l'ordre ,  il  répondit  :  «  Allez  au  soleil 
«  levant ,  pour  moi  je  me  couche  »  ;  et  sou- 
dain il  expira. 

(*)  Histoire  universelle  de  M.  de  Ségur. 


»7- 


PENSEES 

DE  MARC-AURÈLE. 


MARC-AURELE  A  LUI-MEME. 

TRADUCTION 
DE  M.  LE  COMTE  DE  SEGUR. 


«  oi  j'ai  montré  quelque  douceur,  quelque 
«  bonté,  je  le  dois  aux  leçons  de  mon  aïeul; 
«  mon  bisaïeul  m'a  fait  sentir  qu'il  ne  falloit 
«  rien  épargner  pour  éclairer  mon  esprit  par 
«  l'étude. 

«  Mon  père  m'a  formé  à  la  modestie,  ma 
«  mère  à  la  piété;  mon  gouverneur,  en  m'exer- 
«  çant  à  la  patience,  ne  m'a  permis  de  haïr 
«  que  la  délation  et  l'injustice. 

«  Diognitus  m'a  enseigné  à  mépriser  la  rna- 
«  gie,  les  évocations,  et  tous  les  genres  de 
«  charlatanisme  et  de  superstition. 
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u  Les  leçons  de  Bacchus,  de  Tandaris,  de 
<•  Numianus,  mont  fait  sentir  les  dangers  de 
«  la  mollesse,  l'avantage  de  fortifier  mon  corps 
«  par  l'exercice,  mon  esprit  par  le  travail. 
«  Dès  mon  enfance  ils  m'ont  fait  coucher  sur 
«  la  dure,  braver  les  saisons,  écrire  des  dia- 
«  logues  pour  me  rendre  compte  de  mes  pen- 
«  sées. 

«  Rusticus  m'a  donné  la  force  de  combat- 
«  tre  la  volupté,  de  réformer  mes  mœurs  ;  il 
«  m'a  mis  en  garde  contre  l'orgueil  des  so- 
ft phistes  ;  je  lui  ai  promis  de  ne  parler,  de 
«  n'écrire,  que  pour  soutenir  la  vérité,  de 
«  méditer  le  livre  d'Épictète  pour  me  défendre 
«  de  mes  propres  foiblesses ,  et  d'être  tou- 
«  jours  indulgent  pour  celles  des  autres. 

«  Apollonius  m'a  appris  à  me  maintenir  li- 
«  bre  et  ferme,  à  n'écouter  que  la  raison,  à 
«  conserver  l'égalité  de  mon  ame  dans  les 
«  douleurs  et  dans  les  peines,  à  réunir  tou- 
«  jours  la  bonté  à  la  sévérité  ;  enfin  ,  à  préfé- 
«  1er  la  vertu  à  la  science. 

«  La  gravité  de  Sextus  m'a  montré  qu'il  fal- 
«  loit  me  respecter  moi-même,  vivre  d'une 
a  manière  conforme  à  la  nature  de  mon  ame, 
«  supporter  comme  un  mal  nécessaire  les  dé- 
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«  fauts  d'autrui,  rester  sensible  à  l'amitié,  et 
«  me  rendre  inaccessible  à  la  colère. 

«  Les  avis  d'Alexandre  le  grammairien 
«  m'ont  fait  contracter  l'habitude  de  discuter 
«  sans  aigreur,  d'éviter  toute  expression  pi- 
«  quante  ou  injurieuse,  de  me  défendre  des 
«  illusions  d'une  vaine  éloquence ,  et  d'atta- 
«  cher  plus  de  valeur  aux  choses  qu'aux 
«  mots. 

«  La  prudence  de  Fronton  m'a  mis  en  dé- 
«  fiance  contre  les  envieux,  les  fourbes  et  les 
«  hypocrites  qui  entourent  les  princes  ;  il  m'a 
«  convaincu  que  je  devois  peu  compter  sur 
«  l'affection  des  grands. 

«  Alexandre  le  platonicien  a  gravé  dans 
«  mon  cœur  cette  vérité  :  on  ne  doit  jamais 
«  perdre  le  temps  et  l'occasion  de  faire  du 
«  bien. 

«  Catulus,  adoucissant  ma  sévérité,  m'a 
«  fait  sentir  que  les  plaintes  de  nos  amis ,  mê- 
«  me  lorsqu'elles  sont  injustes,  méritent  des 
«  égards  ,  et  qu'on  doit  adoucir  les  maux  qu'oc 
«  ne  peut  réparer. 

*><  Mon  frère  Severus  ,  me  donnant  mieux 
«  que  des  conseils ,  m'a  fait  connoître  la  vé- 
«  rite    et  la  justice.  En   me  présentant  pour 
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«  modèles  Thraséas,  Caton ,  Helvidius,  Dion 
«  et  Brutus,  il  m'a  instruit  à  ne  régner  que 
«  pour  rendre  le  peuple  libre,  à  faire  des  lois 
«  égales  pour  tous ,  à  ne  jamais  me  décider 
«  sur  un  soupçon. 

«  Maximus,  pour  vaincre  mes  passions, 
n  pour  me  commander  à  moi-même,  me  ser- 
m  voit  d'exemple  Rien  ne  l'étonnoit,  ne  le 
«  hâtoit,  ni  ne  le  retardoit  :  on  ne  lui  vit  ja- 
«  mais  d'irrésolution,  de  défiance,  d'abatte- 
«  ment,  ni  de  colère.  Ses  vertus  douces  et 
«  simples  paroissoient  plutôt  des  présents  de 
«  la  nature  que  les  fruits  du  travail.  » 


PENSÉES  DÉTACHÉES, 

DU  MEME. 

«  Fais  chaque  action  comme  si  elle  devoit 
u  être  la  dernière  de  ta  vie. 

«  On  n'est  point  malheureux  parcequ'on  ne 
«  sait  pas  lire  dans  le  cœur  des  autres  ;  mais 
u  on  le  devient  si  on  ne  lit  pas  dans  le  sien. 
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«  Si  le  hasard  régloit  le  monde,  ce  ne  se- 
«  roit  pas  la  peine  de  vivre;  et,  s'il  existe  des 
«  dieux,  on  ne  peut  craindre  la  mort. 

«  Les  dieux  doivent  faire  du  bien  aux  bons 
«  et  du  mal  aux  méchants  ;  la  pauvreté,  la  ri- 
«  chesse  et  le  plaisir  étant  donnés  indifférem- 
«  ment  par  eux  aux  uns  et  aux  autres ,  il  est 
«  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  véritables 
«  maux,  ni  les  véritables  biens. 

«  La  vie  de  l'homme  n'est  qu'un  point,  sa 
«  matière  un  changement  continuel,  son  corps 
«  une  corruption  ,  son  esprit  vital  un  vent  sub- 
«  til,  sa  fortune  une  nuit  obscure,  sa  réputa- 
«  tion  un  fantôme  ;  tout  ce  qui  tient  au  corps 
«  a  la  rapidité  d'un  fleuve;  tout  ce  qui  tient  à 
«  l'amour-propre  est  une  fumée  et  un  songe; 
«  la  vie  est  un  combat  perpétuel,  un  voyage 
«  dans  une  terre  étrangère  :  la  philosophie 
«  seule  peut  diriger  l'ame  et  la  maintenir 
«  ferme  contre  la  douleur  et  contre  la  vo- 
«  lupté... 

«  Les  hommes  cherchent  au  loin  une  re- 
«  traite  pour  méditer  et  pour  être  libres;  tu 
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»  peux  la  trouver  dans  ton  ame  :  arrange-la 

<  pour   en  faire  un  séjour  délicieux  et  tran- 

<  quille. 

i  «  L'opinion  est  la  reine  du  monde ,  l'ame 
«  gouverne  l'opinion.  Ne  dis  donc  jamais  ,  je 

<  suis  perdu;  en   retranchant  ce  mot,  l'opi- 

<  nion  change  et  le  mal  disparoît. 

i  «  La  meilleure  manière  de  se  venger  est 
«  de  ne  pas  ressembler  à  celui  qui  nous  fait 
«  injure. 

«  Ne  te  mets  point  en  colère  contre  les  af- 
L  faires,  car  elles  n'en  tiennent  compte. 

«  Quand  les    choses    qui  t'environnent  te 

<  troublent,  reviens  à  toi  au  plus  vite,  et  ne 
«  sors  pas  de  cadence  plus  que  la  nécessité 
«  ne  le  veut. 

«  Ce  seroit  une  honte,  que  mon  esprit  pût 
«.composer  mon  visage  et  ne  pût  pas  se  com- 
«  poser  lui-même. 

«  Tout  homme  qui  fait  une  injustice  c«f 
«  impie. 
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«  Ce  qui  est  de  la  terre  retourne  à  la  terre  , 
«  ce  qui  est  du  ciel  retourne  au  ciel. 

«  Sois  droit  ou  redressé. 

«  Regarde  avec  soin  au-dedans  de  toi;  il  y 
«  a  là  une  source  de  bien  qui  jaillira  toujours , 
«  si  tu  creuses  toujours. 

«  Ce  qui  n'est  pas  utile  à  l'essaim,  n'est  pas 
«  utile  à  l'abeille. 

«  Dieu,  l'homme  et  le  monde  portent  leurs 
«  fruits  chacun  dans  son  temps. 

u  Souvent  on  n'est  pas  moins  injuste  en  ne 
k  faisant  rien  qu'en  faisant  quelque  chose. 

u  Corrige  ou  redresse  les  méchants  si  tu  le 
«peux,  sinon,  souviens-toi  que  c'est  pour 
«  eux  que  les  dieux  t'ont  donné  la  douceur  et 
«  l'humanité. 

«  Antisthènes  disoit  avec  raison  :  Faire  du 
«  bien  et  entendre  patiemmrnent  dire  du  mal 
«  de  soi,  c'est  la  vertu  d'un  roi. 
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*  Si  tu  avois  en  même  temps  une  marâtre 

<  et  une  mère ,  tu  te  contenterois  de  respec- 

<  ter  l'une  ,  et  tu  resterois  assidûment  auprès 
i  de  l'autre.  Ta  marâtre,  c'est  la  cour;  ta 
L  mère,  c'est  la  philosophie.  Tiens-toi  donc 

i  auprès  de  celle-ci  ,  repose-toi  dans  son 
sein;  elle  te  rendra  supportable  à  la  cour, 
et  te  fera  trouver  la  cour  supportable.  » 


AUTRES  PENSÉES 

DE  MARC-AURÈLE. 

TRADUCTION  DE  B.  J.  K. 

Le  temps  est  comme  un  fleuve  et  un  rapide 
courant  de  toute  chose.  Chacune  paroît  et 
passe  au  même  moment  :  une  autre  la  suit  ; 
et  à  celle-ci  soudain  succède  encore  une  au- 
tre. Tout  ce  qui  nous  arrive  est  aussi  commun 
(qu'une  rose  au  printemps,  qu'un  fruit  en  été  ; 
itelle  est  la  maladie,  la  mort,  la  calomnie,  les 
surprises  de  nos  ennemis,  et  tous  les  événe- 
ments dont  les  sots  s'attristent  ou  se  réjouis- 
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sent.  La  suite  des  choses  qui  succèdent  les 
unes  aux  autres  s'entretient  par  un  ordre 
convenable  à  la  nature;  il  n'en  est  pas  com- 
me des  nombres  qui  sont  indépendants  les 
uns  des  autres,  et  n'ont  d'autre  liaison  que  la 
nécessité  du  calcul;  c'est  une  continuation 
raisonnable  et  concertée  ;  et  de  la  même  fa- 
çon que  les  choses  qui  subsistent  ensemble 
sont 'disposées  entre  elles  par  un  bel  ordre, 
ainsi  celles  qui  doivent  être  faites  ne  se  suc- 
cèdent pas  simplement  les  unes  aux  autres  ; 
mais  elles  font  paroître  une  certaine  conjonc- 
tion et  un  rapport  merveilleux. 

Il  faut  se  souvenir  du  dire  d'Heraclite  : 
«  Que  la  mort  de  la  terre  est  de  devenir  eau, 
«  celle  de  l'eau,  de  devenir  air;  de  l'air,  de 
«  devenir  feu,  et  réciproquement»  ;  il  faut  en- 
core se  rappeler  de  celui  qui  disoit  ne  savoir 
pas  où  le  chemin  conduisoit,  et  comment  les 
hommes,  qui  sont  comme  familiers  et  do- 
mestiques dans  cette  raison  universelle  qui 
dispose  tout,  se  séparent  d'elle  en  leurs  pen- 
sées, et  trouvent  étranges  les  choses  qui  ar- 
rivent tous  les  jours.  Comme  aussi  que  nous 
ne  devons  pas  agir  et  parler  comme  si  nous 
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lormions  ;  car  alors  il  nous  semble  que  nous 
igissons  et  parlons.  Nous  ne  devons  point 
miter  les  enfants  qui  disent ,  cela  est  ainsi , 
10s  pères  nous  l'ont  dit. 

De  la  même  façon  que  si  quelque  dieu  te 
'lisoit  :  il  te  faut  mourir  demain,  ou  dans 
rois  jours,  tu  ne  préférerois  guère  ce  troi- 
sième jour  de  plus  au  lendemain,  si  tu  n'a- 
/ois  le  cœur  extrêmement  lâche.  Juge  de  la 
nême  façon  qu'il  n'y  a  pas  grande  différence 
que  tu  meures  demain,  ou  dans  un  grand 
lombre  d'années.  Repasse  souvent  dans  ta 
némoire  combien  de  médecins  sont  morts, 
jui  avoient  si  souvent  froncé  le  sourcil  en 
considérant  leurs  malades  ;  combien  d'astro- 
logues qui  avoient  prédit  la  mort  aux  autres, 
comme  quelque  chose  d'important;  combien 
de  philosophes,  après  avoir  mille  fois  disputé 
de  la  mort  et  de  l'immortalité  ;  combien  de 
«vaillants  qui  en  avoient  tant  tué  d'autres; 
'combien  de  tyrans,  qui,  comme  s'ils  eussent 
été  immortels,  avoient  usé  du  pouvoir  sur  la 
jvie  des  hommes  avec  bruit  et  insolence  ; 
combien  de  villes  entières,  pour  ainsi  parler, 
nom  mortes,  Hélice  Pompei  >  Herculanum  > 
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et  une  infinité  d'autres.  Parcourez  aussi  tous 
ceux  que  vous  avez  connus  l'un  après  l'autre; 
qui  d'entre  eux  n'est  point  mort  après  avoir 
assisté  aux  funérailles  des  autres ,  et  tout 
cela  en  peu  de  temps  ?  Tout  consiste  à  regar- 
der les  choses  humaines  comme  n'ayant  que 
la  durée  d'un  jour  et  de  peu  de  valeur  ;  et  que 
ce  qui  étoit  hier  un  peu  de  mousse,  sera  de- 
main une  momie  ou  de  la  cendre.  Il  faut  donc 
prendre  garde  que  ce  temps  que  la  nature 
nous  accorde  n'est  qu'un  moment,  et  on  se 
doit  détacher  delà  vie  sans  déplaisir,  delà 
même  façon  que  tombe  une  olive  quand  elle 
est  mûre,  se  louant  de  la  terre  qui  l'a  portée, 
et  rendant  grâces  à  l'arbre  qui  l'a  produite. 

Tu  dois  ressembler  à  une  pointe  de  rocher 
avancée  dans  la  mer,  contre  laquelle  les  flots 
se  brisent  continuellement  ;  elle  demeure  fer- 
me ,  et  apaise  les  bouillons  de  Teau  qui  se 
rompent  autour  d'elle.  Je  suis  malheureux, 
dira  quelqu'un  ,  que  cela  me  soit  arrivé;  mais 
je  dirai  au  contraire  que  je  suis  heureux  de 
supporter  cet  accident  sans  douleur,  et  de 
n'être  ni  abattu  par  les  choses  présentes ,  ni 
touché  de  la  crainte  des  futures  !  Car  cela 
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même  pouvoit  arriver  à  tout  autre;  mais  tous 
ne  l'eussent  pas  souffert  sans  déplaisir.  Pour- 
quoi sera-ce  donc  plutôt  une  infortune  qu'un 
bonheur?  Appelez-vous  malheur,  en  l'homme, 
ce  qui  n'endommage  point  la  nature  de  l'hom- 

tne  ?  Vous  semble-t-il  que  ce  qui  est  de  l'in- 
ention  et  du  dessein  de  la  nature  de  l'homme 
ipuisse  nuire  et  gâter  cette  même  nature  ?  Ne 
savez-vous  pas  ce  qu'on  vous  a  enseigné 
[de  l'intention  de  la  nature  de  l'homme  ?  Cet 
accident  peut-il  faire  que  vous  ne  soyez  point 
juste,  courageux,  sage,  tempérant,  circon- 
spect, exempt  de  faillir,  honnête,  libre?  Ou 
bien  a-t-il  pu  ôter  quelqu'une  des  choses  qui 
sont  propres  à  la  nature  ?  Ainsi  dans  toutes 
les  occasions  qui  te  pourroient  porter  à  la 
tolère,  souviens -toi  de  te  servir  de  cette 
maxime,  que  cela  n'est  point  une  infortune; 
mais  que  c'est  un  bonheur  de  le  porter  géné- 
reusement. 

C'est  à  la  vérité  un  remède  vulgaire,  mais 
présent,  pour  le  mépris  de  la  mort,  de  se  re- 
mettre en  mémoire  ceux  qui  ont  le  plus  long- 
!  temps  prolongé  leur  vie  ;  quel  avantage  ont-ils 
eu  plus  grand  que  cou\  qui  sont  morts  en  la 

18. 
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verdeur  de  leur  âge  ;  car  enfin  Cadicianus  \ 
Fabius  ,  Julianus  ,  Lépidus  ,  et  leurs  sembla- 
bles ,  gisent  comme  les  autres,  et,  après  en 
avoir  enseveli  plusieurs ,  ont  été  eux-mêmes 
ensevelis.  Certes  cet  intervalle  de  notre  vie 
est  fort  petit  ,  et  tel  qu'il  est ,  entre  quelles 
gens,  dans  quels  travaux,  et  en  quel  corps  le 
devons-nous  passer  ?  Regarde  en  arrière  la 
vaste  étendue  des  siècles  passés,  et  devant 
toi  l'immensité  de  ceux  qui  passeront  :  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  celui  qui  ne  vit  que 
trois  jours  et  celui  qui  vit  trois  âges  d'homme? 

Marche  toujours  par  le  plus  court  chemin  ; 
or  le  plus  court  est  celui  qui  suit  la  nature  ; 
fais  donc  et  dis  toujours  ce  qui  est  le  plus  droit. 
Cette  résolution  t'épargnera  beaucoup  de  tra- 
vaux et  de  débats,  et  te  délivrera  du  soin  de 
ménager  avec  finesse  tes  actions. 

Nous  ne  devons  nous  estimer  ni  parceque 
nous  croissons  comme  les  plantes,  ni  parce- 
que nous  respirons  comme  les  bêtes,  ni  par- 
ceque nous  imaginons  ,  ni  parceque  nous 
sommes  poussés  et  agités  par  nos  désirs,  ni 
parceque  nous  sommes  animaux  sociables. 
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Qu'y  a-t-il  qu'on  puisse  appeler  honorable? 
Sera-ce  le  battement  des  mains,  quand  le 
peuple  nous  reçoit  au  théâtre?  Nullement. 
Ni  le  battement  des  langues  :  les  louanges  et 
Iles  bénédictions  du  peuple  ne  sont  qu'un  bat- 
tement de  langues;  cette  gloire  dehors,  que 
reste-t-il  donc  qui  soit  honorable?  ceci,  à 
jmon  avis  :  Agir  et  se  comporter  selon  sa  pro- 
;pre  et  naturelle  constitution.  L'exemple  des 
|arts,  et  de  la  diligence  qu'on  apporte  aux  au- 
tres choses,  nous  conduisent  là  :  car  tout  art 
tend  à  cette  fin  ;  que  ce  qu'il  prépare  soit  pro- 
Ipre  et  ajusté  à  l'ouvrage  pour  lequel  il  est  pré- 
paré ;  c'est  ce  que  cherche  le  vigneron  qui 
taille  sa  vigne, le  cavalier  qui  dompte  les  pou- 
lains, celui  qui  dresse  les  chiens.  L'instruc- 
tion des  enfants,  et  la  doctrine  qu'on  apprend 
là  la  jeunesse,  à  quelle  autre  fin  tendent-elles? 
C'est  donc  cela  qui  est  honorable,  et  que  vous 
devez  rechercher  sans  vous  mettre  en  peine 
d'aucune  autre  chose,  sans  quoi  vous  ne  serez 
plus  libre,  vous  ne  vous  suffirez  plus  à  vous- 
même  ,  vous  ne  serez  plus  exempt  de  passions, 
vous  deviendrez  par  nécessité  envieux,  ja- 
loux, défiant  et  soupçonneux  contre  ceux  qui 
vous  pourront  nîrr  ce  que  vous  estimez,  et 


ruse  pour  surprendre  ceux  qui  le  posséde- 
ront. Certes,  il  est  impossible  que  celui  qui 
désire  quelque  autre  chose  que  celle-là  seule 
n'ait  l'esprit  troublé  ,  et  n'accuse  souvent  les 
dieux  ;  mais  celui  qui  révère  et  respecte  sa 
propre  raison  est  très  agréable  à  soi-même, 
très  accommodant  pour  la  société,  et  recon- 
noissant  envers  les  dieux. 

Les  mouvements  des  éléments  se  font  vers 
le  haut,  vers  le  bas  ,  et  circulairement.  Le 
mouvement  de  la  vertu  n'a  rien  de  pareil  à 
ceux-là  ;  mais  c'est  quelque  chose  de  plus  di- 
vin, et  qui  marche  droit  par  un  chemin  diffi- 
cile à  concevoir. 

Voyez  ce  que  font  les  hommes,  ils  ne  veu- 
lent point  louer  ceux  qui  vivent  de  leur  temps 
et  avec  eux,  et  cependant  eux-mêmes  se  plai- 
sent aux  louanges  qui  leur  seront  données  par 
ceux  qui  viendront  après  eux ,  qu'ils  n'ont 
point  vus  ,  et  qu'ils  ne  verront  jamais,  et  cela 
est  la  même  chose  que  s'ils  se  fàchoient  de  ce 
que  leurs  prédécesseurs,  qui  sont  venus  au- 
paravant eux,  ne  les  ont  point  loués. 
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Quand  tu  ne  peux  venir  à  bout  de  quelque 
chose,  ne  te  persuade  pas  pour  cela  qu'il  soit 
au-dessus  des  forces  d'un  homme  de  l'entre- 
prendre ;  mais  lorsqu'une  chose  se  trouve 
possible  et  proportionnée  à  un  homme,  juge 
qu'elle  ne  test  pas  impossible. 

Dans  l'exercice  de  la  lutte  si  quelqu'un  nous 
cgratigne  des  ongles  ou  nous  donne  un  coup 
a  la  tête,  et  nous  fait  une  blessure,  nous  n'en 
parlons  pas,  nous  n'en  prenons  point  de  co- 
lère, nous  ne  nous  en  tenons  pas  offensés,  il 
ne  nous  devient  pas  suspect  comme  s'il  avoit 
dessein  de  nous  nuire,  nous  nous  gardons  de 
lui,  mais  non  pas  comme  d'un  ennemi,  nous 
l'esquivons  sans  le  haïr.  Il  faut  agir  de  même 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  la  vie, 
traiter  tous  les  hommes  de  la  même  façon  que 
ceux  avec  qui  nous  luttons  ;  car  on  peut,  com- 
me j'ai  dit,  esquiver  et  détourner  les  coups 
sans  mauvais  soupçon  et  sans  haine. 

Si  quelqu'un  peut  me  reprendre  et  me  faire 
voir  que  je  me  trompe  en  mes  pensées,  ou 
que  je  n'agis  pas  droitement ,  je  changerai 
d'avis  très  volontiers  et  gaiement,  car  je  cher- 
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che  la  vérité,  dont  la  connoissance  ne  porta 
jamais  dommage  à  personne  :  et  celui-là  perd 
beaucoup  qui  demeure  dans  son  erreur  et  son 
ignorance.  Je  fais  mon  devoir;  les  autres  cho- 
ses ne  m'en  détournent  point  ;  car  elles  sont  ou 
inanimées,  ou  sans  usage  de  raison,  ou  er- 
rantes et  ignorant  le  bon  chemin.  Quant  aux 
hommes  ,  je  m'en  sers  selon  les  lois  de  la  so- 
ciété, comme  de  personnes  raisonnables.  En 
toute  rencontre,  invoque  les  dieux,  et  ne  te 
soucie  point  combien  de  temps  tu  auras  à 
vivre. 

Alexandre  de  Macédoine  et  son  palefrenier 
ont  été  réduits  à  même  point  en  mourant,  car 
ils  ont  été ,  l'un  comme  l'autre ,  ou  réunis 
dans  les  raisons  séminales  du  monde,  ou  dis- 
sipés dans  les  atomes. 

Qu'est-ce  que  la  malice?  C'est  ce  que  tu  as 
vu  souvent.  Aie  cette  règle  à  la  main  en  tous 
les  accidents  que  tu  as  vus  arriver  souvent. 
Par-tout,  haut  et  bas,  tu  ne  trouveras  que  les 
mêmes  choses.  En  tout  ce  que  contiennent  les 
histoires  antiques,  moyennes  et  modernes; 
en  ce  dont  les  villes  et  les  maisons  sont  rem- 
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dies,  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Toutes  choses 
ont  ordinaires  et  ne  durent  pas  long-temps. 

Comment  les  maximes  de  la  sagesse  pour- 
ioient-elles  mourir  autrement  qu'en  effaçant 
es  images  et  les  impressions  qui  les  repré- 
sentent en  la  pensée,  lesquelles  il  est  en  ton 
mouvoir  de  réveiller  et  ressusciter  à  tous  mo- 
nents.  Je  peux  estimer  comme  il  faut  ce  qui 
ie  présente;  si  je  le  peux,  qu'est-ce  qui  me 
rouble?  Les  choses  qui  sont  hors  de  ma  pen- 
i»ée  ne  la  touchent  nullement  :  aie  ce  senti- 
nent,  tu  seras  droit  et  ferme. 

Tu  peux  revivre  quand  il  te  plaît,  repas- 
sant derechef  en  ta  mémoire  les  affaires  que 
u  as  vues.  La  vie  se  passe  en  ces  choses  :  la 
unité  des  pompes,  les  fables  du  théâtre,  les 
ronpeaux,  les  hardes  des  bêtes  sauvages  ,  les 
-  '  ai  mouches  ,  un  os  jeté  à  un  petit  chien, 
jii  de  la  mangeaille  dans  un  réservoir  de  pois- 
on u^  ,  les  travaux  et  les  voitures  des  fourmis, 
les  courses  çà  et  là  des  souris  épouvantées, 
es  marionnettes  qu'on  fait  mouvoir  avec  des 
ficelles  :  il  faut  donc  demeurer  au  milieu  de 
out  cela  bénignement  et  sans  beaucoup  s'é- 
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mouvoir,  et  reconnoître  pourtant  que  chacun 
est  estimable  à  proportion  de  la  valeur  des 
choses  auxquelles  il  donne  ses  soins  et  sou 
affection. 

Il  faut,  dans  le  discours,  prendre  garde  à 
chacune  de  ses  paroles,  et,  dans  les  actions, 
à  chaque  mouvement  de  l'esprit.  Dans  l'ac- 
tion, il  faut  regarder  à  quel  but  et  à  quelle 
fin  elle  tend ,  comme  dans  la  parole  on  doit 
observer  ce  que  chaque  terme  signifie. 

Ton  intelligence  suffit-elle  pour  faire  ou 
non  ceci  ?  Si  elle  suffit ,  j'en  use  pour  cette 
action  comme  d'un  outil  que  la  nature  de  l'u- 
nivers m'a  donné;  si  elle  ne  suffit  point,  je 
la  laisse  à  quelqu'autre  qui  la  saura  mieux 
faire  que  moi,  principalement  si  elle  ne  re- 
garde point  mon  devoir  en  particulier  ;  ou  je 
la  fais  comme  je  peux,  et  prenant  l'assistance 
de  quelqu'un  qui  puisse  aider  mon  esprit  à 
faire  ce  qui  est  à  propos,  et  présentement 
utile  au  bien  de  la  société;  car  tout  ce  que  je 
fais,  soit  seul,  soit  avec  le  secours  d'autrui, 
doit  tendre  à  l'utilité  commune.  Combien  de 
Sens ,  autrefois  très  célèbres,  sont  tombes  dans 
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l'oubli,  et  combien  de  ceux  qui  les  avoicnt  cé- 
lébrés s'en  sont  ailes  aussi.  Ne  soyez  point  hon- 
fciix  d>>  vous  servir  du  secours  d' autrui;  le  des- 
sein qui  vous   est  proposé  est  de  faire  votre 
devoir  comme  ù  un  soldat  au  siège  d'une  place. 
Que  ferois-tu  en  une  telle  occasion,  si,  pour 
être  boiteux ,  tu  ne  pouvois  monter  seul  sur  un 
bastion,  et  que  tu  le  pusses  à  l'aide  d'un  de 
marades? 
Que    les   choses  futures  ne   te  travaillent 
point,  tu  les  recevras  quand  elles  viendront, 
s'il  le  faut  ainsi,  avec  la  même  raison  dont  tu 
uses  maintenant  en  celles  qui  sont  présentes. 
Toutes  choses  sont  mêlées  les  unes  dans  les 
autres,  et  liées  par  un  nœud  sacré,  en  sorte 
qu'aucune  d'elles  n'est  étrangère  ou  éloignée 
de  l'autre  ;  elles  sont  toutes  bien  rangées  en- 
semble, et  toutes  ornent  le  monde.  Le  monde 
e-t  [\n  composé  de  tout, Dieu  est  un  et  par-tout. 
La  substance  est  une,  la  loi  une,  la  raison  com- 
mune  à  tous  les  animaux  intelligents,  et  la  ve- 
nte une  :  s'il  est  vrai  que  tous  les  vivants  de 
genre,  et  qui  participent  d'une  même 
raison,  ont  une  même  perfection.  Tout  ce  qui 
est  matériel  disparoît  promptement,  retour- 
nant dans  la  substance  de  l'univers.  Tout  cq 
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qui  agit  comme  une  cause  se  réunit  prompte- 
ment  dans  la  raison  générale  de  toutes  cho- 
ses ;  et  la  mémoire  de  tout  se  confond  subi- 
tement dans  l'éternité. 

Il  n'y  a  point  d'homme  si  heureux  qu'à  l'heure 
de  sa  mort  il  ne  se  trouve  des  gens  autour  de 
lui  qui  voient  bien  volontiers  le  mal  qui  lui 
arrive.  C'étoit  un  homme  de  bien  et  sage  !  N'y 
aura-t-il  pas  quelqu'un  en  ses  derniers  jours 
qui  dira  en  soi-même  :  Enfin  je  respirerai  un 
jour,  étant  débarrassé  de  ce  pédagogue  ?  Il  est 
vrai  qu'il  n'étoit  fâcheux  à  personne;  mais  je 
remarquois  bien  qu'en  son  ame  il  nous  con- 
damnoit  :  c'est  ainsi  qu'on  parlera  d'un  hom- 
me de  bien.  Mais  quant  à  nous ,  il  y  a  beau- 
coup d'autres  choses  pour  lesquelles  plusieurs 
désirent  d'être  délivrés  de  nous.  Si  tu  consi- 
dères cela  en  mourant,  tu  t'en  iras  plus  libre- 
ment, raisonnant  ainsi:  Je  me  retire  d'uue 
vie  qui  étoit  telle,  que  ceux  même  en  la  so- 
ciété desquels  je  l'ai  passée,  pour  qui  j'ai  souf- 
fert tant  de  travaux,  porté  tant  de  soucis,  et 
fait  tant  de  prières,  veulent  que  je  la  quitte, 
espérant  qu'il  leur  en  reviendra  peut-être  quel- 
que avantage.  Quel  sujet  as-tu  donc  de  tra- 
vailler ici  plus  long-temps  ?  Que  cela  pourtant 
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e  te  fasse  pas  sortir  moins  bénin  et  affec- 
ionné  à  ces  personnes-là:  mais,  conservant 
isqu'à  la  tin  ta  forme  de  vivre,  sois  leur  ami 
ienveillant ,  charitable  :  ne  les  quitte  non  plus 
ommc  si  on  t'arrachoit  d'entre  leurs  bras  ;  mais 

nsi  que  le  petit  souffle  de  lame  se  détache 

ris  peine  de  son  corps  en  celui  auquel  il  ar- 
ive  une  mort  facile,  telle  doit  être  ta  retraite 
'avec  eux.  C'étoit  la  nature  qui  avoit  fait  la 
aison  et  l'assemblage  ;  mais  c  est  elle-même 
ai  fait  maintenant  la  séparation.  Je  me  dé- 
iche  à  la  vérité  comme  d'avec  mes  familiers 
mis,  mais  non  en  résistant,  et  comme  souf- 
rant violence,  car  c'est  aussi  une  des  choses 
ui  se  font  selon  la  nature. 

Accoutume-toi  autant  qu'il  est  possible,  en 
put  ce  qui  se  fait,  de  t'enquérir  en  toi-même 

quoi  celui-là  rapporte-t-il  cette  action  ;  com- 
lence  par  toi-même  et  t'examine  le  premier. 
ou  viens-toi  que  le  nerf  qui  fait  mouvoir  cette 
taridn nette,  le  ressort  qui  pousse  cette  ma- 
hine  est  caché  au-dedans,  c'est  lui  qui  est  la 
jertu  de  parler,  il  est  la  vie,  et  s'il  le  faut 
[ire,  il  est  l'homme.  Que  cette  autre  partie 
'onc  qui  est  autour  de  toi,  et  dans  laquelle 
ju  es  comme  une  liqueur  dans  un  vase,  ni  ces 
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instruments  qui  lui  sont  joints,  ne  te  donnent 
point  de  souci  :  car  ils  sont  comme  une  scie, 
et  diffèrent  en  cela  seulement  qu'ils  sont  nés 
et  attaches  avec  nous.  Au  reste,  sans  une  cause 
interne  qui  les  meut  et  leur  donne  force ,  ils 
ne  seroient  d'aucun  usage,  non  ^plus  que  la 
navette  au  tisserand,  la  plume  à  l'écrivain,  le 
fouet  au  charretier. 


NOTICE  SUR  THÉOPHRASTE. 


J  yrtame,  surnomme  Théophraste,  fils  d'un 
foulon  ,  naquit  dans  le  quatrième  siècle  à 
Érèse,  ville  de  Lesbos.  Le  célèbre  Leucippe, 
disciple  de  Zenon,  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  philosophie.  Tliéopbraste  reçut 
ensuite  les  leçons  de  Platon ,  et  passa  à  l'école 
d' Aristote,  où  il  commença  à  se  faire  une  ré- 
putation distinguée.  Aristote,  enchanté  de  sa 
facilité,  et  du  charme  de  son  élocution,  chan- 
■  gea  son  nom  Tyrtame  en  celui  d'Euphraste, 
c'est-à-dire,  qui  parle  bien;  ce  nom  ne  répon- 
dant pas  encore  à  la  haute  opinion  qu'Aristote 
a  voit  du  génie  de  son  disciple,  il  le  nomma 
Théophraste ,  mot  qui  signifie  un  homme  dont 
le  lanrjacjc  est  divin. 

L'esprit  de  Théophraste  étoit  si  vif  et  si  pé- 
nétrant, qu'il  saisissoit  de  suite  toutes  les  con- 
séquences d'une  idée,  et  tous  les  rapports  des 
idées  entre  clle^.  Aristote  aimoit  sur-tout  dan« 
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son  disciple  la  douceur  de  ses  mœurs ,  qui  ne 
pouvoit  se  comparer  qu'à  la  douceur  de  son 
style. 

Aristote,  accusé  par  Eurymidon,  prêtre  de 
Cérès ,  d'avoir  tenu  des  discours  impies ,  re- 
doutant d'éprouver  le  sort  de  Socrate  ,  sortit 
d'x^thènes  pour  se  retirer  à  Chalcis,  ville  d'Eu- 
bée  ;  il  laissa  son  école  à  Théophraste  ,  et  lui 
confia  ses  écrits,  sous  la  condition  de  ne  pas 
les  publier.  La  postérité  doit  à  Théophraste 
la  connoissance  des  ouvrages  de  son  illustre 
maître. 

Théophraste  ,  devenu  le  successeur  d'Aris- 
tote  j  obtint  une  si  grande  renommée  qu  il 
compta  jusqu'à  deux  mille  disciples.  Ses  suc- 
cès excitèrent  la  haine  et  la  jalousie  du  pré- 
teur Sophocle.  Sous  le  prétexte  d'empêcher 
des  assemblées  dangereuses,  Sophocle  rendit 
une  loi  qui  défendoit  à  tous  les  philosophes 
de  tenir  une  école.  Les  contrevenants  à  la  loi 
dévoient  être  punis  de  mort.  Les  philosophes 
cessèrent  leurs  leçons  publiques;  mais,  dès 
que  Sophocle  fut  sorti  de  charge ,  le  peuple 
d'Athènes  abrogea  la  loi  faite  par  cet  indigne 
magistrat,  et  le  condamna  même  à  une  amen- 
de de  cinq  cents  talents. 
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Les  Athéniens  vénéroient  tellement  Théo- 
phraste ,  qu'ils  furent  sur  le  point  de  punir 
comme  impie  un  certain  Agnonade,  parcequ'il 
avoit  osé  accuser  le  philosophe  lesbien  d'avoir 
manqué  de  respect  aux  dieux. 

Plein  d'amour  et  de  dévouement  pour  son 
pays^  laborieux,  affable,  bienfaisant,  Théo- 
phraste  réunissoit  toutes  les  vertus.  Des  ty- 
rans  ^'étoicnt  emparés  de  Lesbos,  ce  philo- 
sophe s'unit  à  Phidias,  son  compatriote,  et 
contribua,  ainsi  que  lui,  de  ses  biens  à  four- 
nir des  armes  aux  bannis,  qui  rentrèrent  vain- 
queurs dans  l'île,  et  la  rendirent  à  la  liberté. 

Ce  grand  philosophe  acquit  non  seulement 
l'amour  du  peuple,  mais  l'estime  de  plusieurs 
monarques.  Cassandre,  successeur  d'Aridée, 
l'Alexandre-le-Grand,  au  royaume  de 
Macédoine,  et  Ptolomée ,  premier  roi  d'E- 
gypte ,  entretinrent  toujours  avec  lui  un  com- 
merce intime.  Théophraste  paroît  avoir  été  le 
plus  fécond  de  tous  les  auteurs  grecs.  Le  temps 
a  détruit  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits. 
Il  ne  reste  de  lui  que  vingt  traités  sur  les 
plantes,  les  vents,  le  feu,  la  pluie,  etc.,  et  ses 
Caractères.  Théophraste  avoit  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  composa  ce  dernier  ou- 
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vrage,  qu'on  croit  n'être  que  le  commence- 
ment d'un  plus  considérable.  Les  Caractères 
de  Théophraste  sont  regardés  depuis  deux 
mille  ans  comme  un  chef-d'œuvre  ,  dans  le- 
quel éclate  à  chaque  ligne  le  goût  attique  et 
l'élégance  grecque.  Les  anciens  appeloientles 
Caractères,  un  livre  d'or. 

Théophraste  ,  accablé  d'ans  et  de  fatigue  , 
cessa  à-la-fois  de  vivre  et  de  travailler.  La 
Grèce  entière  le  pleura ,  et  tout  le  peuple 
d'Athènes  assista  à  ses  funérailles. 

«  L'on  raconte  de  lui  que,  dans  son  extrême 
«  vieillesse,  ne  pouvant  plus  marcher  à  pied, 
«  il  se  faisoit  porter  en  litière  par  la  ville  ,  où 
«  il  étoit  vu  du  peuple  à  qui  il  étoit  si  cher. 
«  L'on  dit  aussi  que  ses  disciples  ,  qui  entou- 
«  roient  son  lit  lorsqu'il  mourut,  lui  ayant  de- 
«  mandé  s'iln'avoit  rien  à  leur  recommander, 
«  il  leur  tint  ce  discours  :  »  La  vie  nous  séduit, 
elle  nous  promet  de  grands  plaisirs  dans  la  pos- 
session de  la  gloire  y  mais  à  peine  commence- 
t-on  (i  vivre  y  qu'il  faut  mourir  :  il  n'y  a  so  i- 
vent  rien  de  plus  stérile  que  V amour  de  la  ré- 
putation.  Cependant,  mes  disciples ,  contentez- 
vous  :  si  vous  négligez  V estime  des  hommes,  vous 
vous  épargnez  à  vous-mêmes  de  grands  ira- 
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vaux  :  s'ils  ne  rebutent  point  votre  courage ,  il 
peut  arriver  que  la  gloire  devienne  votre  ré- 
compense. Souvenez-vous  seulement  quil  y  a. 
dans  la  vie  beaucoup  de  choses  inutiles,  et  quil 
y  en  a  peu  qui  mènent  h  une  fin  solide.  Ce  n'est 
point  à  moi  à  délibérer  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre,  il  n est  plus  temps:  pour  vous  ,  qui 
avez  a  me  survivre ,  vous  ne  sauriez  peser  trop 
nullement  ce  que  vous  devez  faire  :  et  ce  furent 
là  .ses  dernières  paroles  (*). 

«  Cicéron  ,  dans  le  troisième  livre  des  Tus» 
«  culanes,  dit  que  Théophraste  mourant  se 
«  plaignit  de  la  nature,  de  ce  qu'elle  avoit  ac- 
«  corde  aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie  si 
«  longue  et  qui  leur  est  si  inutile,  lorsqu'elle 
«  n'avoit  donné  aux  hommes  qu'une  vie  très 
«  courte,  bien  qu'il  leur  importe  si  fort  de  vi- 
«  vif  long-temps:  que  si  l'âge  des  hommes  eût 
«  pu  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'an- 
iii  es,  il  seroit  arrivé  que  leur  vie  auroit  été 
<  cultivée  par  une  doctrine  universelle,  et  qu'il 
«  n'y  auroit  eu  dans  le  monde  ni  art  ni  science 
»  qui  n'eût  atteint  sa  perfection.  Et  S.  Jérôme, 
«  dans  l'endroit  déjà  cité,  assure  que  Théo- 

(*)  La  Bruyère. 


226  NOTICE  SUR  THEOPHRASTE. 

«  phraste,  à  l'âge  de  cent  sept  ans  ,  frappé  de 
«  la  maladie  dont  il  mourut  3  regretta  de  sor- 
ti tir  de  la  vie  dans  un  temps  où  il  ne  faisoit 
«  que  commencer  à  être  sage  (*).  » 

Il  avoit  coutume  de  dire  :  qu'il  ne  faut  pas 
aimer  ses  amis  pour  les  éprouver,  mais  les 
éprouver  pour  les  aimer  ;  que  les  amis  doivent 
être  communs  entre  les  frères ,  comme  tout  est 
commun  entre  les  amis  ;  que  Von  de  voit  plutôt 
se  fier  a  un  cheval  sans  frein  y  qu'à  celui  qui 
parle  sans  jugement  ;  que  la  plus  forte  dépense 
que  Von  puisse  faire  est  celle  du  temps.  «  Il  dit 
«  un  jour  à  un  homme  qui  se  taisoit  à  table 
«  dans  un  festm,  »  Si  tu  es  un  habile  homme, 
tu  as  tort  de  ne  pas  parler  ;  mais  s'il  n'en  est 
pas  ainsi ,  tu  en  sais  beaucoup. 

(*)  La  Bruyère. 


CARACTERES 
DE  THÉOPHRASTE. 

TRADUCTION  DE  LA  BRUYERE. 


DE    LA    DISSIMULATION. 

La  dissimulation  n'est  pas  aisée  à  bien  défi- 
nir :  si  l'on  se  contente  d'en  faire  une  simple 
description  ,  l'on  peut  dire  que  c'est  un  cer- 
tain art  de  composer  ses  paroles  et  ses  actions 
pour  une  mauvaise  fin.  Un  homme  dissimulé 
se  comporte  de  cette  manière:  il  aborde  ses 
ennemis,  leur  parle  et  leur  fait  croire  par 
cette  démarche  qu'il  ne  les  hait  point  :  il  loue 
(ouvertement  et  en  leur  présence  ceux  à  qui  il 
Dresse  de  secrètes  embûches  ;  et  il  s'afflige 
(avec  eux  s'il  leur  est  arrivé  quelque  disgrâce; 
il  semble  pardonner  les  discours  offensants 
que  l'on  lui  tient  ;  il  récite  froidement  les 
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plus  horribles  choses  que  l'on  aura  dite» 
contre  sa  réputation  ;  et  il  emploie  les  pa- 
roles les  plus  flatteuses  pour  adoucir  ceux 
qui  se  plaignent  de  lui ,  et  qui  sont  aigris  par 
les  injures  qu'ils  en  ont  reçues.  S'il  arrive  que 
quelqu'un  l'aborde  avec  empressement,  il  feint 
des  affaires,  et  lui  dit  de  revenir  une  autre  fois  : 
il  cache  soigneusement  tout  ce  qu'il  fait  ;  et, 
à  l'entendre  parler,  on  croiroit  toujours  qu'il 
délibère  :  il  ne  parle  point  indifféremment  ; 
il  a  ses  raisons  pour  dire  tantôt  qu'il  ne  fait 
que  revenir  de  la  campagne ,  tantôt  qu'il  est 
arrivé  à  la  ville  £ort  tard ,  et  quelquefois  qu'il 
est  languissant,  ou  qu'il  aune  mauvaise  santé. 
Il  dit  à  celui  qui  lui  emprunte  de  l'argent  à 
intérêt,  ou  qui  le  prie  de  contribuer  de  sa 
part  à  une  somme  que  ses  amis  consentent 
de  lui  prêter  ,  qu'il  ne  vend  rien ,  qu'il  ne  s'est 
jamais  vu  si  dénué  d'argent  ;  pendant  qu'il 
dit  aux  autres  que  le  commerce  va  le  mieux 
du  monde,  quoiqu'en  effet  il  ne  vende  rien. 
Souvent ,  après  avoir  écouté  ce  que  l'on  lui  a 
dit ,  il  veut  faire  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  attention  :  il  feint  de  n'avoir  pas 
aperçu  les  choses  où  il  vient  de  jeter  les  ! 
yeux,  ou,  s'il  est  convenu  d'un  fait ,  de  ne  s  en 
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plus  souvenir.  Il  n'a  pour  ceux  qui  lui  parlent 
i  d'affaires  que  cette  seule  réponse ,  j'y  pen- 
serai. Il  fait  de  certaines  choses,  il  en  ignore 
d'autres  ,  il  est  saisi  d'admiration  :  d'autres 
fois  il  aura  pensé  comme  vous  sur  cet  événe- 
ment, et  cela  selon  ses  différents  intérêts.  Son 
langage  le  plus  ordinaire  est  celui-ci:  «Je 
«  n'en  crois  rien,  je  ne  comprends  pas  que 
I  «  cela  puisse  être  ,  je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  ou 
a  bien  ,  il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  moi- 
«  même;  et  ensuite,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
«  me  l'a  fait  entendre  :  voilà  une  chose  mer- 
«  veilleuse  ,  et  qui  passe  toute  créance  :  con- 
«  tez  cela  à  d'autres,  dois-je  vous  croire  ?  ou 
«  me  persuaderai-je  qu'il  m'ait  dit  la  vérité?» 
Paroles  doubles  et  artificieuses,  dont  il  faut  se 
défier  comme  de  ce  qu'il  y  a  au  inonde  de  plus 
pernicieux.  Ces  manières  d'agir  ne  partent 
point  d'une  ame  simple  et  droite,  mais  d'une 
mauvaise  volonté,  ou  d'un  homme  qui  veut 
nuire  :  le  venin  des  aspics  est  moins  à  craindre. 

DE    LA    FLATTERIE. 

La  flatterie  est  un  commerce  honteux  qui 
n'est  utile  qu'au  flatteur.  Si  un  flatteur  se  pro- 
Ier    VOL.  2e  série.  20 
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mène  avec  quelqu'un  dans  la  place,  Remar- 
quez-vous,  lui  dit-il,  comme  tout  le  monde 
a  les  yeux  sur  vous?  cela  n'arrive  qu'à  vous 
seul  :  hier  il  fut  bien  parlé  de  vous  ,  et  l'on 
ne  tarissoit  point  sur  vos  louanges  ;  nous  nous 
trouvâmes  plus  de  trente  personnes  dans  un 
endroit  du  portique  ;  et  comme  par  la  suite 
du  discours  l'on  vint  à  tomber  sur  celai  que 
l'on  devoit  estimer  le  plus  homme  de  bien 
de  la  ville ,  tous  d'une  commune  voix  vous 
nommèrent ,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
vous  refusât  ses  suffrages.  Il  lui  dit  mille  cho- 
ses, et  de  cette  nature.  Il  affecte  d'apercevoir 
le  moindre  duvet  qui  se  sera  attaché  à  votie 
habit,  de  le  prendre  et  de  le  souffler  à  terre: 
si  par  hasard  le  vent  a  fait  voler  quelques  pe- 
tites pailles  sur  votre  barbe  ,  ou  sur  vos  che- 
veux, il  prend  soin  de  vous  les  ôter;  et  vous 
souriant.  Il  est  merveilleux,  dit-il,  combien 
vous  êtes  blanchi  depuis  deux  jours  que  je 
ne  vous  ai  pas  vu;  et  il  ajoute  :  voilà  encore 
pour  un  homme  de  votre  âge  assez  de  che- 
veux noirs.  Si  celui  qu'il  veut  flatter  prend  la 
parole,  il  impose  silence  à  tous  ceux  qui  se 
trouvent  présents  ,  et  il  les  force  d'approuver 
aveuglément  tout  ce  qu'il  avance;  et  dès  qu'il 
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n  cesse  tle  parler,  il  se  recrie  :  Cela  est  dit  le 
mieux  du  monde,  rien  n'est  plus  heureuse- 
ment rencontré.  D'autres  fois  ,  s'il  lui  arrive 
ie  faire  à  quelqu'un  une  raillerie  froide  ,  il 
ne  manque  pas  de  lui  applaudir,  d'entrer  dans 
etîe  mauvaise  plaisanterie  ;  et  quoiqu'il  n'ait 
huile  envie  de  rire,  il  porte  à  sa  bouche  l'un 
les  bouts  de  son  manteau  ,  comme  s'il  ne 
pouvait  se  contenir,  et  qu'il  voulût  s'empê- 
lirr  d'éclater  ;  et  s'il  l'accompagne  lorsqu'il 
Inarche  par  la  ville  ,  il  dit  à  ceux  qu'il  ren- 
•outi  e  dans  son  chemin  de  s'arrêter  jusqu'à 
:e  qu'il  soit  passé.  11  achète  des  fruits,  et  les 
aorte  chez  un  citoyen,  il  les  donne  à  ses  en- 
ants  en  sa  présence,  il  les  baise,  il  les  ca- 
resse: Voilà,  dit-il,  de  jolis  enfants,  et  dignes 
l'un  tel  père  ;  s'il  sort  de  sa  maison  ,  il  le  suit: 
«il  entre  dans  une  boutique  pour  essayer  des 
jsouliers,  il  lui  dit:  votre  pied  est  mieux  fait 
que  cela  ,  il  l'accompagne  ensuite  chez  ses 
unis  ,  ou  plutôt  il  entre  le  premier  dans  leur 
naison ,  et  leur  dit:  un  tel  me  suit,  et  vient 
vmis  rendre  visite  ;  et,  retournant  sur  ses  pas. 
«Je  vous  ai  annoncé,  dit-il,  et  l'on  se  fait  un 
«  grand  honneur  de  vous  recevoir.  »  Le  fla- 
leur  se  met  a  tout  sans  hésiter,  se  mêle  des 
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choses  les  plus  viles,  et  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  femmes.  S'il  est  invité  à  souper ,  il 
est  le  premier  des  conviés  à  louer  le  vin  :  assis 
à  table  le  plus  proche  de  celui  qui  fait  le  re- 
pas ,  il  lui  répète  souvent  :  en  vérité  vous 
faites  une  chère  délicate;  et  montrant  aux 
autres  l'un  des  mets  qu'il  soulève  du  plat , 
cela  s'appelle,  dit-il,  un  morceau  friand;  il 
a  soin  de  lui  demander  s'il  a  froid  ,  s'il  ne 
voudroit  point  une  autre  robe ,  et  il  s'empresse 
de  le  mieux  couvrir  :  il  lui  parle  sans  cesse  à 
l'oreille,  et  si  quelqu'un  de  la  compagnie  l'in- 
terroge ,  il  lui  répond  négligemment  et  sans 
le  regarder  ,  n'ayant  des  yeux  que  pour  un 
seul.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'au  théâtre  il  ou- 
blie d'arracher  des  carreaux  des  mains  du 
valet  qui  les  distribue ,  pour  les  porter  à  sa 
place,  et  l'y  faire  asseoir  plus  mollement.  J'ai 
dû  dire  aussi  qu'avant  qu'il  sorte  de  sa  mai- 
son ,  il  en  loue  l'architecture,  se  récrie  sur 
toutes  choses ,  dit  que  les  jardins  sont  bien 
plantés  ;  et  s'il  aperçoit  quelque  part  le  por- 
trait du  maître  où  il  soit  extrêmement  flatté , 
il  est  touché  de  voir  combien  il  lui  ressemble, 
et  il  l'admire  comme  un  chef-d'œuvre.  En  un 
mot,  le  flatteur  ne  dit  rien  et  ne- fait  rien  au 
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jhasard;  mais  il  rapporte  toutes  ses  paroles 
et  toutes  ses  actions  au  dessein  qu'il  a  de 
plaire  à  quelqu'un  ,  et  d'acquérir  ses  bonnes 
grâces. 

DE   L'IMPERTINENT,   OU  DU  DISEUR 
DE   RIEN. 

La  sotte  envie  de  discourir  vient  d'une  ha- 
bitude qu'on  a  contractée  de  parler  beaucoup 
et  sans  réflexion.  Un  homme  qui  veut  parler  se 
trouvant  assis  proche  d'une  personne  qu'il  n'a 
jamais  vue,  et  qu'il  ne  connoît  point ,  entre  d'a- 
bord en  matière,  l'entretient  de  sa  femme  , 
et  lui  fait  son  éloge,  lui  conte  son  songe,  lui 
fait  un  long  détail  d'un  repas  où  il  s'est  trou- 
vé, sans  oublier  le  moindre  mets  ni  un  seul  ser- 
vice; il  s'échauffe  ensuite  dans  la  conversa- 
tion ,  déclame  contre  le  temps  présent,  et  sou- 
tient que  les  hommes  qui  vivent  présentement 
ne  valent  point  leurs  pères  :  de  là  il  se  jette 
sur  ce  qui  se  débite  au  marché,  sur  la  cher- 
té du  blé ,  sur  le  grand  nombre  d'étrangers 
qui  sont  dans  la  ville.  Il  dit  qu'au  printemps  , 
où  commencent  les  bacchanales ,  la  mer  de- 
vient navigable,   qu'un  peu  de  pluie  seroit 

20. 
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utile  aux  biens  de  la  terre,  et  feroit  espérer 
une  bonne  récolte  ;  qu'il  cultivera  son  champ 
l'année  prochaine  ,  et  qu'il  le  mettra  en  va- 
leur ;  que  le  siècle  est  dur,  et  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  vivre.  Il  apprend  à  cet  inconnu 
que  c'est  Damippe  qui  a  fait  brûler  la  plus 
belle  torche  devant  l'autel  de  Cérès  (*)  à  la 
fête  des  mystères  ;  il  lui  demande  combien 
de  colonnes  soutiennent  le  théâtre  de  la  mu- 
sique, quel  est  le  quantième  du  mois  ;  il  lui 
dit  qu'il  a  eu  la  veille  une  indigestion  :  et  si 
cet  homme  à  qui  il  parle  a  la  patience  de  l'é- 
couter ,  il  ne  partira  pas  d'auprès  de  lui ,  il 
lui  annoncera  ,  comme  une  chose  nouvelle  , 
que  les  mystères  se  célèbrent  dans  le  mois 
d'août,  les  apaturies  au  mois  d'octobre;  et  à 
la  campagne,  dans  le  mois  de  décembre  les 
bacchanales.  Il  n'y  a  avec  de  si  grands  cau- 
seurs qu'un  parti  à  prendre,  qui  est  de  fuir, 
si  l'on  veut  du  moins  éviter  la  fièvre  :  car 
quel  moyen  de  pouvoir  tenir  contre  des  gens 
qui  ne  savent  pas  discerner  ni  votre  loisir , 
ni  le  temps  de  vos  affaires  ? 

(*)  Les  mystères  de  Cérès  se  célébroient  la  nuit, 
et  c'étoit  une  espère  d'honneur  pour  celui  des  Athé- 
niens qui  apportait  la  plus  beHe  to.-i.-. 
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DE    LA    RUSTICITE. 


Il  semble  que  la  rusticité  n'est  autre  chose 

;  qu'une  ignorance  grossière  des  bienséances. 

|  L'on  voit  en  effet  des  gens  rustiques  et  sans 
réflexion  sortir  un  jour  de  médecine,  et  se 
trouver  en  cet  état  dans  un  lieu  public  parmi 

{ le  monde  ;  ne  pas  faire  la  différence  de  l'o- 
deur forte  du  thym  ou  de  la  marjolaine,  d'a- 

ivec  les  parfums  les  plus  délicieux;  être  chaus- 
sés large  et  grossièrement;  parler  haut,  et 
ne  pouvoir  se  réduire  à  un  ton  de  voix  mo- 
déré ;  ne  se  pas  fier  à  leurs  amis  sur  les 
moindres  affaires  ,  pendant  qu'ils  s'en  entre- 
tiennent avec  leurs  domestiques  ,  jusqu'à 
rendre  compte  à  leurs  moindres  valets  de  ce 
qui  aura  été  dit  dans  une  assemblée  publique. 
On  les  voit  assis  ,  leur  robe  relevée  jusqu'aux 
genoux  et  d'une  manière  indécente.  11  ne  leur 
arrive  pas  en  toute  leur  vie  de  rien  admirer, 
ni  de  paroître  surpris  des  choses  les  plus 
extraordinaires  que  l'on  rencontre  sur  les 
chemins  ;  mais  si  c'est  un  bœuf,  un  âne  ,  ou 
W  vieux  bouc,  alors  ils  s'arrêtent  et  ne  se 
liassent  point  de  les  contempler.  Si  quelque- 
fois ils  entrent  dans  leur  cuisine ,  ils  mangent 
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avidement  tout  ce  qu'ils  y  trouvent ,  boivent 
tout  d'une  haleine  une  grande  tasse  de  vin 
pur  ;  ils  se  cachent  pour  cela  de  leur  servante , 
avec  qui  d'ailleurs  ils  vont  au  moulin,  et  en- 
trent dans  les  plus  petits  détails  du  domesti- 
que. Ils  interrompent  leur  souper  et  se  lèvent 
pour  donner  une  poignée  d'herbes  aux  bêtes 
de  charrue  qu'ils  ont  dans  leurs  étables  : 
heurte-t-on  à  leur  porte  pendant  qu'ils  dî- 
nent, ils  sont  attentifs  et  curieux.  Vous  re- 
marquez toujours  proche  de  leur  table  un 
gros  chien  de  cour  qu'ils  appellent  à  eux  , 
qu'ils  empoignent  par  la  gueule,  en  disant; 
voilà  celui  qui  garde  la  place,  qui  prend  soin 
de  la  maison  et  de  ceux  qui  sont  dedans.  Ces 
gens ,  épineux  dans  les  paiements  qu'on  leur 
fait,  rebutent  un  grand  nombre  de  pièces 
qu'ils  croient  légères ,  ou  qui  ne  brillent  pas 
assez  à  leurs  yeux,  et  qu'on  est  obligé  de  leur 
changer.  Ils  sont  occupés  pendant  la  nuit 
d'une  charrue,  d'un  sac,  d'une  faux,  d'une 
corbeille ,  et  ils  rêvent  à  qui  ils  ont  prêté  ces 
ustensiles .  Et  lorsqu'ils  marchent  par  la  ville, 
Combien  vaut ,  demandent-ils  aux  premiers 
qu'ils  rencontrent,  le  poisson  salé?  Les  four- 
rures se  vendent-elles  bien  ?  N'est-ce  pas  au- 
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jourdhui  que  les  jeux  nous  ramènent  une 
nouvelle  lune?  D'autres  fois,  ne  sachant  que 
dire,  ils  vous  apprennent  qu'ils  vont  se  faire 
raser,  et  qu'ils  ne  sortent  que  pour  cela.  Ce 
isont  ces  mêmes  personnes  que  l'on  entend 
chanter  dans  le  bain  ,  qui  mettent  des  clous 
a  leurs  souliers,  et  qui,  se  trouvant  tout  portés 
devant  la  boutique  d'Archias  (i),  achètent 
eux-mêmes  des  viandes  salées,  et  les  rap- 
portent à  la  main  en  pleine  rue. 


DU    COMPLAISANT. 

Pour  faire  une  définition  un  peu  exacte  de 
cette  affectation  que  quelques  uns  ont  de 
plaire  à  tout  le  monde,  il  faut  dire  que  c'est 
une  manière  de  vivre  où  l'on  cherche  beau- 
coup moins  ce  qui  est  vertueux  et  honnête 
que  ce  qui  est  agréable.  Celui  qui  a  cette 
passion,  d'aussi  loin  qu'il  aperçoit  un  homme 
dans  la  place,  le  salue  en  s'écriant:  voilà  ce 
qu'on  appelle  un  homme  de  bien,  l'aborde, 
l'admire  sur  les  moindres  choses,  le  retient 


(*)   Fameux  marchand  de  chair  salée,  nourriture 
ordinaire  du  peuple  de  ces  temps  antiques. 
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avec  ses  deux  mains  de  peur  qu'il  ne  lui  échap- 
pe, et  après  avoir  fait  quelques  pas  avec  lui, 
il  lui  demande  avec  empressement  quel  jour 
on  pourra  le  voir,  et  enfin  ne  s'en  sépare  qu'en 
lui  donnant  mille  éloges.  Si  quelqu'un  le  choi- 
sit pour  arbitre  dans  un  procès  ,  il  ne  doit  pas 
attendre  de  lui  qu'il  lui  soit  plus  favorable  qu'à 
son  adversaire  :  comme  il  veut  plaire  à  tous 
deux,  il  les  ménagera  également.  C'est  dans 
cette  vue  que  pour  se  concilier  tous  les  étran- 
gers qui  sont  dans  la  ville,  il  leur  dit  quelque- 
fois qu'il  leur  trouve  plus  de  raison  et  d'équité 
que  dans  ses  concitoyens.  S'il  est  prié  d'un 
repas ,  il  demande  en  entrant  à  celui  qui  l'a 
convié  où  sont  ses  enfants  ;  et  dès  qu'ils  pa- 
roissent,  il  se  récrie  sur  la  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  leur  père,  et  que  deux  ligures  ne  se 
ressemblent  pas  mieux  :  il  les  fait  approcher  de 
lui,  il  les  baise,  et  les  ayant  fait  asseoir  à  ses 
deux  côtés,  il  badine  avec  eux:  A  qui  est, 
dit-il,  la  petite  bouteille?  à  qui  est  la  jolie 
cognée  (*)?  il  les  prend  ensuite  sur  lui  et  les 
laisse  dormir  sur  son   estomac,  quoiqu'il  en 

(  *  )  Petit  jouet  que  les  Grecs  pendoient  au  cou  de 
leurs  enfants. 
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soit  incommode.  Celui  enfin  qui  veut  plaire 
ise  fait  raser  souvent,  a  un  fort  grand  soin 
de  ses  dents ,  change  tous  les  jours  d'habits 
et  les  quitte  presque  tout  neufs  :  il   ne  sort 
jpoint  en  public  qu'il  ne  soit  parfumé.  On  ne 
c  voit  guère  dans  les  salles  publiques  qu'au- 
près des  comptoirs  des  banquiers  (*);  et  dans 
les,  qu'aux  endroits  seulement  où  s'exer- 
Icent  les  jeunes  gens;  et  au  théâtre  les  jours 
e  spectacle,  que  dans  les  meilleures  places 
f  tout  proche  des  préteurs.  Ces  gens  encore 
In'achètent  jamais  rien  pour  eux,  mais  ils  en- 
voient à  Byzance  toute  sorte  de  bijoux  pré- 
cieux,  des  chiens  de   Sparte  à  Cysique   et  à 
Rhodes  l'excellent  miel  du  mont  Hymette;  et 
U  prennent  soin  que  toute  la  ville  soit  infor- 
mée qu'ils  font   ces  emplettes.  Leur   maison 
-t  toujours  remplie  de  mille  choses  curieuses 
mi  font  plaisir  à  voir,  ou  que  l'on  peut  don- 
lei  ,    comme    des   singes   et    des    satyres  (**) 
[u'ils  >.»\<iit   nourrir  des   pigeons  de  Sicile; 
les  de/  qu  ils  font  faire  d'os  de  (lièvre,   des 


(*)  Endroit  où  s'assembloierit  les  plus  honnêtes 
;ens  de  la  ville. 
(**)  Espèce  de  sinç« 
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fioles  pour  des  parfums,  des  canues  torses 
que  l'on  fait  à  Sparte,  et  des  tapis  de  Perse  à 
personnages.  Ils  ont  chez  eux  jusqu'à  un  jeu 
de  paume,  et  une  arène  propre  à  s'exercer  à 
la  lutte  ;  et  s'ils  se  promènent  par  la  ville,  et 
qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin  des  philo- 
sophes, des  sophistes,  des  escrimeurs,  ou  des 
musiciens  ,  ils  leur  offrent  leur  maison  pour 
s'y  exercer  chacun  dans  son  art  indifférem- 
ment :  ils  se  trouvent  présents  à  ces  exerci- 
ces ,  et  se  mêlant  avec  ceux  qui  viennent  là 
pour  regarder.  A  qui  croyez-vous  qu'appar- 
tienne une  si  helle  maison,  et  cette  arène  si 
commode  ?  vous  voyez,  ajoutent- ils,  en  leur 
montrant  quelque  homme  puissant  de  la  ville, 
celui  qui  en  est  le  maître,  et  qui  en  peut  dis- 
poser. 

DE    L'iMAGE    D'UN    COQUIN. 

Un  coquin  est  celui  à  qui  les  choses  les 
plus  honteuses  ne  coûtent  rien  à  dire,  ou  a 
faire  ;  qui  jure  volontiers  ,  et  fait  des  serments 
en  justice  autant  que  l'on  lui  en  demande . 
qui  est  perdu  de  réputation,  que  l'on  outrage 
impunément ,  qui  est  un  chicaneur  de  profes 
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ion,  un  effronté,  et  qui  se  mêle  de  toutes 
'ortes  d'affaires.  Un  homme  de  ce  caractère 
ntre  sans  masque  dans  une  danse  comique, 
t  même  sans  être  ivre,  mais  de  sang  froid,  il 
le  distingue  dans  la  danse  la  plus  obscène  (*) 
»ar  l<s  postures  les  plus  indécentes  :  c'est  lui 
]ui  dans  ces  lieux  où  l'on  voit  des  prestiges, 
/ingère  de  recueillir  l'argent  de  chacun  des 
'spectateurs ,  et  qui  fait  querelle  à  ceux  qui 
j-tant  entrés  par  hillets  croient  ne  devoir  rien 
"»ayer  :  il  est  d'ailleurs  de  tous  métiers  ,  tan- 
ôr.  il  tient  une  taverne,  tantôt  il  est  suppôt 
le  quelque  lieu  infâme,  une  autre  fois  parti- 
san :  il  n'y  a  point  de  sale  commerce  où  il  ne 
;oit  capable  d'entrer.  Vous  le  verrez  aujour- 
d'hui crieur  public,  demain  cuisinier  ou  bre- 
andier,  tout  lui  est  propre.  S'il  a  une  mère , 
il  la  laisse  mourir  de  faim  :  il  est  sujet  au  lar- 
cin, et  à  se  voir  traîner  par  la  ville  dans  une 
prison,  sa  demeure  ordinaire  ,  et  où  il  passe 
une  partie  de  sa  vie.  Ce  sont  ces  sortes  de 
gens  que  l'on  voit  se  faire  entourer  du  peuple, 


(*)  Cette  danse  s'appelle  en  grec  cordax ,  parce- 
pte  l'on  s'y  servoit  d'une  corde  pour  des  poses  dif- 
férentes. 

I«r  VOL. 2e  SÉRIE.  21 
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appeler  ceux  qui  passent,  et  se  plaindre  à  eux, 
avec  une  voix  forte  et  enrouée,  insulter  ceux 
qui  les  contredisent  :  les  uns  fendent  la  presse 
pour  les  voir,  pendant  que  les  autres,  contents 
de  les  avoir  vus,  se  dégagent  et  poursuivent 
leur  chemin  sans  vouloir  les  écouter  ;  mais 
ces  effrontés  continuent  de  parler,  ils  disent 
à  celui-ci  le  commencement  d'un  fait,  quel- 
que mot  à  cet  autre,  à  peine  peut-on  tirer 
d'eux  la  moindre  partie  de  ce  dont  il  s'agit;  et 
vous  remarquerez  qu'ils  choisissent  pour  cela 
des  jours  d'assemblée  publique,  où  il  y  a  un 
grand  concours  de  monde,  qui  se  trouve  le 
témoin  de  leur  insolence.  Toujours  accablés 
de  procès  que  l'on  intente  contre  eux,  ou 
qu'ils  ont  intentés  à  d  autres  ,  de  ceux  dont 
ils  se  délivrent  par  de  faux  serments,  comme 
de  ceux  qui  les  obligent  de  comparoîti  e  ,  ils 
n'oublient  jamais  de  porter  leur  boîte  dans 
leur  sein  (*),  et  une  liasse  de  papier  entre 
leurs  mains  :  vous  les  voyez  dominer  parmi 
de  vils  praticiens  à  qui  ils  prêtent  à  usure, 

(*)  Les  plaideurs  portoient  dans  leur  sein  une 
petite  boîte  de  cuivre  dans  laquelle  ils  renfermoient 
les  pièces  de  leurs  procès. 
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étirant  chaque  jour  une  obole  (*)  et  dé- 
nie de  chaque  drachme,  fréquenter  les  taver- 
les ,  parcourir  les  lieux  où  l'on  débile  le 
KÛsson  frais  ou  salé,  et  consumer  ainsi  en 
j>onne  chère  tout  le  profit  qu'ils  tirent  de  cette 
ispèce  de  trafic.  En  un  mot,  ils  sont  querel- 
<  u\  et  diltieiles,  ont  sans  cesse  la  bouche 
mi  verte  à  la  calomnie,  ont  une  voix  étourdis- 
sante, et  qu'ils  font  retentir  dans  les  marchés 
it  dans  les  boutiques. 

DU    DÉBIT   DES    NOUVELLES. 

Un  nouvelliste,  ou  un  conteur  de  fables, 
st  un  homme  qui  arrange  selon  son  caprice 
les  discours  et  des  faits  remplis  de  fausseté; 
pii,  lorsqu'il  rencontre  l'un  de  ses  amis, 
ompose  son  visage,  et  lui  souriant:  D'où 
enez-vous  ainsi?  lui-dit-il ,  que  nous  direz- 
roufl  «le  bon?  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau?  Et 
ontinuant  de  l'interroger  :  Quoi  donc,  n'y 
t-il  aucune  nouvelle?  cependant  il  y  a  des 


(*)  Sixième  partie  d'une  drachme.  La  drachme 
pesoit  la  huitième  partie  d'une  once.  L'écu  d'or  pèse 
une  drachme. 
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choses  étonnantes  à  raconter;  et  sans  lui 
donner  le  loisir  de  lui  répondre  :  Que  dites- 
vous  donc?  poursuit-il,  n'avez-vous  rien  en- 
tendu par  la  ville?  Je  vois  bien  que  vous  ne 
savez  rien,  et  que  je  vais  vous  régaler  de 
grandes  nouveautés.  Alors,  ou  c'est  un  sol- 
dat, ou  le  fils  d'Astée  le  joueur  de  flûte,  ou 
Lycon  l'ingénieur ,  tous  gens  qui  arrivent 
fraîchement  de  l'armée ,  de  qui  il  sait  toutes 
choses;  car  il  allègue,  pour  témoins  de  ce 
qu'il  avance ,  des  hommes  obscurs  qu'on  ne 
peut  trouver  pour  le  convaincre  de  fausseté  : 
il  assure  donc  que  ces  personnes  lui  ont  dit 
que  le  roi  (*)  et  Polyspercon  (**)  ont  gagné  la 
bataille,  et  que  Cassandre,  leur  ennemi,  est 
tombé  vif  entre  leurs  mains  (***).  Et  lorsque 
quelqu'un  lui  dit  :  mais,  en  vérité,  cela  est-il 
croyable  ?  il  lui  réplique  que  cette  nouvelle 
se  crie  et  se  répand  par  toute  la  ville,  que 
tous  s'accordent  à  dire  la  même  chose,  que 
c'est  tout  ce  qui  se  raconte  du  combat ,  et 

(*)  Aridée,  frère  d'Alexandre-le-Grand. 
(**)  Capitaine  d'Alexandre. 

(***)  La  victoire  au  contraire  avoit  été  remportée 
pur  Cassandre. 
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qu'il  y  a  eu  un  grand  carnage.  Il  ajoute  qu'il 
la  lu  cet  événement  sur  le  visage  de  ceux  qui 
gouvernent,  qu'il  y  a  un  homme  caché  chez 
l'un  de  ces  magistrats  depuis  cinq  jours  en- 
tiers ,  qui  revient  de  la  Macédoine  ,  qui  a  tout 
vu  et  qui  lui  a  tout  dit.  Ensuite  ,  interrompant 
lie  fil  de  sa  narration  :  Que  pensez-vous  de  ce 
;uccès  ?  dcniande-t-il  à  ceux  qui  l'écoutent. 
Pauvre  Cassandre,  malheureux  prince!  s'é- 
crie-t-il  d'une  manière  touchante.  Voyez  ce 
que  c'est  que  la  fortune;  car  enfin  Cassandre 
étoit  puissant,  et  il  avoit  avec  lui  de  grandes 
forces  :  ce  que  je  vous  dis,  poursuit-il,  est 
un  secret  qu'il  faut  garder  pour  vous  seul , 
pendant  qu'il  court  par  toute  la  ville  le  débi- 
ter à  qui  le  veut  entendre.  Je  vous  avoue  que 
ces  diseurs  de  nouvelles  me  donnent  de  l'ad- 
miration ,  et  que  je  ne  conçois  pas  quelle  est 
la  fin  qu'ils  se  proposent;  car  pour  ne  rien 
dire  de  la  bassesse  qu'il  y  a  toujours  à  men- 
tir, je  ne  vois  pas  qu'ils  puissent  recueillir  le 
moindre  fruit  de  cette  pratique  ;  au  contraire, 
jil  est  arrivé  à  quelques  uns  de  se  laisser  vo- 
iler leurs  habits  dans  un  bain  public,  pen- 
dant qu'ils  ne  songeoient  qu'à  rassembler 
autour  d'eux  une  foule  de  peuple,  et  à  lin 
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conter  des  nouvelles  :  quelques  autres  ,  après 
avoir  vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans  le 
portique ,  ont  payé  l'amende  pour  n'avoir 
pas  comparu  à  une  cause  appelée;  enfin,  il 
s'en  est  trouvé  qui,  le  jour  même  qu'ils  ont 
pris  une  ville,  du  moins  par  leurs  beaux  dis- 
cours ,  ont  manqué  de  dîner.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  si  misérable  que  la  condi- 
tion de  ces  personnes  ;  car  quelle  est  la  bou- 
tique, quel  est  le  portique,  quel  est  l'endroit 
d'un  marché  public ,  où  ils  ne  passent  tout  le 
jour  à  rendre  sourds  ceux  qui  les  écoutent, 
ou  à  les  fatiguer  par  leurs  mensonges  ? 

DU    CONTRE-TEMPS. 

Cette  ignorance  du  temps  et  de  l'occasic 
est  une  manière  d'aborder  les  gens  ou  d'agir 
avec  eux  toujours  incommode  et  embarras- 
sante. Un  importun  est  celui  qui  choisit  le 
moment  que  son  ami  est  accablé  de  ses  pro- 
pres affaires  pour  lui  parler  des  siennes  ,  qui 
va  souper  chez  sa  maîtresse  le  soir  même 
qu'elle  a  la  fièvre,  qui ,  voyant  que  quelqu'un 
vient  d'être  condamné  en  justice  de  payer 
pour  un  autre,  pour  qui  il  s'est  obligé ,  le  prie 
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néanmoins  de  répondre  pour  lui ,  qui  compa- 
jroît  pour  servir  de  témoin  dans  un  procès 
que  l'on  vient  de  juger,  qui  prend  le  temps 
des  noces  où  il  est  invité  pour  se  déchaîner 
Contre  les  femmes  ,  qui  entraîne  à  la  prome- 
nade des  gens  à  peine  arrivés  d'un  long  voya- 
ge ,  et  qui  n'aspirent  qu'à  se  reposer  :  fort  ca- 
pable d'amener  des  marchands  pour  offrir 
Sd'une  chose  plus  qu'elle  ne  vaut  après  qu'elle 
|est  vendue ,  de  se  lever  au  milieu  d'une  as- 
semblée pour  reprendre  un  fait  dès  ses  com- 
Imencements ,  et  en  instruire  à  fond  ceux  qui 
en  ont  les  oreilles  rebattues  et  qui  le  savent 
mieux  que  lui  :  souvent  empressé  pour  enga- 
ger dans  une  affaire  des  personnes  qui,  ne 
l'affectionnant  point,  n'osent  pourtant  refu- 
ser d'y  entrer.  S'il  arrive  que  quelqu'un ,  dans 
la  ville ,  doive  faire  un  festin  après  avoir  sa- 
crifié, il  va  lui  demander  une  portion  des 
viandes  qu'il  a  préparées  (*).  Une  autre  fois, 
il  voit  qu'un  maître  châtie  devant  lui  son 
jesclave  :    «  J'ai   perdu,  dit-il,   un  des  miens 

(  *  )  Les  Grecs ,  le  jour  qu'ils  avoient  sacrifié ,  sou- 
poient  avec  leurs  amis,  ou  leur  envoyoient  une  por- 
tion de  la  victime. 
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«  dans  une  pareille  occasion  :  je  le  fis  fouetter, 
«  il  se  désespéra  et  s'alla  pendre.  »  Enfin  il 
n'est  propre  qu'à  compromettre  de  nouveau 
deux  personnes  qui  veulent  s'accommoder, 
si  elles  l'ont  fait  arbitre  de  leur  différent. 
C'est  encore  une  action  qui  lui  convient  fort 
que- d'aller  prendre  au  milieu  du  repas,  pour 
danser  (*),  un  homme  qui  est  de  sang  froid 
et  qui  n'a  bu  que  modérément. 

DE    LA    SUPERSTITION. 

La  superstition  semble  n'être  autre  chose 
qu'une  crainte  mal  réglée  de  la  divinité.  Un  1 
homme  superstitieux  ,  après  avoir  lavé  ses 
mains,  s'être  purifié  avec  de  l'eau  lustrale, 
sort  du  temple,  et  se  promené  une  grande 
partie  du  jour  avec  une  feuille  de  laurier  dans 
sa  bouche.  S'il  voit  une  belette,  il  s'arrête  tout 
court,  et  il  ne  continue  pas  de  marcher  que 
quelqu'un  n'ait  passé  avant  lui  par  le  même 
endroit  que  cet  animal  a  traversé,  ou  qu'il 
n'ait  jeté  lui-même,  trois  petites  pierres  dans  le 

(*)  Les  Grecs  ne  dansoient  qu'après  le  repas,  et 
lorsque  les  tables  étoient  enlevées. 
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chemin,  comme  pour  éloigner  de  lui  ce  mau- 
vais présage.  En  quelque  endroit  de  sa  mai- 
son qu'il  ait  aperçu  un  serpent,  il  ne  diffère 
pas  d'y  élever  un  autel  :  et  dès  qu'il  remar- 
jque  dans  les  carrefours  de  ces  pierres  que  la 
dévotion  du  peuple  y  a  consacrées, il  s'en  ap- 
jproehe,  verse  dessus  toute  l'huile  de  sa  fiole  , 
plie  les  genoux  devant  elles,  et  les  adore.  Si 
un  rat  lui  a  rongé  un  sac  de  farine,  il  court  au 
devin,  qui  ne  manque  pas  de  lui  enjoindre 
|d'y  faire  mettre  une  pièce  :  mais,  bien  loin 
d'être  satisfait  de  sa  réponse ,  effrayé  d'une 
aventure  si  extraordinaire,  il  n'ose  plus  se 
iservir  de  son  sac,  et  s'en  défait.  Son  foible 
encore  est  de  purifier  sans  fin  la  maison  qu'il 
habite,  d'éviter  de  s'asseoir  sur  un  tombeau  , 
comme  d'assister  à  des  funérailles ,  ou  d'entrer 
dans  la  chambre  d'une  femme  qui  est  en  cou- 
che :  et  lorsqu'il  lui  arrive  d'avoir  pendant 
son  sommeil  quelque  vision ,  il  va  trouver  les 
interprètes  des  songes,  les  devins  et  les  au- 
gures, pour  savoir  d'eux  à  quel  dieu  ou  à 
quelle  déesse  il  doit  sacrifier.  Il  est  fort  exact 
à  visiter  sur  la  fin  de  chaque  mois  les  prêtres 
d'Orphée  pour  se  faire  initier  dans  ses  mys- 
tères :  il  y  mène  sa  femme,  ou,  s'il  elle  s'en 
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excuse  par  d'autres  soins,  il  y  fait  conduire 
ses  enfants  par  une  nourrice.  Lorsqu'il  marche 
par  la  ville,  il  ne  manque  guère  de  se  laver 
toute  la  tête  avec  l'eau  des  fontaines  qui  sont 
dans  les  places  :  quelquefois  il  a  recours  à  des 
prêtresses  qui  le  purifient  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  liant  et  étendant  autour  de  son 
eorps  un  petit  chien,  ou  de  la  squisle  (*).  En- 
fin ,  s'il  voit  un  homme  frappé  d'cpilepsie , 
saisi  d'horreur,  il  crache  dans  son  propre  sein, 
comme  pour  rejeter  le  malheur  de  cette  ren- 
contre. 

(*)  Espèce  d'ognon  marin. 
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BIBLIOTHÈQUE 


POUR  LES  DAMES. 


NOTICE  SUR  PYTHAGORE. 


Pythagore  vit  le  jour  à  Samos,  environ  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  Son  unique  passion  étoit 
celle  de  s'instruire.  Il  s'éloigna  de  sa  patrie, 
et  se  fit  initier  aux  mystères  des  Grecs  et  des 
Barbares.  Il  visita  ensuite  l'Egypte  ;  il  y  pé- 
nétra dans  le  sanctuaire  des  temples  ,  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  les  prêtres  sur  la  re- 
ligion et  sur  les  sciences,  et  il  se  rendit  après 
dans  la  Chaldée,  pour  y  conférer  avec  les 
mages  sur  les  principes  des  choses.  En  reve- 
nant de  ce  pays,  il  séjourna  dans  File  de  Crète 
et  dans  la  Laconie,  pour  étudier  les  lois  de 
plinos  et  de  Lycurgue.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, la  trouvant  opprimée  par  Polycrate ,  il 
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alla  s'établir  à  Crotone  :  cette  ville  étoit  le 
foyer  de  toutes  les  corruptions;  il  en  rappela 
les  habitants  aux  bonnes  mœurs,  dont  il  leur 
inspira  l'amour.  L'école  qu'il  établit  à  Crotone 
devint  célèbre  par  le  grand  nombre  des  dis- 
ciples qui  la  fréquentoient,  et  au  nombre  des- 
quels on  compte  plusieurs  grands  législateurs, 
célèbres  sur-tout  par  leurs  vertus. 

Pythagore  est  le  premier  philosophe  qui 
blâma  les  hommes  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux.  Son  système,  qu'il  avoit  em- 
prunté des  Orientaux ,  consistoit  à  recon- 
noître  cinq  sortes  d'éléments  :  l'esprit,  le  feu, 
î'air,  l'eau,  et  la  terre. 

Il  prétendoit  que  l'esprit,  actif  de  sa  na- 
ture ,  mettoit  en  mouvement  le  reste  de  la 
matière,  et  que  les  éléments,  par  des  combi-. 
naisons  diverses  ,  formoient  les  différents 
corps  dont  la  nature  est  l'assemblage. 

Les  vers  dorés  de  Pythagore  renferment  toute 
sa  morale ,  et  ses  opinions  nous  sont  ainsi 
retracées  par  Ovide. 

«  Foibles  mortels,  que  l'image  du  trépas 
épouvante  sans  cesse,  pourquoi  craindre  le 
Styx  et  le  royaume  ténébreux,  vaines  chi- 
mères, supplices  imaginaires  inventés  par  les 
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poètes  ?  Soit  que  la  flamme  réduise  nos  corps 
en  cendre ,  soit  que  la  pourriture  les  consume , 
ne  croyez  pas  qu'après  la  mort  il  leur  reste 
aucun  sentiment.  Nos  âmes  sont  immortelles, 
et  quand  elles  abandonnent  leur  première  de- 
meure, elles  vont  animer  d'autres  corps. 

«Tout  change,  rien  ne  périt;  nos  âmes 
passent  sans  cesse  d'un  corps  dans  un  autre; 
du  corps  d'un  animal  dans  celui  d'un  homme, 
et  de  celui  d'un  homme  dans  celui  d'un  ani- 
mal ;  et,  par  cette  circulation,  qui  ne  finit 
jamais,  elles  sont  éternelles;  comme  la  cire 
molle,  qui ,  en  prenant  toutes  les  figures  qu'on 
veut  lui  donner,  conserve  toujours  la  même , 
quoiqu'elle  passe  dans  des  corps  différents. 

«  11  n'y  a  rien  de  stable,  rien  de  perma- 
nent dant  le  monde.  Tout  change  ,  et  quelque 
forme  que  prennent  les  corps,  ce  ne  sont  que 
des  formes  passagères.  Semblable  à  un  fleuve 
rapide,  le  temps  coule,  et  rien  ne  peut  l'arrê- 
ta .  <  Somme  une  vague  pousse  l'autre,  comme 
Le  il"t  qui  survient  chasse  celui  qui  le  précède , 
ef  esl  chasse  ensuite  lui-même  par  celui  qui 
le  suit,  les  instants  se  suivent,  se  succèdent 
et  se  renouvellent  sans  cesse.  Le  présent  éloi- 
gne le  passé,   et  l'avenir  chasse  le  présent  : 
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l'un  n'est  plus ,  et  l'autre  cesse  dans  le  mo- 
ment d'être  ce  qu'il  étoit. 

«  Nos  corps  sont  sujets  à  une  éternelle  vi- 
cissitude ;  demain  nous  ne  serons  pas  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui,  et  aujourd'hui  nous 
ne  sommes  pas  ce  que  nous  étions  hier. 

«  Le  temps  et  la  vieillesse  consomment  tout , 
et  laissant  sur  tous  les  corps  des  traces  de  leur 
ravage,  ils  les  font  périr  d'une  mort  lente  et 
tardive.  Ce  que  nous  appelons  les  éléments 
est  sujet  aux  mêmes  lois,  et  je  vais  vous  ap- 
prendre les  divers  changements  qui  leur  ar- 
rivent ;   prêtez-moi  toute  votre  attention. 

«  Le  monde  est  composé  de  quatre  élé- 
ments ,  qui  sont  les  principes  de  tous  les  êtres. 

«  Rien  dans  le  monde  ne  conserve  sa  forme 
primitive  ;  et  la  nature,  qui  change  et  renou- 
velle sans  cesse  la  face  de  l'univers,  dépouille 
à  chaque  instant  les  êtres  de  la  forme  qu'elle 
leur  avoit  donnée  pour  leur  faire  prendre  celle 
des  autres  corps.  Car  enfin,  et  vous  pouvez 
m'en  croire,  rien  ne  périt,  rien  ne  s'anéantit 
dans  le  monde,  quoique  tout  y  change  de  figure. 
Naître  n'est  autre  chose  que  commencer  à  être 
ce  qu'on  n'étoit  pas  auparavant  :  mourir  n'est 
que  cesser  d'être  ce  qu'on  étoit.  Quoique  ce 
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qui  étoit  dans  un  lieu  soit  transporté  dans  un 
autre,  son  essence  pour  cela  n'est  pas  anéan- 
tie. Tout  se  conserve  dans  l'univers,  il  n'y  a 
que  les  modifications  qui  changent.  Mais  il 
est  vrai,  et  il  faut  en  convenir,  rien  ne  sub- 
siste long-temps  sous  la  même  forme.  » 


VERS  DORÉS 

DE  PYTHAGORE. 


I.  Le  premier  de  tes  devoirs  est  d'honorer 
les  dieux  immortels,  tels  qu'ils  ont  été  établis 
par  la  loi. 

II.  Respecte  la  religion  du  serment.  Puis 
honore  les  héros  dont  les  lumières  éclairent 
les  humains  ,  comme  leur  bienfaisance  les 
soutient. 

III.  Respecte  aussi  les  démons  terrestres , 
en  leur  rendant  le  culte  qui  leur  est  légitime- 
ment dû. 

IV.  Honore  ton  père,  ta  mère,  et  tes  plus 
proches  parents. 

V.  Choisis  parmi  tous  les  autres  hommes  , 
pour  en  faire  ton  ami,  celui  qui  se  distingue 
le  plus  par  sa  vertu. 

VI.  Ecoute  les  conseils  de  ton  ami  vertueux  ; 
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cvde  à  ses  observations,  et  imite  ses  actions 
honnêtes  et  utiles. 

VII.  Qu'une  faute  légère  commise  par  ton 
ami  ne  te  porte  pas  à  t'éloigner  de  lui. 

VIII.  La  puissance  habite  auprès  de  la  né- 
cessité. 

IX.  Accoutume-toi  à  vaincre  tes  passions. 

X.  Celles  que  tu  dois  principalement  sur- 
!     monter,  sont  la  gourmandise,  la  paresse,  la 

luxure,  et  la  colère. 

XI.  Ne  commets  jamais  aucune  action  hon- 
teuse avec  qui  que  ce  soit. 

XII.  N'en  commets  pas  non  plus  en  ton  par- 
ticulier, et  respecte -toi  assez  toi-même  pour 
te  conserver  toujours  fier. 

XI IL  Observe  une  justice  rigoureuse  dans 
tes  actions  et  dans  tes  paroles. 

XIV.  Ne  t'accoutume  pas  à  te  comporter, 
dans  la  moindre  chose ,  sans  règle  ni  raison. 

XV.  Réfléchis  sans  cesse  sur  cette  maxime: 
que  le  destin  a  ordonné  à  tous  les  hommes  de 
mourir. 
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XVI.  Les  biens  que  la  fortune  nous  pro- 
digue sont  incertains.  Ainsi  on  peut  les  per- 
dre de  la  même  manière  qu'on  peut  les  ac- 
quérir. 

XVII.  Quelles  que  soient  les  douleurs  qu'un 
homme  souffre,  c'est  la  destinée  qui  l'or- 
donne. 

XVIII.  Supporte  donc  patiemment  ton  sort, 
et  ne  t'irrite  pas  des  accidents  qui  peuvent 
t' arriver. 

XIX.  Tâche  de  corriger,  autant  qu'il  sera 
en  toi,  les  iniquités  de  la  fortune. 

XX.  Sois  persuadé  que  le  destin  ne  fait  pas 
partager  aux  gens  de  bien  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  malheurs. 

XXI.  Chacun ,  parmi  les  hommes ,  a  son 
avis  particulier  ;  les  uns  raisonnent  bien,  les 
autres  mal. 

XXII.  Ne  juge  pas  les  hommes  avec  trop 
de  précipitation.  Ainsi ,  de  même  que  tu  ne 
dois  pas  les  admirer  légèrement,  tu  ne  dois 
pas  non  plus  te  défier  d'eux  sans  motif. 

XXIII.  Si  l'on  avance  devant  toi  des  maxi- 
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ines  fausses,  cède  doucement  à  celui  qui  les 
soutient,  et  arme-toi  de  patience. 

XXI V.  Dans  toutes  les  occasions  ,  observe 
ponctuellement  les  préceptes  que  je  vais  te 
donner. 

XXV.  Ne  te  laisse  jamais  séduire  par  qui 
que  ce  soit ,  ou  par  ses  paroles  ,  ou  par  ses 
actions. 

XXVI.  Pour  que  tu  ne  commettes  aucune 
action  imprudente  et  folle,  délibère  longue- 
ment avant  d'agir. 

XXVII.  Il  n'appartient  qu'à  un  homme  vo- 
lage d'agir  sans  raison  et  sans  réflexion. 

XXVIII.  Fais  tout  ce  qui,  dans  la  suite,  ne 
t'affligera  pas,  et  ne  te  contraindra  pas  à  te 
repentir. 

XXIX.  N'entreprends  jamais  rien  de  ce  que 
tu  ne  connois  pas. 

XXX.  Apprends  ponctuellement  tout  ce  que 
ru  'lois  savoir.  Par-là,  tu  mèneras  une  vietran- 

Iquille  et  heureuse. 

XXXI.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  santé  du 
i  corps. 
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XXXII.  Il  faut  donner  au  corps,  avec  me- 
sure et  précaution,  les  aliments  et  les  divers 
exercices  dont  il  a  besoin. 

XXXIII.  Tout  ce  qui  ne  t'incommodera  pas 
est  la  juste  mesure  des  besoins  de  ton  corps. 

XXXIV.  Accoutume-toi  à  une  vie  honnête 
et  sans  luxe. 

XXXV.  Evite  tout  ce  qui  pourroit  attirer 
sur  toi  les  aiguillons  de  l'envie. 

XXXVI.  Ne  dépense  pas  mal-à-propos  ton 
bien,  et  n'imite  pas  en  cela  celui  qui  ne  con- 
noît  pas  ce  qui  est  beau  et  honnête. 

XXXVII.  Ne  sois  pas  non  plus  avare  et  mes- 
quin. En  toute  chose,  il  est  bon  d'observer  un 
juste  milieu. 

XXXVIII.  Ne  fais  que  celles  des  actions 
qui  ne  pourront  te  nuire;  et  réfléchis  bien 
sérieusement  avant  de  t'y  livrer. 

XXXIX.  Ne  laisse  jamais,  après  ton  cou- 
cher, fermer  ta  paupière,  que  tu  n'aies  exa- 
miné, au  fond  de  ton  ame,  toutes  les  actions 
que  tu  as  commises  pendant  la  journée. 

XL.  Dis  en  toi-même  :  En  quoi  ai-je  man 
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ad  ?  qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  omis  de  ce  que  je 
levois  faire  ? 

XLI.  En  commençant  par  la  première  de 
es  actions,  continue  ainsi  ton  examen  jus- 
qu'à la  dernière. 

1  XLII.  Si,  en  développant  ainsi  les  replis  de 
a  conscience,  tu  trouves  que  tu  aies  commis 
les  fautes,  fais-en  à  toi-même  les  reproches 
jes  plus  amers  ;  mais  si  tu  as  bien  fait,  ré- 
ouis-t'en. 

XLIII.  Mets  en  pratique  toutes  les  bonnes 
naximes  ;  médite-les  bien.  11  faut  que  tu  les 
limes  de  tout  ton  cœur. 

XLIV.  Ce  sont  ces  maximes  honnêtes  qui 
e  conduiront  dans  le  sentier  de  la  vérité 
céleste. 

XLV.  Je  jure  ces  vérités  éternelles  par  ce- 
ui  qui  a  transmis  dans  notre  ame  le  feu  sa- 
pré ,  source  de  la  nature ,  dont  le  cours  est 
iternel. 

I  XLVI.  Ne  commence  un  ouvrage  quelcon- 
que qu'après  avoir  prié  les  dieux  d'achever  ce 
que  tu  vas  commencer. 
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XLVII.  Quand  tu  te  seras  rendu  cette  ha- 
bitude familière,  tu  connoîtras  la  constitution 
des  dieux  immortels  et  celle  des  hommes. 

XL VIII.  Tu  sauras  jusqu'où  s'étendent  les 
différents  êtres,  ce  qui  les  contient,  et  ce  qui 
les  lie  les  uns  aux  autres. 

XLIX.  Tu  apprendras  aussi,  comme  il  est 
juste  ,  que  la  nature  de  cet  univers  est  par- 
tout semblable. 

L.  Tu  n'espéreras  donc  pas  ce  qui  doit  ex- 
céder tes  espérances  ;  et  rien  ne  te  sera  caché 
dans  ce  bas  monde. 

LI.  Tu  sauras  enfin  que  les  hommes  ne  sont 
malheureux  que  par  leur  propre  faute. 

LII.  Malheureux  qu'ils  sont  !  les  mortels  ne 
voient  pas  même  que  les  biens  les  environnent 
de  toutes  parts. 

LUI.  Peu  d'entre  les  hommes  savent  se  dé- 
livrer des  maux  qui  les  accablent. 

LIV.  Tel  est  le  sort  qui  aveugle  les  hom- 
mes et  leur  ôte  l'esprit,  que,  semblables  à 
des  cylindres  ,  ils  roulent  çà  et  là  toujours  ac- 
cablés des  maux  qui  les  poursuivent. 
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LV.  Une  contention  funeste ,  née  avec  eux , 
les  suit  par-tout,  et  les  agite  continuellement 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

LVI.  Au  lieu  de  provoquer  et  d'irriter  ce  ver 
rongeur,  ils  éviteroient  sa  morsure,  en  cédant 
à  ses  importunités. 

LVII.  Grand  Dieu  !  père  des  hommes ,  vous 
'les  délivreriez  tous  des  maux  qui  les  acca- 
I  blent,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
qui  les  afflige. 

LVIII.  Prends  courage,  mon  ami,  la  race 
des  hommes  est  divine. 

LIX.  La  nature  divine  leur  découvre  les 
mystères  les  plus  cachés. 

LX.  Si  cette  mère  commune  t'a  fait  part  de 
|  ses  secrets,  tu  viendras  aisément  à  bout  de 
toutes  les  choses  que  je  t'ai  ordonnées. 

LXI.  En  guérissant  ton  ame  de  toutes  les 
j   affections  étrangères,  tu  la  délivreras  de  toutes 
ses  peines  et  de  tous  ses  travaux. 

LXII.  Abstiens-toi  des  viandes  dont  nous 
avons  défendu  l'usage  dans  les  purifications. 

LXHÏ.  Fais  le  juste  discernement  des  choses 
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que  tu  dois  suivre  ;  et  examine-les  bien  avec  la 
plus  grande  attention. 

LXIV.  Laisse-toi  toujours  guider  par  cet 
instinct  qui  t'a  été  transmis  parles  dieux;  c  est 
lui  qui  doit  guider  toutes  tes  actions. 

LXV.  Lorsque  après  avoir  dépouillé  ton 
corps  mortel,  tu  arriveras  dans  l'air  le  plus 
pur,  tu  seras  un  dieu  immortel,  incorrupti- 
ble, et  sur  lequel  la  mort  ne  pourra  porter 
atteinte. 


DESCRIPTION 

DU  RIVAGE  ORIENTAL 

DU  GOLFE  ARABIQUE. 

PAR  DIODORE  DE  SICILE. 
TRADUCTION   DE  l'aRBE   TERRASSON. 


[Nous  allons  décrire  le  côté  du  rivage  qui 
ippartient  à  l'Arabie  en  commençant  par  le 
bnd.  Ce  bras  de  mer  porte  le  nom  de  Neptune, 
i  cause  d'un  autel  consacré  à  ce  dieu  par 
Vristcn,  que  Ptolémée  envoya  à  la  découverte 
les  côtes  de  l'Arabie.  Au-dessus  du  golfe  on 
encontre  des  terres  maritimes  que  leur  ferti- 
Ité  ;t  rendues  fameuses.  Ceux  qui  les  habitent 
eur  ont  donné  le  nom  de  Phœnicie  ,  parce- 
[u'elles  produisent  des  palmiers  qui  portent 
me  grande  abondance  de  fruits  aussi  utiles 
>our  la  santé  que  délicieux  au  goût.  Toute  la 
ontrée  voisine  manque  absolument  de  riviè- 


2  0  DESCRIPTION  DU  RIVAGE  ORIENTAL 

res,  et  étant  située  au  midi  il  y  fait  des  cha- 
leurs brûlantes.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  Barbares  ont  consacré  aux  dieux  le 
pays  des  Palmiers,  qui  ,  tout  environné  qu'il 
est  de  terres  inhabitables,  satisfait  abondam- 
ment aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  ceux  qui 
y  sont  renfermés.  Car  il  est  arrosé  par  quan- 
tité de  sources  et  de  fontaines  dont  l'eau  est 
plus  fraîche  que  la  neige,  et  qui  rendent  cette 
contrée  plus  verdoyante  et  plus  agréable 
qu'aucun  lieu  du  monde.  On  y  trouve  un  an- 
cien autel  bâti  de  pierres  dures,  et  dont  l'in- 
scription est  en  caractères  qu'on  ne  connoit 
plus.  Cet  autel  est  entretenu  par  un  homme 
et  une  femme  qui  en  sont  les  prêtres  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  habitants  du 
pays  sont  d'une  grande  taille.  Ils  couchent 
sur  des  arbres  par  la  crainte  des  bêtes  sau- 
vages. Quand  on  a  passé  le  pays  des  Pal- 
miers ,  on  trouve  à  l'extrémité  du  continent 
une  île  qui  a  été  appelée  l'île  des  Phoques , 
ou  des  Veaux  marins  ,  à  cause  de  la  prodi- 
gieuse quantité  de  ces  animaux  qui  y  paissent. 
Le  port  de  cette  île  regarde  l'Arabie  Pétrée  et 
la  Palestine.  C'est  là  qu'on  dit  que  les  Ger- 
rhaeens  et  les  Minnseens  font  l'entrepôt  de  l'en- 
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■ens  et  des  autres  marchandises  de  cette  es- 
pèce qu'ils  tirent  de  la  haute  Arabie.  On  ren- 
ontre  ensuite  un  rivage  qui  fut  habité  d'abord 
>ar  les  Maranes  et  ensuite  par  les  Garyndanes 
leurs  voisins.  On  dit  que  ces  derniers  s'empa- 
.èrent  de  ce  pays  en  cette  manière  :  il  se  fait 
oua  l<s  cinq  ans  une  fête  dans  le  pays  des 

ialmiers  ,  où  les  peuples  voisins  se  rendent, 
s  y  viennent  tant  pour  sacrifier  aux  dieux 
u'on  y  adore  des  hécatombes  des  chameaux 
.ngraissés,  que  pour  remporter  chez  eux  des 
jaux  du  pays,  parcequ'elles  passent  pour  très 
jalutaires  aux  malades  qui  en  boivent.  Les 
.laranes  étant  allés  à  cette  fête,  les  Garyn- 
danes égorgèrent  tous  ceux  de  cette  nation 
ui  étoient  demeurés  chez  eux,  et  ils  firent 
érir  les  autres  par  divers  pièges  qu'ils  leur 
pndirenl  à  leur  retour.  Cette  contrée  ayant 
té  dépeuplée  de  ses  premiers  possesseurs  , 
bs  Garyndanes  tirèrent  au  sort  entre  eux  les 
jhamps  et  les  pâturages  qui  étoient  excellents. 
i)n  rencontre  peu  de  ports  sur  cette  côte  ; 
iiais  on  y  voit  plusieurs  montagnes  fort  éle- 
lées,  et  qui  étant  de  toutes  couleurs  font  un 
spect  fort  agréable  pour  ceux  qui  naviguent 
nr  cette  mer.  On  entre  ensuite  dans  le  dé- 
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troit  nommé  Alainites.  On  y  trouve  plusieurs 
habitations  d'Arabes  Nabathéens  qui  occu- 
pent non  seulement  une  grande  partie  du  ri- 
vage, mais  qui  s'étendent  même  très  ayant 
dans  les  terres.  Ces  Arabes  sont  en  grand 
nombre  et  ils  possèdent  une  quantité  infinie 
de  bestiaux.  Ils  observoient  autrefois  les  rè- 
gles de  la  justice,  en  ne  vivant  que  de  leurs 
troupeaux.  Mais  depuis  que  les  rois  d'Alexan- 
drie ont  rendu  ce  golfe  navigable,  non  seu- 
lement ils  s'étoient  mis  à  piller  les  vaisseaux 
échoués ,  mais  encore  ils  couroient  les  mers 
en  pirates ,  fidèles  imitateurs  de  la  méchan- 
ceté et  de  la  férocité  des  Taures  habitants  du 
Pont.  Mais  ayant  été  vaincus  par  des  galères 
à  trois  rangs  de  rames  ,  ils  furent  enfin  punis 
de  leurs  brigandages.  Ensuite  on  voit  une 
contrée  fort  plate  qui,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  sources  dont  elle  est  arrosée, 
produit  la  plante  appelée  agrostis  et  celle 
qu'on  nomme  médice.  Le  lotos  même  y  croît 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  homme.  Les  pâturages 
y  sont  si  gras  et  si  étendus  qu'on  y  trouve 
non  seulement  des  bestiaux  de  toute  espèce , 
mais  même  des  chameaux  sauvages,  des  cerfs 
et  des  daims.  Outre  ces  animaux  qui  y  vivent 
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n  tort  grand  nombre,  il  vient  fréquemment 
les  déserts  voisins  des  bandes  de  lions,  de 
">ups  et  de  léopards,  contre  lesquels  les  pas- 
eurs  sont  obligés  de  se  battre  nuit  et  jour 
«ni  la  défense  de  leurs  troupeaux.  Ainsi  la 

Iuitr  du  terroir  fait  le  malheur  des  habitants, 
i  n  îture  mêlant  souvent  des  maux  aux  biens 
In'dle  accorde  aux  hommes.  On  passe  de  là 
UM  un  détroit  fort  remarquable.  Car  il  s'en- 
Eikm  dans  les  terres  la  longueur  de  cinq 
nts  stades.  Il  est  entouré  de  tous  les  côtés 
ar  des  rochers  escarpés  qui  en  rendent  l'en- 
ét  tortueuse  et  malaisée.  Il  y  en  a  un  sur- 
Hit  qui  s'avance  beaucoup  dans  la  mer,  et 
ui  rétrécit  tellement  le  passade  qu'on  croi- 
oit  ne  pouvoir  jamais  entrer  dans  ce  détroit, 
i  en  sortir  quand  on  y  est.  Lorsque  les  flots 
3nt  soulevés  par  les  vents ,  ils  font  retentir 
u  loin  tout  le  rivage  ou  plutôt  ce  mur  natu- 
rel contre  lequel  ils  vont  se  briser.  Ceux  qui 
abitent  aux  environs  s'appellent  Bnizomè- 
;  >  ils  ne  vivent  que  de  leur  chasse.  On 
•ouve  dans  ce  pays  un  temple  respecté  de 
>us  les  Arabes.  Près  de  la  terre  sont  trois  îles 
ui  ont  chacune  plusieurs  ports.  On  dit  que 
première ,  qui  est  déserte ,  est  consacrée  à 
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Isis.  On  y  voit  des  édifices  ruinés  et  des  co- 
lonnes dont  les  inscriptions  sont  en  caractères 
barbares.  Les  autres  îles  sont  aussi  inhabi- 
tées ,  mais  elles  sont  couvertes  d'oliviers  fort 
différents  des  nôtres.  Au-delà  de  ces  îles  les 
côtes  de  la  mer  sont  entrecoupées  de  préci- 
pices ,  et  la  navigation  y  est  fort  difficile  pen- 
dant plus  de  mille  stades.  Car  il  n'y  a  ni  port 
ni  même  aucune  rade  propre  à  jeter  l'ancre; 
et  toute  la  côte  ne  présente  pas  une  seule 
pointe  de  terre  sur  laquelle  les  voyageurs  fa- 
tigués puissent  trouver  le  moindre  abri  et  le 
moindre  rafraîchissement.  C'est  là  qu'est  une 
montagne  au  sommet  de  laquelle  s'élèvent  des 
rochers  inégalement  coupés  et  d'une  hauteur 
épouvantable.  Au  pied  de  cette  montagne  il 
y  a  une  quantité  de  roches  aiguës  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer  et  qui  sont  derrière  elle,  des 
précipices  de  différentes  hauteurs.  Comme 
elles  sont  fort  proches  les  unes  des  autres  et 
que  cette  mer  est  très  profonde ,  les  vagues 
poussées  par  les  vents  et  repoussées  par  les 
rochers  font  un  bruit  pareil  à  celui  du  ton- 
nerre. Tantôt  lancées  contre  cet  obstacle . 
elles  s'élèvent  prodigieusement  et  retombent 
en  écume  ;  tantôt  englouties  dans  ces  préci- 
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pices,  elles  y  forment  des  gouffres  affreux  : 
de  telle  sorte  que  eeux  qui  passent  auprès  de 
cette  montagne  meurent  presque  de  frayeur. 
Les   Arabes    surnommés   Thamudéens  habi- 
tent cette  côte.  De   là  on  passe  devant  une 
baie   fort  grande,  remplie  d'îles  qui  ressem- 
Mi  ni  asseï  auxEchinades.Des  monceaux  d'un 
sable  noir  dune  hauteur  et  d'une  largeur  pro- 
Idigieuse  forment  ensuite  un  fort  long  rivage, 
i  ix    presqu'île  se  présente  à  la  vue  :  c'est  là 
(qu'est  le  port  appelé  Charmute ,  le  plus  beau 
de  tous  ceux  qui  nous  sont  connus  par  les  re- 
lations des  historiens.  Car  une  langue  de  terre 
.  qui  regarde  l'occident  sert  à  former  un  bassin 
i  non  seulement  très  beau  à  voir,  mais  qui  sur- 
passe même  tous  les  autres  en  commodité.  Il 
sest  commandé  par  une   montagne  couverte 
<i  arbres  qui  a  cent  stades  de  tour.  Son  entrée 
est   large  de  deux  arpents.  Il  peut   contenir 
detn  mille  vaisseaux,  qu'il  met  à  l'abri  de  tous 
ta  vents.  On  y  trouve  d'excellente  eau  douce, 
et  un  grand  fleuve  se  décharge  dans  ce  port. 
Il  y  a  au  milieu  une  île  traversée  de  plusieurs 
ruisseaux,  dans  laquelle  on  pourroit  tracer  de 
beaux  jardins.  Le  grand  calme  qui  y  règne  et 
la  bonté  des  eaux  douces  qui  s'y  déchargent 
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y  attirent  de  la  haute  mer  une  quantité  infinie 
de  poissons.  En  un  mot  ce  port  est  semblable 
en  tout  au  port  de  Carthage  appelé  Gothon 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 


DIVERS  PEUPLES  DE  L  ARABIE  ,  ET  LES 
PRODUCTIONS  DE  LEURS  CANTONS. 

En  poursuivant  sa  route  on  découvre  cinq 
montagnes  placées  d'espace  en  espace  ,  qui* 
s'élèvent  et  se  terminent  en  pointe  arrondie 
comme  les  pyramides  d'Egypte  ;  l'on  trouve 
ensuite  un  golfe  environné  de  promontoires, 
au  fond  et  au  milieu  desquels  est  une  éléva- 
tion en  forme  de  table  carrée.  Là  on  a  bâtii 
trois  temples  d'une  hauteur  prodigieuse  et 
dédiés  à  des  divinités  inconnues  aux  Grecs, 
mais  qui  sont  en  grande  vénération  dans  le 
pays.  Plus  loin  on  voit  un  rivage  plein  de 
sources  d'eau  douce  et  entrecoupé  d'agréa-' 
blés  ruisseaux  C'est  là  qu'est  le  mont  Chabin 
couvert  de  toutes  sortes  d'arbres.  La  vallée 
qui  est  au  bas  est  habitée  par  les  Arabes  sur- 
nommés Dèbes.  Ils  élèvent  des  chameaux  qui 
leur  tiennent  lieu  de  tout  ;  car  non  seulement 
ils    s'en  servent  pour   le  transport    de  leurs 
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arehandises ,  et  pour  les  monter  eux-mêmes 
Int  à  la  guerre  soit  clans  leurs  voyages  ,  mais 
ncore  ils  se  nourrissent  de  leur  lait.  Cette 
in1   est   traversée  dans   son  milieu  par  un 

<|iii  roule  du  sable  d'or  en  si  grande 
>ondance,   qu'il  brille  même  dans  le  limon 

meure  sur  le  rivage.  Les  habitants  ne 
ivcnt  pourtant  pas  mettre  ce  métal  en  œuvre. 
a  refusent  l'hospitalité  à  tous  les  étrangers, 
icepté  aux  Grecs  de  la  Béotie  et  du  Pélopon- 
»se,  qu'ils  reçoivent  agréablement  à  cause 
!  quelque  affinité  qu'ils  prétendent  que  leurs 
îcêtres  ont  eue  avec  Hercule.  La  contrée  voi- 
ue  est  habitée  parles  Arabes  Aliaeens  et  les 
asandes.  Celle-là  n'est  point  brûlée  de  l'ar- 
?ur  du  soleil  comme  toutes  celles  des  envi- 
ns,  et  elle  en  est  ordinairement  garantie 
ir  d'épaisses  nuées.  Il  y  tombe  de  la  neige  et 
ta  pluies  salutaires  qui  tempèrent  les  cha- 
irs  <b  l'été*.  Le  terroir  est  d'une  nature  excel- 

et  il  produiroit  toutes  sortes  de  fruits  , 
les  habitants  ,  qui  ne  s'occupent  qu'à  la  pê- 
ie,  exerçoieut  aussi  l'agriculture.  Ils  tirent 
tâucoup  d'or  des  entrailles  de  la  terre  par 
19  ouvertures  que  la  nature  a  faites  d'elle- 
ême.  11  n'est  pas  besoin  de  dégager  cet  or 
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des  autres  matières  par  le  feu  ;  c'est  pourquoi 
même  on  l'appelle  apyron.  Les  plus  petits 
morceaux  qu'ils  en  trouvent  sont  de  la  gros- 
seur d'une  amande,  et  les  plus  gros  de  la 
grosseur  dune  noix.  Ils  en  font  des  bracelets 
et  des  colliers,  ornés  quelquefois  de  pierres 
précieuses  qui  traversent  For  de  part  en  part. 
Mais  comme  ils  n'ont  ni  fer  ni  cuivre,  ils  en 
tirent  des  étrangers  pour  un  poids  égal  de 
leur  or. 

DESCRIPTION  PARTICULIÈRE  DE  l'aRABIE 
HEUREUSE. 

Après  ces  peuples  viennent  les  Carbes,  et 
ensuite  les  Sabœens,  qui  font  la  plus  nom- 
breuse nation  de  l'Arabie.  Ils  occupent  la 
partie  de  cette  contrée  qu'on  appelle  Heureu- 
se, non  seulement  à  cause  des  troupeaux  qui 
y  sont  en  abondance,  mais  encore  parce- 
qu  elle  produit  ces  parfums  qui  font  nos  plus 
grandes  délices.  Tout  le  pays  ,  sur-tout  le  long 
de  la  mer ,  est  comme  embaumé  par  les  plan- 
tes odoriférantes  qui  sortent  de  la  terre  de 
toutes  parts  ,  comme  le  baume,  la  cannelle,  et 
plusieurs  autres  qui  ont  toutes  leurs  proplié- 
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i  tés  particulières.  Quand  elles  sont  nouvelles, 
elles  sont  fort  belles  à  voir;  mais,  pour  peu 
qu'elles  vieillissent,  elles  deviennent  flasques 
et  désagréables.  Plus  avant  dans  les  terres ,  on 

1   trouve   des  forêts  épaisses  d'arbres  qui  por- 

|  tent  l'encens  et  la  myrrhe,  sans  parler  des 
palmiers,  des  roseaux  et   des  ciunamomes. 

j  Ces  sortes  d'arbres  sont  en  si  grand  nombre 
qu'il    est   impossible    d'exprimer   l'excellente 

1  odeur  que  leur  assemblage  répand  dans  L'air. 
Rien    n'approche  dans  la  nature   du  plaisir 

<  que  cette  odeur  composée  lait  à  ceux  mêmes 
qui  côtoient  ce  rivage,  et  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  loin.  Les  vents  de  terre  qui  s'élèvent 
au  printemps  apportent  ces  exhalaisons  pré- 
cieuses du  milieu  du  pays  jusque  sur  la  mer. 
Car  outre  que  les  aromates  ne  sont  point  sé- 
parés dans  des  vases,  comme  nous  les  avons 

!  ici ,  ils  ne  sont  pas  même  affaiblis  par  le 
transport;  mais  ils  ont  encore  toute  la  vi- 
gueur qu'ils  tirent  de  la  plante  qui  les  porte, 
et  leur  odeur  s'insinue  ,  pour  ainsi  dire  ,  jus- 
. qu'au  fond  de  lame.  Elle  est  d'ailleurs  aussi 
salutaire  qu'elle  est  délicieuse,  et,  sortant  ac- 
tuellement du  sein  de  la  nature,  elle  donne  à 
ceux  qui  la  sentent  l'idée  de  l'ambroisie  que" 

3. 
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la  fable  fait  servir  à  la  table  des  dieux.  La 
langue  au  moins  ne  fournit  aucun  autre  terme 
qui  puisse  faire  comprendre  l'effet  divin  de 
cette  odeur  sur  les  sens.  Cependant  la  nature 
ne  laisse  point  encore  aux  hommes  cette  fé- 
licité toute  pure,  et  elle  y  a  mêlé  une  peine 
ou  un  danger  qui  les  avertit  toujours  du  be- 
soin qu'ils  ont  du  secours  des  dieux.  Ces  fo- 
rêts odoriférantes  sont  pleines  de  serpents 
rouges,  de  la  longueur  d'un  pied,  et  dont  la 
morsure  est  irrémédiable  ;  ils  sautent  sur 
l'homme  et  le  couvrent  de  sang  par  leurs  mor- 
sures. De  plus ,  les  vapeurs  qui  ont  de  la  for- 
ce dans  ce  lieu  plein  d'aromates  pénètrent 
souvent  le  corps  des  habitants,  et  leur  cau- 
sent une  enflure  qui  aboutit  à  un  relâchement 
de  fibres,  accident  encore  plus  fâcheux.  Ils 
guérissent  cette  infirmité  en  faisant  brûler 
du  bitume  et  du  poil  de  bouc  sous  le  nez  de 
leurs  malades,  afin  de  combattre  l'odeur  qui 
est  répandue  dans  l'air  par  une  autre  fort  op- 
posée. Car  les  plus  excellentes  choses  ne  sont 
utiles  à  l'homme  que  quand  il  en  use  avec 
une  certaine  modération  qui  convient  à  son 
tempérament.  La  ville  de  Saba ,  qui  est  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  montagne,  est  la  capi- 
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iale  de  tout  le  pays.  Le  sceptre  est  héréditaire 
dans  une  seule  famille  ,  et  ils  rendent  à  leurs 
mi*  des  honneurs  mêlés  d'avantages  et  d'in- 
rommodités.  Ceux-ci  paroissent  heureux  en 
<  <  qu'ill  commandent  tout  ce  qu'ils  veulent  : 
mais  il  leur  est  détendu  de  mettre  jamais  le 
pied  hors  de  leurs  palais;  et  s'ils  s'avisoient 
<!<  le  fiiire ,  les  peuples  ne  manqueroient  point 

î<  l<  -  lapider,  selon  l'ordre  qu'ils  en  ont  re- 
çu d'un  ancien  oracle.  Au  reste  les  Arabes 
surpassent  en  richesses,  non  seulement  les 
barbares,  mais  toutes  les  nations  policées. 
I  >♦■  toUs  les  peuples  qui  trafiquent  avec  de  l'ar- 
gent, re  sont  ceux  qui  en  exigent  les  plus 
grosses  sommes  pour  un  très  petit  poids  de 
la  marchandise  qu'ils  débitent.  Mais  de  plus, 
comme  leur  situation  les  a  toujours  mis  à  la- 
id i  du  pillage,  ils  ont  des  monceaux  d'or  et 
d'argent,  particulièrement  à  Saba  qui  est  le 
séjour  <h  leurs  rois,  sans  parler  des  vases, 
des  meubles,  et  des  lits  mêmes  de  l'un  et  de 
I  autre  métal.  Les  péristyles  de  leurs  maisons 
>mii  revêtus  d'or,  et  les  chapiteaux  des  co- 
l-.niK  s  portent  des  statues  d'argent  massif. 
Les   portes  et  les  frontispices  sont  chargés, 

wc    symétrie,  d'ornements  d'or,   d'argent, 
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d'ivoire  et  d'autres  matières  précieuses.  Ils 
ont  conservé  l'abondance  et  la  tranquillité 
pendant  tant  de  siècles,  parcequ'à  la  diffé- 
rence de  la  plupart  des  hommes,  ils  ne  cher- 
chent point  à  se  rendre  riches  et  heureux  de 
la  pauvreté  et  des  malheurs  d'autrui.  La  mer 
auprès  de  leurs  côtes  paroît  blanche,  couleur 
singulière  dont  il  est  difficile  d'assigner  la 
cause.  C'est  là  que  sont  les  îles  Fortunées ,  qui 
ont  plusieurs  villes  très  bien  bâties.  On  ne 
voit  dans  leurs  campagnes  que  des  troupeaux 
tout  blancs,  et  les  femelles  n'ont  jamais  de 
cornes.  Les  marchands  y  abordent  de  tous 
côtés,  sur-tout  à  Potane,  qu'Alexandre  tit 
bâtir  à  l'entrée  du  fleuve  Indus  pour  avoir  un 
port  sur  la  mer  des  Indes.  Voilà  ce  qu'on  re- 
marque sur  la  terre  dans  ce  pays  ;  mais  il  ne 
faut  pas  omettre  ce  que  l'on  croit  remarquer 
dans  le  ciel. 


PHENOMENES  CELESTES  DANS  LA  MER 
DE   L'iNDE. 

Le  phénomène  le  plus  merveilleux,  et  qui 
doit  le  plus  étonner  les  navigateurs,  est  ce 
qu'on  dit  de  la  constellation   de  l'ourse.  Ou 
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ie  voit  aucune  des  étoiles  qui  la  composent 
want  six  heures  du  soir  dans  le  mois  de  dé- 
cembre, et  avant  neuf  heures  dans  le  mois  de 
janvier.  Elles  suivent  un  ordre  qui  répond  à 
celui-là  dans  le  reste  de  l'année.  On  ne  dé- 
i  iiuvit  jamais  non  plus  aucune  des  cinq  étoi- 
'.<  1    qu'on    appelle    planètes.    A   l'égard    des 
étoiles  fixes ,  elles  paroissent  à  leur  lever  beau- 
i  ou|>   plus  grandes  qu'à  nous,  ou  bien  elles 
ise  lèvent  et  se  couchent  en  des  temps  fort  dif- 
férents de  ceux  où  nous  les  voyons  s'éloigner 
ou  se  rapprocher  du  soleil  dans  le  cours  de 
l'année.   Le  soleil  n'est   point  précédé   dans 
ce  pays  par  l'aurore  ;  mais  sa  lumière  se  fait 
voir  subitement,  et  change  tout  d'un  coup 
une  nuit  profonde  en  un  grand  jour.  On  dit 
qu'il  paroît  sortir  de  la  mer  comme  un  char- 
|  bon  ardent  qui  pousse  hors  de  lui  quantité 
(I  étincelles.  11  ne  se  montre  point,  comme  à 
nous  ,  sous  une  forme  ronde  ;  mais  il  s'élève 
sur  l'horizon  comme  une  colonne  dont  le  cha- 
piteau est  un  peu  écrasé.  D'ailleurs  il  ne  jette 
ni  lumière  ,   ni  rayons  pendant  la  première 
heure,  et  il  ressemble  seulement  à  un  feu  qui 
seroit  au  milieu  d'une  grande  obscurité.  A  la 
seconde  heure,  il  prend  la  figure  d'un  bou- 
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clier  et  répand  par-tout  une  chaleur  et  une 
clarté  fort  vives.  Il  arrive  tout  le  contraire  à 
son  coucher  ;  car,  après  avoir  disparu,  il  laisse 
un  crépuscule  de  deux  ou  même  de  trois  gran- 
des heures,  au  rapport  d'Agatarchidès ,  et 
c'est  pour  ces  peuples  le  temps  le  plus  agréa- 
ble de  la  journée,  parceque  la  chaleur  du 
jour  a  entièrement  cessé.  Les  vents  d'orient 
et  d'occident,  aussi-bien  que  ceux  du  septen- 
trion, soufflent  là  comme  ailleurs;  mais  on 
ne  connoît  pas  dans  toute  l'Ethiopie  les  vents 
du  midi.  Il  fait  néanmoins ,  dans  la  Troglo- 
dyte et  dans  l'Arabie,  des  vents  si  chauds 
qu'ils  mettent  le  feu  dans  les  forêts  ,  et  rédui- 
sent à  la  dernière  langueur  les  habitants,  lors 
même  qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  leurs  caba- 
nes ;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  regardent  l'aquilon 
comme  le  plus  aimable  de  tous  les  vents ,  par- 
cequ'il  traverse  toute  la  terre  sans  perdre  sa 
fraîcheur. 


DESCRIPTION  ABREGEE  DE  L  INTERIEUR 
DE  L'AFRIQUE. 

Il  ne  sera  pas  maintenant  hors  de  propos 
de  dire    un  mot  des  Africains  qui   habitent 
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auprès  de  l'Egypte,  et  de  parcourir  les  con- 
I  trées  qui  sont  aux  environs  de  la  leur.  Quatre 
nations   d'Africains  occupent  la  terre  ferme 
qui  est  derrière  Cyrène  et  les  Syrtes.  Les  Na- 
i  samones  sont  au  midi,  les  Auchises  sont  au 
couchant,  les  Marmarides  cultivent  cette  lon- 
;,M(    «tendue  de  côtes  qui  est  entre  l'Egypte  et 
Cyrène  ,  et  les  Maces  ,  qui  sont  les  plus  nom- 
breuz,  habitent  le  plus  près  des  Syrtes.  Entre 
i  es  peuples,  ceux  qui  ont  des  terres  propres 
à  porter  des  fruits  exercent  l'agriculture ,  d'au- 
i  très  sont  pasteurs  et  se  nourrissent  de  leurs 
i  troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  ont  des  rois. 
j  Ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  sauvages ,  et  ils  con- 
.  noissent  l'humanité.  Mais  il  y  a  une  troisième 
sorte  d'Africains  qui  ne  sont  point  soumis  à 
\\n  roi,  qui  n'ont  ni  mœurs,  ni  justice,  et  qui 
iit  que  de  brigandages.  Ils  sortent  su- 
bitement  de   leurs    retraites,    emportent   les 
premières  choses  qu'ils  rencontrent  et  s'en- 
| fuient    aussitôt;   ils  passent  toute  leur  vie  à 
1  air   et  n'ont  que   des  inclinations  de  bêtes. 
Ils  n  ont  aucun  choix  dans  leur  manger,  et  ils 
ne  s'habillent  que  de  peaux  de  chèvres.  Les 
plus   puissants  d'entre   eux  ne  sont  maîtres 
d'aucunes  villes,  mais  ils  ont  quelques  tours 
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assises  au  bord  de  l'eau,  dans  lesquelles  ils 
serrent  les  vivres  qu'ils  ont  de  trop.  Ils  font 
chaque  année  prêter  serment  de  fidélité'  à 
leurs  sujets.  Ils  regardent  comme  compa- 
gnons ceux  qui  vivent  sous  leur  empire  ;  mais 
ils  poursuivent  comme  ennemis  ceux  qui  se 
soustraient  à  leur  domination,  et  ils  les  con- 
damnent à  la  mort.  Leurs  armes  conviennent 
et  à  leur  pays,  et  à  leur  naturel  ;  car  comme 
ils  habitent  une  contrée  fort  plate,  et  qu'ils 
sont  fort  légers,  ils  vont  à  la  guerre  avec  trois 
lances  seulement,  et  quelques  pierres  qu'ils 
portent  dans  des  sacs  de  cuir.  Ils  ne  se  ser- 
vent ni  d'épées,  ni  de  casques,  ni  de  toutes 
nos  autres  armes.  Ils  songent  seulement  à  sur- 
passer les  autres  à  la  course,  soit  en  fuyant, 
soit  en  poursuivant.  Aussi  sont-ils  fort  habiles 
à  lancer  des  pierres ,  fortifiant  par  l'exercice 
et  par  l'habitude  les  dispositions  qu'ils  ont  re- 
çues de  la  nature.  Ils  n'observent  aucune  jus- 
tice à  l'égard  des  étrangers,  et  ils  faussent 
ordinairement  la  foi  qu'ils  leur  ont  donnée. 
Auprès  d'eux  est  le  territoire  de  Cyrène.  La 
terre  en  est  bonne  et  produit  quantité  do 
fruits;  car  elle  porte,  non  seulement  des 
blés,  mais  aussi  des  vignes,  des  oliviers  ei 
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toutes  sortes  d'arbres.  Ce  pays  enfin  est  ar- 
rosé par  de  grands  fleuves  qui  sont  d'une  ex- 
trême commodité  pour  les  habitants,  exepté 
dans  la  partie  méridionale,  qui  est  entièrement 
infertile,  et  manque  absolument  d'eau  Elle 
est  tellement  dénuée  d'arbres,  de  ruisseaux, 
et  de  tous  les  objets  qui  peuvent  arrêter  la 
vue,  qu'elle  ressemble  à  une  vaste  mer.  Elle 
est  même  bornée  par  des  sables  immenses 
qu'on  ne  sauroit  traverser.  On  n'aperçoit  ja- 
mais d'oiseaux  dans  l'air  ;  cependant  on  voit 
courir  sur  la  terre  des  chevreuils  et  des  bœufs 
sauvages.  Mais  autant  que  ce  pays  est  dé- 
|  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  autant  est-il  rempli  de  serpents  de  diffé- 
rentes formes.  Les  plus  remarquables  sont  les 
cérastes  ,  dont  les  morsures  sont  mortelles. 
Comme  leur  couleur  approche  fort  de  celle 
du  sable,  il  est  très  difficile  de  les  aperce- 
voir, et  la  plupart  des  voyageurs  s'attirent, 
en  marchant  sur  4px,  une  mort  imprévue. 
On  dit  qu'il  vint  autrefois  une  si  grande  quan- 
tité de  ces  serpents  dans  l'Egypte,  qu'ils  la 
dépeuplèrent  en  partie. 
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PHÉNOMÈNE  ÉTONNANT  DANS  UN  DÉSERT 
DE  L'AFRIQUE  VOISIN  DES  SYRTES. 

Il  arrive  une  chose  fort  étonnante  dans  ce 
désert  aussi-bien  que  dans  ce  canton  de  l'A- 
frique qui  est  vis-à-vis  les  Syrtes.  En  tout 
temps,  mais  sur-tout  lorsqu'il  ne  fait  point  de 
vent,  l'air  y  paroît  rempli  de  figures  d'ani- 
maux, dont  les  unes  sont  immobiles  et  les 
autres  semblent  se  remuer.  Quelques  unes 
paroissent  fuir  et  d'autres  poursuivre  ceux 
qui  marchent;  mais  elles  sont  toutes  d'une 
grandeur  extraordinaire,  et  rien  n'est  plus 
capable  d'effrayer  ceux  qui  ne  sont  pas  faits 
à  ce  spectacle;  car  quand  elles  tombent  sur 
les  passants,  elles  leur  font  sentir  une  espèce 
de  palpitation  avant  que  de  les  glacer  par 
leur  humidité.  Ce  phénomène  épouvante  les 
étrangers  ;  mais  les  habitants  du  pays  essuient 
cette  incommodité  sans  s'en  mettre  en  peine. 
Quoique  ce  fait  soit  tout-à-fait  étrange,  et 
qu'il  approche  beaucoup  de  la  fable,  cepen- 
dant quelques  philosophes  en  ont  cherché  la 
cause  physique.  Il  ne  souffle,  disent-ils,  point 
de  vent  dans  ce  pays,  ou,  s'il  en  souffle  quel- 
qu'un ,  ce  ne  peut  être  qu'un  vent  foible  ;  c'est 


DU  GOLFE  ARABIQUE.  39 

pourquoi  l'air  est  toujours  dans  une  grande 
tranquillité'.  D'ailleurs ,  n'y  ayant  dans  les  en- 
virons ni  bois  ,  ni  collines  ,  ni  vallées,  ni  ri- 
vières, et  la  terre  ne  produisant  point  de 
[fruits ,  il  ne  s'y  engendre  par  conséquent  point 
de  ces  vapeurs  qui  sont  ailleurs  le  principe 
et  la  cause  de  tous  les  vents.  Ce  repos  de 
l'air  le  rend  extrêmement  épais.  Ainsi  les 
nuées  qui  y  sont  poussées  des  pays  circonvoi- 
sins ,  trouvant  une  espèce  de  résistance ,  pren- 
nent différentes  formes,  et  se  pressent  les 
unes  contre  les  autres,  comme  nous  voyons 
,qu'il  arrive  ici  même  dans  les  temps  pluvieux 
et  agités.  Dès  que  ces  nuées  ont  passé  dans 
cet  air  tranquille,  leur  poids  les  fait  tomber 
vers  la  terre  dans  la  figure  où  elles  se  trou- 
vent, et  elles  suivent  l'impression  que  leur 
(donne  le  premier  corps  vivant  qui  s'en  appro- 
che. Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  mou- 
vement qu'elles  paroissent  avoir  parte  d'une 
folonté  qui  soit  en  elles  ;  mais  les  hommes 
u  les  bêtes  qui  marchent  les  poussent  de- 
vant eux,  ou  s'en  font  suivre  avec  l'air  qui 
(les  environne  et  qui  entraîne  aisément  des 
Substances  si  légères.  Et  lorsqu'ils  s'arrêtent, 
;ou  qu'ils  reviennent  sur  leurs  pas,  il  n'est  pas 
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étonnant  que  leur  rencontre  subite  décom- 
pose ces  figures  qui  les  inondent  en  se  dé- 
truisant. 

DES  AMAZONES  D'AFRIQUE. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  Amazones  d'A- 
frique ;  car  ceux-là  se  trompent  qui  croient 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  d'autres  que  celles  qui 
ont  demeuré  dans  le  royaume  de  Pont,  le  long 
du  fleuve  Thermodoon.  Il  est  certain  ,  au  con- 
traire, que  les  Amazones  de  l'Afrique  sont 
plus  anciennes  que  les  autres  et  les  ont  sur- 
passées par  leurs  exploits.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  leur  histoire  paraîtra  nouvelle  et 
inouie  à  la  plupart  des  lecteurs  ;  car  cette  na- 
tion a  été  entièrement  éteinte  plusieurs  siècles 
avant  la  guerre  de  Troie,  au  lieu  que  les 
Amazones  du  fleuve  Thermodoon  florissoient 
encore  pendant  cette  guerre.  Ainsi  il  n'est 
pas  étonnant  que  ces  dernières  soient  plus 
connues,  et  se  soient  pour  ainsi  dire  empa- 
rées de  la  gloire  des  premières,  que  le  long 
espace  de  temps  a  fait  entièrement  oublier. 
Pour  moi,  ayant  trouvé  que  plusieurs  poètes 
ou  historiens ,  dont  quelques  uns  même  son! 
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modernes,  ont  fait  mention  des  Amazones  de 
l'Afrique,  j'exposerai  en  abrégé  leurs  exploits 
les  plus  remarquables,  en  suivant  les  traces 
de  Dionysius ,  qui  a  écrit  l'histoire  des  Argo- 
nautes et  de  Bacchus,  et  qui  rapporte  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Il  y  a  eu  en  Afrique  plusieurs 
nations  de  femmes  recommandables  parleur 
valeur.  Chacun  sait  que  la  nation  des  Gorgo- 
nes, contre  lesquelles  on  dit  que  Persée  com- 
battit, a  été  extrêmement  courageuse,  et  on 
!  en  a  une  preuve  certaine  en  ce  que  ce  fils  de 
1  Jupiter,  qui  étoit  alors  le  plus  vaillant  des 
!  Grecs,  regarda  comme  un  très  grand  exploit 
la  guerre  qu'il  leur  avoit  faite  ;  mais  les  Ama- 
i  zones  dont  il  s'agit  maintenant  paroîtront  bien 
supérieures  aux  Gorgones.  Vers  les  extrémités 
I  de  la  terre,  et  à  l'occident  de  l'Afrique,  ha- 
1  bite  une  nation  gouvernée  par  des  femmes 
dont  la  manière  de  vivre  est  toute  différente 
de  la   nôtre.  Car  la  coutume  est  là  que  les 
I  femmes  aillent  à  la  guerre;  et  elles  doivent 
1  servir  un  certain  espace  de  temps,  en  con- 
servant leur  virginité.   Quand    ce  temps  est 
passé ,   elles  épousent  des  hommes  pour  en 
avoir  des    enfants;   mais   elles   exercent  les 

4- 
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magistratures  et  les  charges  publiques.  Les 
hommes  passent  toute  leur  vie  dans  la  mai- 
son ,  comme  font  ici  nos  femmes,  et  ils  ne 
travaillent  qu'aux  affaires  domestiques;  car 
on  a  soin  de  les  éloigner  de  toutes  les  fonc- 
tions qui  pourroient  relever  leur  courage. 
Dès  que  ces  Amazones  sont  accouchées ,  elles 
remettent  l'enfant  qui  vient  de  naître  entre 
les  mains  des  hommes ,  qui  le  nourrissent  de 
lait  et  d'autres  aliments  convenables  à  son 
âge.  Si  cet  enfant  est  une  fdle,  on  lui  brûle 
les  mamelles,  de  peur  que  dans  la  suite  du 
temps  elles  ne  viennent  à  s'élever,  ce  qu'elles 
regardent  comme  une  incommodité  dans  les 
combats  ;  et  c'est  là  la  raison  du  nom  d'Ama- 
zones que  les  Grecs  leur  ont  donné.  On  pré- 
tend qu'elles  habitoient  une  île  appelée  Hes- 
périe ,  parcequ'elle  est  située  au  couchant  du 
lac  Tritonide.  Ce  lac  prend,  dit-on,  son  nom 
d'un  fleuve  appelé  Triton,  qui  s'y  décharge: 
il  est  dans  le  voisinage  de  l'Ethiopie  au  pied 
de  la  plus  haute  montagne  de  ce  pays-là,  que 
les  Grecs  appellent  Atlas,  et  qui  domine  sur 
l'océan  ;  l'île  Hespérie  est  fort  grande  ,  et  elle 
porte  plusieurs  arbres  qui  fournissent  de- 
fruits  aux  habitants.  Ils  se  nourrissent  aussi 
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du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  chèvres  et  de 
leurs  brebis ,  dontils  ont  de  grands  troupeaux  ; 
mais  l'usage  du  blé  leur  est  entièrement  in- 
connu. Les  Amazones,  portées  par  leur  in- 
clination à  faire  la  guerre,  soumirent  d'abord 
à  leurs  armes  toutes  les  villes  de  cette  île, 
excepté  une  seule  qu'on  appeloit  Mène,  et 
qu'on  regardoit  comme  sacrée.  Elle  étoit  ha- 
bitée par  des  Éthiopiens  ichtyophages,  et  il 
en  sortoit  des  exhalaisons  enflammées.  On  y 
trouvoit  aussi  quantité  de  pierres  précieuses, 
comme  des  escarboucles  ,  des  sardoines  et 
des  émeraudes.  Ayant  soumis  ensuite  les  Nu- 
mides et  les  autres  nations  africaines  qui 
leur  étoient  voisines,  elles  bâtirent  sur  le  lac 
Tritonide  une  ville  qui  fut  appelée  Cherronèse 
à  cause  de  sa  figure.  Ces  succès  les  encoura- 
geant à  de  plus  grandes  entreprises,  elles 
parcoururent  plusieurs  parties  du  monde.  Les 
premiers  peuples  qu'elles  attaquèrent  furent, 
dit-on  ,  les  Atlantes;  ils  étoient  les  mieux  po- 
licés de  toute  l'Afrique,  et  habitaient  un 
•pays  riebe  et  rempli  de  grandes  villes.  Ils  pre'- 
tendent  que  c'est  sur  les  côtes  maritimes  de 
leur  pays  que  les  dieux  ont  pris  naissance,  et 
êâz  s'accorde  assez  avec  ce  que  les  Grecs  en 
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racontent.  Myrine,  reine  des  Amazones,  assem- 
bla contre  eux  une  armée  de  trente  mille  fem- 
mes d'infanterie,  et  de  deux  mille  de  cavale- 
rie ;  car  l'exercice  du  cheval  étoit  aussi  en 
recommandation  chez  ces  femmes,  à  cause 
de  son  utilité  dans  la  guerre.  Elles  portoient 
pour  armes  défensives  des  dépouilles  de  ser- 
pents :  l'Afrique  en  produit  d'une  grosseur 
qui  passe  toute  croyance.  Leurs  armes  offen- 
sives étoient  des  épées,  des  lances  et  des  arcs. 
Elles   se  servoient  fort  adroitement   de  ces 
dernières  armes,  non  seulement  contre  ceux 
qui  leur  résistaient,  mais  aussi  contre  ceux 
qui  les  poursuivoient  dans  leur  fuite.  Ayant 
fait  une  irruption  dans  le  pays  des  Atlantides, 
elles  vainquirent  d'abord ,  en  bataille  rangée, 
les  habitants  de  la  ville  de  Gercéne  ;  et  étant 
entrées  dans  cette  place  pêle-mêle  avec  les 
fuyards,  elles  s'en  rendirent  maîtresses.  Elles 
traitèrent  ce  peuple  avec  beaucoup  d'inhuma- 
nité, afin  de  jeter  la  terreur  dans  l'ame  de 
leurs  voisins  ;   car  elles  passèrent  au  fil  de 
l'épée  tous  les  hommes  qui  avoient  atteint  l'â- 
ge de  puberté,  et  elles  réduisirent  en  servi- 
tude les  femmes  et  les  enfants;  après  quoi 
elles  démolirent  la  ville.  Le  désastre  des  Cer- 
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céniens  s'étant  divulgue  dans  tout  le  pays  ,  le 
reste  des  Atlantes  en  fut  si  épouvanté  que 
tous,  d'un  commun  accord,  rendirent  leurs 
villes  et  promirent  de  faire  ce  qu'on  leur  or- 
donnèrent. La  reine  Myrine  les  traita  avec 
beaucoup  de  douceur.  Elle  leur  accorda  son 
amitié  ;  et,  en  la  place  de  la  ville  qu'elle  avoit 
détruite,  elle  en  fit  bâtir  une  autre  à  laquelle 
elle  fit  porter  son  nom.  Elle  la  peupla  des 
prisonniers  qu'elle  avoit  faits  dans  ses  con- 
quêtes ,  et  des  gens  du  pays  qui  voulurent 
y  demeurer.  Cependant  les  Atlantes  lui  ap- 
portant des  présents  magnifiques,  et  lui  dé- 
cernant toutes  sortes  d'honneurs,  elle  reçut 
avec  plaisir  ces  marques  de  leur  affection  ,  et 
leur  promit  de  les  protéger. 


LES    GORGONES,    AUTRES  FEMMES  GUER- 
RIERES, VAINCUES  PAR  LES  AMAZONES. 

En  effet,  comme  ils  étoient  souvent  atta- 
qués par  les  Gorgones,  cette  autre  nation  de 
femmes,  qui  étoient  leurs  voisines  et  qui  tâ- 
choient  d'égaler  en  tout  les  Amazones ,  la 
reine  Myrine  voulut  bien  les  aller  combattre 


46  DESCRIPTION  DU  RIVA.GE  ORIENTAL 

dans  leur  pays  à  la  prière  des  Atlantes.  Les 
Gorgones  s'étant  rangées  en  bataille,  le  com- 
bat fut  opiniâtre  ;  mais   enfin  les  Amazones 
ayant  eu  le  dessus,  elles  passèrent  au  fil  de 
l'épée  quantité    de  leurs   ennemies,  et  n'en 
prirent  guère  moins  de  trois  mille  prisonniè- 
res. Le  reste  s'étant  sauvé  dans  les  bois,  My- 
rine,  qui  vouloit  abolir  entièrement  cette  na- 
tion, commanda  qu'on  y  mît  le  feu;  mais  ce 
dessein  n'ayant  pas  réussi,  elle  se  retira  sur 
les  frontières  du  pays  des  Gorgones.  Cepen- 
dant comme  les  Amazones  faisoient  la  garde 
avec  négligence  à  cause  de  leurs  succès,  leurs 
prisonnières ,  s'étant  saisies  de  leurs   épées 
lorsqu'elles    dormoient  ,    en    égorgèrent    un 
grand  nombre.  Mais  enfin,  étant  accablées 
par  les  Amazones  qui  se  mirent  bientôt  en 
défense,  elles  furent  toutes  tuées  après  une 
résistance  très  vigoureuse.  Myrine  fit  brûler 
les  corps  de  ses  compagnes  mortes  sur  trois 
bûchers,  et  elle  fit  élever  trois  grands  tom- 
beaux qui  s'appellent  encore  aujourd'hui  les 
tombeaux  des  Amazones.  Les  Gorgones   s'é- 
tant relevées  dans  la  suite  furent  attaquées 
encore  une  fois  par  Persée,  fils  de  Jupiter; 
Méduse  étoit  alors  leur  reine.  Mais  enfin  cette 
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nation  et  celle  des  Amazones  furent  détruites 
l'une  et  l'autre  par  Hercule;  lorsque  étant 
passé  dans  l'occident,  il  planta  une  colonne 
dans  l'Afrique,  ne  pouvant  souffrir,  après 
tant  de  bienfaits  que  le  genre  humain  avoit 
reçus  de  lui ,  qu'il  y  eût  une  nation  gouvernée 
par  des  femmes.  On  dit  que  le  lac  Tritonide 
;a  entièrement  disparu  par  la  rupture  de  tout 
le  terrain  qui  le  suparoit  de  l'océan. 


MYRINE,  REINE  DES  AMAZONES  D  AFRIQUE. 

Mais  pour  revenir  à  Myrine,  après  qu'elle 
eut  ravagé  une  grande  partie  de  l'Afrique , 
elle  entra  dans  l'Egypte ,  où  elle  lia  amitié 
avec  Orus  ,  fds  d'Isis  ,  qui  gouvernoit  alors  ce 
royaume.  De  là  elle  alla  attaquer  les  Arabes  , 
et  elle  en  extermina  un  très  grand  nombre. 
Ensuite  elle  soumit  à  son  empire  toute  la  Sy- 
i-  rie.  Les  Ciliciens  lui  offrirent  des  présents, 
et  lui  promirent  d'exécuter  ses  ordres.  My- 
rine leur  laissa  la  liberté  parcequ'ils  étoient 
venus  se  rendre  d'eux-mêmes.  C'est  pour  cela 
qu'on  les  appelle  encore  à  présent  Éleuthero- 
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Ciliciens.  Ayant  dompté  ensuite  les  peuples 
qui  habitent  auprès  du  mont  Taurus ,  et  qui 
sont  recommandables  par  leur  force  et  par 
leur  courage,  elle  entra  dans  la  grande  Phry- 
gie,  et,  ayant  parcouru  avec  son  armée  plu- 
sieurs contrées  maritimes  ,  elle  termina  enfin 
cette  expédition  au  bord  du  fleuve  Caïque. 
Elle  choisit  ensuite  dans  les  pays  qu'elle  avoit 
conquis  les  lieux  les  plus  propres  pour  des 
villes,  et  elle  y  en  fit  bâtir  de  très  grandes. 
Elle  donna  son  nom  à  la  principale,  et  vou- 
lut que  les  autres  fussent  appelées  du  nom 
des  premières  femmes  de  son  armée,  comme 
le  sont  par  exemple  les  villes  de  Cyme,  de 
Pilane  et  de  Priène ,  qui  sont  situées  au  bord 
de  la  mer  ;  mais  elle  en  fit  bâtir  plusieurs  au- 
tres dans  la  terre  ferme.  Elle  soumit  aussi 
quelques  îles,  et  entre  autres  celle  de  Lesbos, 
où  elle  bâtit  la  ville  qu'on  appelle  Mitylène.  | 
du  nom  de  sa  sœur  qui  commandoit  une  par- 
tie de  son  armée.  Pendant  qu'elle  alloit  t 
d'autres  îles  son  vaisseau  fut  battu  de  la  tem 
pète.  Ayant  fait  un  vœu  à  la  mère  des  dieux 
elle  fut  jetée  dans  une  île  déserte  qu'elle  con 
sacra    à   la   déesse,   suivant  l'avertissemer 
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qu'elle  en  avoit  eu  en  songe;  elle  lui  dressa  des 
kutels  et  lui  institua  des  sacrifices.  Elle  don- 
na ensuite  à  cette  île  le  nom  de  Samothrace , 
qui,  dans  sa  langue  maternelle,  signifioit  île 
sacrée.  H  y  a  pourtant  des  historiens  qui  pré- 
tendent que  cette  île  s'appeloit  d'abord  Sa- 
mos,  et  que  depuis  elle  fut  appelée  Samo- 
thrace par  les  Thraces  qui  l'habitèrent.  On 
dit  que  quand  les  Amazones  furent  sorties  de 
cette  île,  la  mère  des  dieux  qui  s'y  plaisoit  y 
Itransporta  pour  la  peupler  un  grand  nombre 
de  gens,  et  entre  autres  ses  enfants  appelés 
les  Corybantes.  A  l'égard  de  leur  père,  il  n'est 
i  connu  que  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  mys- 
tères qu'on  y  célèbre  encore  aujourd'hui,  et 
que  cette  déesse  enseigna  dès-lors  aux  hom- 
mes dans  un  temple  dont  elle  fit  un  asile.  En- 
viron ce  temps-là,  un  certain  Mopsus,  né  en 
Thrace,fut  banni  de  son  pays  par  Lycurgue, 
qui  en  étoit  roi  ;  et,  s'étant  fait  suivre  par  un 
assez  grand  parti,  il  se  jeta  dans  le  pays  des 
Amazones.  Sipyle ,  Scythe  de  nation ,  banni  de 
même  de  sa  patrie,  se  joignit  à  Mopsus  dans 
cette  guerre.  Leurs  troupes  réunies  rempor- 
tèrent la  victoire.  La  reine  Myrine  et  la  plu- 
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part  de  ses  compagnes  furent  tuées  sur  le 
champ  de  bataille.  Ces  étrangers  les  ayant 
attaquées  en  d'autres  rencontres  ,  et  toujours 
avec  succès,  ce  qui  resta  de  cette  armée  de 
femmes  fut  obligé  de  revenir  dans  la  Libye. 
Telle  fut,  dit-on,  la  fin  de  l'expédition  des 
Amazones. 
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NOTICE  SUR  SOCRATE, 

ÏXTRAITE    DE    L*  HISTOIRE    UNIVERSELLE 
DE    M.    LE    COMTE    DE    SEGUR. 


i  C»ET  homme  illustre,  que  l'oracle  de  Delphes 
avoit  déclaré  le  plus  sage  des  mortels,  ne  dut 
point  sa  célébrité,  comme  la  foule  des  grands 
hommes ,  à  des  exploits  sanglants ,  à  une 
science  vaine,  à  une  éloquence  éclatante,  au 
pouvoir  d'un  rang  illustre,  aux  triomphes  d'O- 
lympie ,  ni  aux  applaudissements  des  théâtres. 
La  morale  la  plus  pure  fut  son  seul  titre  à  l'im- 
mortalité, et  il  dut  toute  sa  gloire  à  sa  vertu. 

Socrate  naquit  l'an  3533  du  monde,  5oo 
avant  J.  G.  ;  il  étoit  fils  d'un  sculpteur.  Le 
philosophe  Criton  voulut  lui  enseigner  l'as- 
tronomie, mais  il  préféra  l'étude  du  cœur  hu- 
main à  toutes  les  autres  :  il  apprit  et  enseigna 
la  morale.  Cette  science  ,  la  première  de  tou- 
tes, parut  moins  austère  quand  il  la  professa. 
11  tempéroit  la  gravité  du  sujet  par  l'enjoué- 


52  NOTICE 

ment  de  son  esprit,  il  semoit  de  fleurs  le  che- 
min de  la  vertu  pour  la  faire  aimer.  Loin  d'i- 
miter les  déclamations,  le  ton  tranchant  et 
l'arrogance  des  sophistes ,  qu'il  tournoit  en  ri- 
dicule, ses  leçons  se  passoient  en  entretiens. 
S' abaissant  modestement  au  niveau  du  dis- 
ciple qu'il  éclairoit ,  il  avoit  l'air  de  s'instruire 
lui-même  en  enseignant. 

Il  interrogeoit  ses  interlocuteurs,  les  con- 
duisoit  doucement  de  questions  en  questions 
à  des  conclusions  absurdes  qui  leur  faisoient 
sentir  la  fausseté  de  leurs  principes  et  la  sot- 
tise de  leurs  paradoxes. 

Plusieurs  sectes  de  philosophes  prirent  nais- 
sance dans  son  école.  Xénophon,  Aristide  et 
Platon  furent  ses  principaux  disciples. 

Socrate  donna  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus qu'il  enseignoit.  Intrépide  guerrier,  il  se 
distingua  au  combat  de  Potidée  et  dans  plu- 
sieurs autres  batailles;  citoyen  courageux,  il 
défendit  les  opprimés,  et  résista  ouvertement 
à  la  tyrannie.  Sobre  et  tempérant,  au  lieu 
d'envier  la  fortune  et  le  luxe  d'autrui  ,  il  ne 
sentoitquele  bonheur  de  pouvoir  s'en  passer. 

Une  médiocre  somme  d'argent  avoit  été  son 
seul  héritage  ;  il  la  prêta  à  un  ami ,  et  la  perdit 
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!  sans  regret.  Archélaiïs  ,  roi  de  Macédoine , 
voulut  le  combler  de  présents  ;  il  refusa  ses 
dons,  leur  préférant  l'indépendance.  Sa  vertu 
fut  d'autant  plus  admirable,  qu'elle  se  montra 
toujours  simple,  enjouée,  exempte  de  tout 
orgueil  et  de  toute  affectation.  Le  but  de  sa 
philosophie  étoit  de  maintenir  l'ame  dans  un 
calme  parfait  ;  il  y  parvint  et  conserva  l'éga- 
lité de  son  humeur  dans  les  circonstances  les 
I  plus  critiques. 

Souvent  le  courage,  qui  résiste  avec  fiereté 
aux  grands  malheurs,  cède  aux  contrariétés 
journalières  ,  et  s'aigrit  par  les  chagrins  do- 
mestiques. Xantippe,  femme  de  Socrate,  étoit 
capricieuse  et  violente  ;  elle  exerça  sa  patience 
sans  la  lasser. 

Il  prétendoit  avoir  un  esprit  familier  qui 
1  avertissoit  des  dangers  qu'il  pouvoit  courir, 
et  de  ce  qu'il  devoit  faire  et  éviter.  Ce  génie 
étoit  probablement  une  conscience  droite  et 
un  esprit  juste. 

Quoiqu  il  fût  disgracié  par  la  nature  et  ex* 
trémement  laid,  la  beauté  de  son  ame  faisoit 
oublier  sa  figure.  La  foule,  empressée  de  l'en- 
Mndre,  le  suivoit  par-tout:  et,  dans  les  pro- 
menades publiques,   on  voyoit  la  plus  briî- 
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lante  jeunesse  quitter  le  plaisir  pour  écouter 
ses  leçons. 

Tant  de  vertus  ne  pouvoient  échapper  à  la 
haine  des  hommes  qui  n'en  avoient  pas.  Il 
devint  l'objet  de  la  satire  des  écrivains  sans 
moeurs  et  de  la  persécution  des  hypocrites 
sans  piété. 

Aristophane  le  traduisit  en  ridicule  sur  la 
scène ,  dans  la  comédie  des  Nuées ,  et  fit  sortir 
d'une  bouche  si  pure  des  obscénités  et  des 
blasphèmes.  Socrate  avoit  une  ame  trop  éle- 
vée pour  qu'elle  ne  s'approchât  pas  de  l'Etre 
suprême.  11  croyoit  à  un  Dieu  unique  ,  et  mé- 
prisoit  les  fables  des  poètes,  la  superstition 
des  peuples,  et  les  divinités  de  son  temps. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  son  entre- 
tien avec  Euthydème,  sur  la  Providence,  qui 
nous  a  été  conservé  par  Xénophon. 

Son  amour  pour  la  vérité  fut  regardé  par 
ses  ennemis  comme  un  crime.  Mélitus  l'accu- 
sa devant  l'aréopage  de  ne  pas  croire  aux 
dieux  de  la  Grèce,  de  vouloir  introduire  un 
culte  nouveau  ,  et  de  corrompre  l'esprit  de  la 
jeunesse. 

L'orateur  Lysias  composa  un  éloquent  dis- 
cours pour  sa  défense  ;  mais  il  refusa  cette 
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apologie,  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  emprun- 
ter les  secours  de  l'art  pour  émouvoir  en  sa 
faveur.  Sa  défense  fut  simple  comme  sa  vertu, 
et  ses  réponses  claires  comme  son  innocence. 
Il  dit  qu'on  ne  pouvoit  lui  reprocher  de  man- 
quer de  respect  aux  lois  religieuses,  puisqu'il 
sacrifioit  dans  les  temples  ;  qu'on  ne  pouvoit 

,  lui  faire  un  crime  de  croire  à  un  esprit  fami- 
lier dans  un  pays  où  tous  les  peuples  ajou- 

i  toient  foi  à  la  divination,  aux  auspices  et  aux 
augures  ;  que,  loin  de  corrompre  les  mœurs  , 
tout  Athènes  étoit  témoin  que  la  doctrine  qu'il 
soutenoit  se  reduiso.it  à  ces  deux  principes  : 
«  11  faut  préférer  lame  au  corps  ,  et  la  vertu 
«  aux  richesses. 

«  Vous  me  reprochez,  disoit-il,  de  manquer 
«  à  mes  devoirs  de  citoyen,  et  de  ne  point 
«  opiner  dans  les  assemblées  du  peuple  :  de- 
«  mandez  aux  guerriers  qui  commandoient  à 
«  Potidée,  à  Amphipolis  ,  à  Délium,  si  j'ai 
«  servi  ma  patrie.  Interrogez  les  chefs  du  sé- 
n  mit  ;  ils  vous  diront  si  je  ne  me  suis  pas  op- 
«  posé  fermement  à  la  mort  des  dix  capitai- 
«  nés  vainqueurs  aux  Arginuses,  et  victimes 
«  de  vos  injustes  rigueurs.  Il  est  vrai  que  mon 
«  esprit  familier  m'a  depuis  long-temps  em- 
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«  pêche  de  me  mêler  des  affaires  publiques. 
«  Si  je  ne  lui  avois  pas  obéi,  je  serois  mort 
«  depuis  long- temps  ;  car  j'ai  trop  appris 
«  qu'un  homme  seul  ne  s'oppose  pas  impuné- 
«  ment  aux  injustices  d'un  peuple  entier.  On 
«  m'accuse  d'impiété  ;  examinez  ma  vie ,  mes 
«  actions  et  mes  discours,  et  vous  serez  con- 
«  vaincus  que  je  crois  plus  à  la  Divinité  que 
«  mes  accusateurs.  On  blâmera  peut-être  aussi 
«  mon  orgueil,  en  voyant  que  je  ne  me  con- 
«  forme  pas  à  l'usage,  et  que  je  n'adresse  pas 
«  de  supplications  à  mes  juges;  mais,  si  je 
«  m'en  abstiens,  ce  n'est  pas  par  fierté,  c  est 
«  par  principe.  Je  pense  que  la  justice  doit. 
«  obéir  non  à  la  prière,  mais  aux  lois. 

«  D'ailleurs  ,  je  ne  regarde  pas  la  mort 
«comme  un  mal,  et,  à  mon  âge,  je  ne  veux 
«  point,  pour  l'éviter,  démentir  les  leçons  que 
«  j'ai  données  pour  apprendre  à  la  mépriser.  >» 

Cieéron,  en  admirant  ce  noble  plaidoyer, 
dit  que  Socrate  se  montra  au  tribunal  ,  non 
comme  un  accusé,  mais  comme  le  juge  de 
ses  juges. 

La  haine  l'emporta  sur  la  justice;  le  sage 
fut  condamné  :  l'arrêt  ne  statuoit  pas  la  peine- 
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qu'il  devoit  subir;  et,  suivant  l'usage  de  ce 
cas,  l'accuse  pouvoit  choisir  lui-même,  et  se 
condamner  à  la  prison  ou  à  l'amende. 

Socrate  ne  voulut  pas  obéir  à  cet  arrêt.  «  Je 
u  ne  puis,  dit-il,  me  reconnoître  coupable  ; 
«  et,  puisqu'on  veut  que  je  prononce  sur  le 
'  «  sort  que  je  mérite,  je  déclare  qu'ayant  con- 
«  sacré  ma  vie  à  la  patrie  et  à  la  vertu,  je  me 
«  condamne  à  être  nourri  le  reste  de  mes  jours 
«  aux  dépens  de  la  république.  » 

Les  juges,  irrités  de  cette  fierté,  ordonnè- 
;  rent  qu'il  boiroit  la  ciguë. 

Socrate,  après  avoir  entendu  sa  sentence, 
dit  aux  juges  :  «  La  nature,  avant  vous  ,  m'a- 
«  voit  condamné  à  la  mort  ;  mais  la  vérité 
«  condamne  vous  et  mes  accusateurs  à  des 
«  remords  éternels.  » 

Il  demeura  trente  jours  en  prison  avant  de 
subir  sa  sentence.  Son  courage  ne  parut  pas 
un  instant  ébranlé,  ni  son  humeur  altérée. 
Ses  amis  l'entouroient  ;  il  montroit  toujours , 
en  causant  avec  eux,  le  même  enjouement  et 
la  même  douceur. 

Criton,  étant  parvenu  à  gagner  le  geôlier, 
voulut  l'engager  à  s'échapper  de  sa  prison  ; 
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mais  Socrate  soutint  que  l'iniquité  d'un  anêt 
n'autorisoit  pas  un  citoyen  à  se  dérober  aux 
lois  et  à  la  justice  de  son  pays. 

Il  employa  son  dernier  jour  à  s'entretenir 
avec  ses  amis  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Pla- 
ton nous  a  conservé,  dans  le  dialogue  qu'on 
appelle  le  Phédon,  les  principaux  arguments 
qu'employoit  Socrate  pour  prouver  que  l'ame 
est  immortelle,  et  pour  réfuter  les  objections 
de  matérialistes. 

Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé,  le  cou- 
rageux philosophe,  tenant  à  sa  main  la  coupe 
funeste,  dit  à  ses  amis  :  «  Je  regarde  la  mort 
«  non  comme  une  violence  qu'on  me  fait , 
«  mais  comme  un  moyen  que  me  donne  la 
«  Providence  pour  monter  au  ciel.  En  sortant 
«  de  la  vie,  on  trouve  deux  chemins,  dont 
«  l'un  conduit  la  vertu  dans  le  centre  du  bon- 
«  heur  ,  et  l'autre  entraîne  le  crime  dans  un 
«  lieu  de  supplice.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  et  ordonné,  sans 
doute  ironiquement ,  de  sacrifier  un  coq  à 
Esculape  ,  il  embrassa  ses  enfants,  et  pria  la 
Divinité  de  rendre  son  dernier  voyage  heu- 
reux. 

Lorsqu'il  sentit  l'effet  du  poison,  il  se  cou- 
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jha,  et  mourut  paisiblement,  après  avoir  re- 
iroché  à  ses  amis  de  gémir  sur  son  repos. 

L'envie  meurt  avec  la  gloire.  Les  grands 
îommes  sont  toujours  vengés  d'un  peuple  in- 
grat par  une  reconnoissance  tardive.  Les 
1\(h<;niens  passèrent  bientôt  de  la  fureur  au 
epentir.  Ils  proclamèrent  l'innocence  de  So- 
Icrate,  révoquèrent  l'arrêt  qui  Tavoit  condam- 
né ,  envoyèrent  à  la  mort  Mélitus ,  et  banni- 
Irent  ses  autres  accusateurs.  Enfin  le  célèbre 
Lysippe  lui  éleva  une  statue  de  bronze,  moins 
durable  que  le  souvenir  de  sa  vertu. 


DISCOURS  DE  SOGRATE 

AUX  ATHÉNIENS 

APRÈS    QU'ILS    L'EURENT    CONDAMNE. 


xJien  des  raisons ,  Athéniens ,  m'empêchent 
de  me  plaindre  de  la  sentence  que  vous  ve- 
nez de  prononcer;  la  principale,  c'est  que 
j'avois  prévu  ce  qui  arrive.  Je  suis  beaucoup 
moins  surpris  de  ma  condamnation  que  du 
nombre  des  suffrages  qui  m'ont  été  favora- 
bles ;  et  je  ne  me  serois  jamais  cru  si  prè: 
d'être  absous.  Il  ne  m'a  manqué,  je  pense 
que  trois  voix.  Je  trouve  donc  que  j'ai  échappa 
aux  poursuites  de  Mélitus,  et  même  il  est  clai  i 
que  si  Anytus  et  Lycon  ne  se  fussent  joints 
lui  pour  le  seconder  dans  son  accusation  ,  i 
auroit  payé  mille  drachmes,  faute  d'avoir  ob 
tenu  la   cinquième  partie  des  suffrages  (* 

(*)  Pour  que  l'accusé  fût  absout,  il  falloit  qu 
eût  au  moins  la  moitié  des  suffrages  ;  pour  que  Tac  i 
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Mélitus  conclut  à  la  mort;  à  la  bonne  heure: 
moi,  Athéniens,  à  quoi  conciurai-je  ?  sans 
doute  au  traitement  que  je  mérite.  Quel  trai- 
tement méritè-je  donc,  pour  n'avoir  pas  tenu 
caché  ce  que  j'ai  appris  d'honnête  et  de  bon 
dans  ma  vie,  pour  avoir  négligé  ce  qui  tou- 
che, ce  qui  intéresse  la  plupart  des  hommes, 
mes  affaires  domestiques,  le  commandement 
des  armées ,  les  fonctions  du  ministère ,  toutes 
les  charges ,  les  sociétés  diverses,  et  les  diffé- 
rents partis  de  la  ville  ?  Que  méritè-je  ,  pour 
avoir  négligé  tous  ces  objets,  persuadé  qu'ils 
étoient  peu  dignes  de  la  vertu,  et  que  le  sage 
ne  devoit  pas  y  chercher  son  salut  et  son  bon- 
heur? Que  méritè-je  pour  n'avoir  voulu  em- 
brasser aucun  des  états  où  je  ne  pouvois  être 
d'aucune  utilité  ni  à  vous ,  ni  à  moi  ;  pour 
avoir  travaillé  uniquement  à  vous  procurer  ce 
que  je  regarde  comme  le  plus  grand  des  biens  ; 
pour  avoir  entrepris  de  persuader  à  chacun 


cttsateur  ne  subît  aueune  peine  ,  il  falloit  qu'il  eût 
.au  moins  la  cinquième  partie  des  mêmes  suffrages; 
sans  quoi  il  payoit  une  amende  de  mille  drachmes  ; 
J  il  étoit  comme  diffamé,  et  il  ne  pouvoit  plus  accu- 
ser personne. 

•    \nr.     —    :■    s,  i:n  g 
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de  vous  qu'afin  de  vous  rendre  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  sages,  vous  ne  deviez  régler 
vos  affaires  qu'après  vous  être  réglés  vous- 
mêmes  :  ne  régler  les  affaires  de  la  ville  qu'a- 
près avoir  réglé  la  ville  elle-même  et  suivre  le 
même  principe  dans  tout  le  reste?  Que  mé- 
ritè-je  en  me  comportant  comme  je  fais  ?  Je 
mérite,  Athéniens,  une  récompense,  si  vous 
rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  et  une  ré- 
compense qui  me  convienne.  Et  qu'est  ce  qui 
convient  à  un  homme  pauvre ,  qui  se  rend 
utile  à  ses  compatriotes,  et  qui  a  besoin  de  tout 
son  temps  pour  vous  exhorter  à  la  vertu  ?  Rien 
de  plus  convenable  que  de  nourrir  un  tel 
homme  au  prytanée  (*)  ;  il  en  seroit  bien  plus 
digne  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  remporté 
la  palme  aux  jeux  olympiques  dans  les  com- 
bats de  chars.  Ces  vainqueurs  vous  font  pa- 
roître  heureux;  moi,  je  fais  en  sorte  que  vous 
le  soyez.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'être  nourris  ; 
moi,  j'en  ai  besoin.  Si  donc  il  faut  prononcer 
sur  ce  que  je  mérite  en  toute  justice  ,  je  con- 
clus à  être  nourri  au  Prytanée. 

(  *  )  On  donnoit  dans  le  prytanée  des  repas  aux  ci- 
toyens qui  avoient  rendu  des  services  à  l'état;  quel- 
quefois même  on  les  y  nourrissoit  toute  leur  vie. 
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Peut-être  trouverez-vous  de  l'orgueil  dans 
ce  langage?  Non,  ce  n'est  pas  un  sentiment 
d'orgueil  qui  me  fait  parler  de  la  sorte  ;  mais 
c'est  une  de  mes  maximes,  qu'on  ne  doit  faire 
'injustice  à  personne  avec  connoissance.  Pé- 
.nétré  de  cette  vérité,  je  ne  puis  vous  la  per- 
suader en  ce  moment,  vu  le  peu  de  temps  que 
jnous  avons  pour  converser  ensemble.  Si  c'é- 
toit  la  régie  chez  vous,  comme  chez  d'autres 
ipeuples,  d'employer  plus  d'un  jour  dans  les 
procès  criminels,  il  est  probable  que  je  réus- 
sirois  à  vous  persuader;  mais  il  n'est  pas  fa- 
cile de  détruire  en  si  peu  de  temps  des  pré- 
sentions aussi  fortes  que  les  vôtres.  Quoiqu'il 
pn  soit,  dans  l'opinion  où  je  suis  qu'on  ne 
doit  être  injuste  envers  personne,  je  ne  veux 
pas  l'être  envers  moi-même,  ni  convenir  que 
le  mérite  quelque  punition,  et  conclure  en 
•onséquence. 

Dans  la  crainte  de  subir  la  peine  à  laquelle 
conclut  Mélitus,  et  qui,  selon  moi,  est  peut- 
J.tre  un  bien,  irois-je  choisir  ce  qui ,  à  mon 
ivis ,  est  certainement  un  mal?  Conclurai-je 
ji  une  prison  perpétuelle  ?  Mais  quelle  néces- 
sité de  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  la  pri- 
son, sous  la  main  des  magistrats  qui  y  prési- 
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dent?  Conclurai-je  à  une  amende,  et  à  rester 
enfermé  jusqu'à  ce  que  j'aie  payé?  mais  c'est 
encore  me  condamner  à  une  prison  perpé- 
tuelle ,  puisque  je  n'ai  pas  de  quoi  payer. 
Conclurai-je  enfin  à  l'exil  ?  peut-être  confir- 
meriez-vous  mes  conclusions  ;  mais  il  fau- 
droit  que  le  désir  de  vivre  m'eût  étrangement 
aveuglé,  pour  ne  pas  voir  une  chose  qui  est 
visible  ,  pour  m'imaginer  que  des  étrangers 
souffriront  mes  conseils  et  mes  discours,  lors- 
que mes  compatriotes  eux-mêmes  ne  peuvent 
les  souffrir,  lorsqu'ils  les  trouvent  odieux  au 
point  qu'ils  cherchent  maintenant  à  s'en  déli- 
vrer. Non,  cela  n'est  pas  possible.  D'ailleurs, 
qu'il  feroit  beau  voir  Socrate,  à  son  âge,  ban- 
ni d'Athènes,  errer  de  ville  en  ville,  chassé  de 
tous  les  pays  !  car  je  suis  certain  que  par-tout 
où  j'irai,  les  jeunes  gens,  comme  chez  vous, 
désireront  de  m'entendre.  Si  je  les  rejette,  il.5 
me  feront  chasser  par  les  vieillards  :  si  je  le; 
admets,  leurs  pères  et  leurs  parents  me  chas 
seront  à  cause  d'eux. 

Quoi  donc  ,  Socrate,  me  dira-t-on  peut-être 
ne  pouvrz-vous  sortir  d'Athènes,  rester  tran 
quille  et  garder  le  silence?  C'est  justement  1 
point  sur  lequel  il  est  le  plus  difficile  de  vor 
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i  amener  à  la  vérité.  Si  je  vous  dis  que  ce  se- 

roit  désobéir  aux  dieux,   et  que  pour  cela  il 

m'est  impossible  de  garder  le  silence  ,  vous 

refuserez  de  m'en  croire,   comme  sijeplai- 

!  santois.  Si  je  vous  disois  encore  que  le  plus 

grand  bien  pour  l'homme  est  de  parler  tous 

li  a  jours  de  la  vertu  et  des  objets  dont  je  n'ai 

cessé  de  vous  entretenir,  en  m'examinant  moi 

;  et  les  autres  ,  parcequ'une  vie  sans  examen 

j  n'est  pas  une  vie  ,  vous  m'en  croirez  encore 

moins.  Gela  est  pourtant  comme  je  le  dis,  mais 

!  il  n'est  pas  facile  de  vous  le  persuader. 

Au  reste ,  quoique  je  sois  peu  fait  pour  m'im- 
I  poser  une  peine,  si  j'étois  riche,  je  conclurois 
!  à  une  amende  telle  que  je  pourrois  la  payer  ; 
d'autant  plus  que  ce  ne  seroit  point  une  perte 
■  pour  moi  ;  mais  je  ne  suis  pas  riche  :  à  moins 
I  que  vous  ne  vouliez  vous  contenter  de  la  som- 
me (jue  je  serois  en  état  de  fournir.  Peut-être 
|)oiu  rois-je  vous  payer  une  mine  (*).  Je  con- 
i  liu  donc  à  une  mine.  Platon,  Critobule,  Cri- 
U  m  i  ri  Apollodore,  veulent  que  je  porte  l'amende 
[jusqu'à  trente  mines,  dont  ils  répondent.  Je 
conclus  donc  à  trente  mines  :  et  voilà  mes  ré- 
pondants ,  ils  sont  solvables. 


(*)  Cinquante  livres. 
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Socrate  s  étant  condamné  lui-même  a  une 
amende  pour  obéir  à  la  loi,  les  juges  délibé- 
rèrent, et  le  condamnèrent  a  la  mort.  Après 
(jue  sa  sentence  lui  eut  été  prononcée ,  il  reprit 
en  ces  termes  : 

Trop  de  précipitation ,  Athéniens ,  vous  met 
dans  le  cas  de  vous  voir  blâmés  et  décriés  par 
ceux  qui  sont  mal  disposés  pour  votre  ville. 
On  vous  reprochera  d'avoir  fait  mourir  So- 
crate, cet  homme  sage;  car,  pour  aggraver 
le  reproche,  on  dira  que  je  suis  sage ,  encore 
que  je  ne  mérite  pas  ce  titre.  Si  donc  vous 
eussiez  attendu  quelque  temps  ,  ma  mort , 
venue  d'elle-même,  n'eût  pas  tardé  à  satisfaire 
vos  désirs  :  à  l'âge  où  vous  me  voyez  ,  on  est 
plus  près  de  la  mort  que  de  la  vie.  Ce  n'est  pas 
à  tous  mes  juges  que  j'adresse  ces  paroles,  mais 
à  ceux  qui  ont  prononcé  contre  moi. 

Voici  Ce  que  je  leur  dis  encore  :  croyez-vous 
que  si  je  me  fusse  permis  de  tout  dire  et  de  tout 
faire  pour  me  tirer  des  mains  de  mes  accusa- 
teurs, j'aurois  manqué  de  paroles  touchantes 
et  persuasives?  Non,  assurément,  non  ;  ce  ne 
sont  pas  les  paroles  qui  m'ont  manqué,  mais 
l'audace   et  l'impudence,  mais  la  volonté  de 
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vous  adresser  les  discours  que  vous  auriez 
pris  plaisir  à  entendre.  J'aurois  pu  prier,  sup- 
plier, pleurer,  me  lamenter,  faire  en  un  mot 
ce  que  vous  voyez  faire  tous  les  jours  à  tant 
d'autres  et  ce  qui  m'a  semblé  peu  digne  de  moi. 
M. ii>  je  n'ai  pas  cru,  avant  votre  sentence, 
devoir  me   permettre   aucun    procédé    lâche 

!  pour  échapper  à  la  mort,  et  je  ne  me  repens 
pas   à    présent  du  parti  que  j'ai  pris.   J'aime 

I  beaucoup  mieux  mourir  après  m'être  défendu 
comme  j'ai  fait,  que  de  vivre  après  m'être  jus- 
tifié comme  on  auroit  désiré  que  je  le  fisse. 
Ni  en  justice,  ni  à  la  guerre  ,  nul  homme  ne 
doit  employer  indifféremment  toutes  sortes 
de  moyens  pour  sauver  ses  jours.  Souvent , 
dans  les  combats,  on  pourroit échapper,  soit 
en  jetant  ses  armes,  soit  en  demandant  grâce 
à  son  ennemi;  et  en  général,  dans  toute  es- 
pèce de  dangers,  on  trouve  mille  expédients 
pour  éviter  la  mort,  lorsqu'on  est  capable  de 
tout  dire  et  de  tout  faire-  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile,  ce  n'est  pas  d'éviter  la  mort, 
c'est  d'échapper  à  l'injustice,  dont  la  marche 
est  pins  rapide  que  celle  de  la  mort  même. 
Aussi,  quoique  moins  diligente,  la  mort  m'at- 
<rinr  -ans  peine,  pareeque  je  suis  vieux  et  pe- 
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sant;  l'injustice,  plus  hâtive,  a  joint  mes  en- 
nemis dans  leur  course,  quoiqu'ils  soient  vi- 
goureux et  légers.  Socrate,  par  votre  ordre, 
va  donc  être  livré  à  la  mort ,  mes  adversai- 
res sont  livrés  à  l'injustice  et  au  crime  par 
ordre  de  la  vérité.  Je  suis  content  de  mon 
arrêt,  ils  le  sont  du  leur.  C'est  sans  doute 
ainsi  que  tout  devoit  être,  et  les  choses,  ce 
me  semble,  ne  peuvent  mieux  s'arranger. 

Il  faut  encore ,  ô  vous  qui  m'avez  condam- 
né,  il  faut  que  je  vous  prédise  ce  qui  doit 
vous  arriver;  car  je  touche  au  moment  où 
les  hommes ,  éclairés  par  les  approches  du 
trépas,  ont  la  vue  plus  perçante  pour  péné- 
trer dans  l'avenir.  Je  vous  avertis  donc  que, 
dès  que  j'aurai  cessé  de  vivre,  vous  subirez 
une  peine  bien  plus  rigoureuse  que  celle  que 
vous  m'infligez.  En  vous  délivrant  de  moi  vous 
n'avez  cherché  qu'à  vous  affranchir  de  la  né- 
cessité de  rendre  compte  de  votre  vie  ;  mais ,  je 
vous  le  prédis,  vous  éprouverez  tout  le  con- 
traire. Un  plus  grand  nombre  de  censeurs 
s'élèveront  contre  vous  ;  je  les  contenois  et 
vous  ne  vous  en  aperceviez  pas.  Ils  vous  se- 
ront d'autant  plus  à  charge  qu'ils  sont  plus 
jeunes,  et  que  vous  vous  irriterez  davantage. 
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En  effet,  eroire  qu'il  n'y  ait  qu'à  faire  mourir 
roux  qui  vous  disent  la  vérité  pour  empêcher 
qu'on  ne  vous  reproche  le  désordre  de  votre 
vie  ,  c'est  vous  abuser  vous-mêmes.  Cette  ma- 
Jnière  de  se  délivrer  de  ses  censeurs  n  est  m 
,  honnête  ,  ni  possible  ;  la  plus  noble  et  la  plus 
certaine  n'est  pas  d'imposer  silence  à  la  cen- 
;  sure ,  mais  de  réformer  sa  propre  conduite. 
Voilà  les  prédictions  que  j'avois  à  faire  à  ceux 
|  qui  m'ont  condamné,  et  c'est  là  que  je  finis 
;  ce  qui  les  concerne. 

Quant  à  ceux  de  mes  juges  qui  ont  donné 
leurs   suffrages   pour  m'absoudre,   qu'ils  me 
permettent  de   m'entretenir  un  instant  avec 
,  eux  sur   l'événement   actuel ,   tandis  que   les 
premiers  magistrats   sont  occupés ,  et  avant 
que  l'on  me  conduise  dans  le  lieu  où  je  dois 
!  mourir.   O  vous ,  Athéniens ,  qui  m'avez  été 
favorables,   demeurez  un   moment,  rien  ne 
nous  empêche  de  nous  entretenir  ensemble 
le  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Il  faut  que 
je  vous  fasse  part,  comme  à  des  amis,  ô  vous 
.que  je  puis  vraiment  appeler   mes  juges,  il 
faut  que  je  vous  fasse  part  de  ce  qui  m'est 
arrivé  en  ce  jour  ;  c'est  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, mais  dont  je  puis  vous  donner 
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la  raison.  Jusqu'ici  la  voix  divine  qui  a  cou- 
tume de  m 'avertir  retentissoit  sans  cesse  à 
mon  oreille,  et  dans  les  moindres  occasions 
me  détournoit  de  toute  démarche  qui  pouvoit 
m'être  nuisible.  J'éprouve  aujourd'hui  ce  que 
vous  voyez,  et  ce  qu'on  pourroit  prendre 
pour  le  plus  grand  des  maux  :  cette  même 
voix  néanmoins  ne  m'a  donné  aucun  avertis- 
sement, ni  ce  matin  quand  je  suis  sorti  de 
ma  maison,  ni  quand  je  suis  monté  au  tribu- 
nal ,  ni  dans  toute  la  suite  de  mon  apologie. 
Oui  cette  voix  qui,  dans  d'autres  circonstan- 
ces, m'interrompoit  souvent  au  milieu  de  mes 
discours,  ne  m'a  détourné  en  ce  jour,  ni  ar- 
rêté dans  rien  de  ce  que  j'ai  pu  faire  ou  dire. 
Quelle  peut  donc  en  être  la  cause  ?  Ecoutez 
ma  pensée  :  il  est  probable  que  ce  que  j'é- 
prouve est  un  bien,  et  il  est  impossible  que 
nous  ne  soyons  dans  l'erreur  si  nous  regar- 
dons la  mort  comme  un  mal,  parceque  le 
génie  qui  veille  à  ma  sûreté  n'auroit  point 
manqué  de  me  retenir,  si  ce  qui  devoit  m'ar- 
river  n'eut  pas  dû  m'être  avantageux. 

Ajoutons  un  raisonnement  fort  simple,  et 
voyons  ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  ce 
que  j'éprouve  est  un  bien.  De  deux  choses 
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une  ,  ou  la  mort  est  un  anéantissement  total , 
ine  privation  de  tout  sentiment,  ou  elle  est 
m  nouvel  état  de  l'ame,  un  passage  de  cette 
ie  à  une  autre.  Que  si  elle  est  une  privation 
ie  sentiment,  et  comme  un  paisible  sommeil 
toi  n'est  troublé  par  aucun  songe,  n'est-ce 
a?  un  bien  que  de  mourir?  Oui,  j'en  suis 
persuadé  ;  si  quelqu'un  examinoit  la  nuit 
gréable  et  tranquille  où  il  auroit  dormi  pro- 
pndément  sans  éprouver  aucune  agitation, 
jt  si,  la  comparant  aux  autres  nuits  et  aux 
iutres  jours  de  sa  vie,  il  étoit  obligé  de  dire 
bmbien  il  en  auroit  passé  de  pareils  ,  je  suis 
ersuadé  que  tout  homme ,  que  le  grand 
)i  (*)  lui-même  auroit  bientôt  compté  de 
lies  nuits  et  de  tels  jours.  Si  donc  la  mort 
;t  quelque  chose  de  semblable ,  n'ai-je  pas 
jiison  de  la  regarder  comme  un  bien  ?  tout 

temps  qui  suit  le  trépas  n'étant  en  effet 
l'une  longue  et  paisible  nuit.  Que  si ,  au 
mtraire,  elle  est  un  passage  de  cette  vie  à 
|ie  autre ,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  qu'il 
liste  un  lieu  où  vont  se  rendre  tous  les  mor- 


(")  C'cst-à-tlirc  le  roi  de  Perse,  que  les  Grecs 
•peloient  le  grand  roi. 
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tels  ,  quel  plus  grand  avantage  ,  ô  mes  juges , 
que  de  mourir!  je  vous  le  demande,  si  en 
quittant  les  juges  prétendus  de  ce  monde  on 
va  trouver  dans  les  enfers  les  juges  vérita- 
bles, ceux  qui,  dit-on,  y  rendent  la  justice 
avec  équité,  Minos,  Rhadamanthe,  Eacus, 
Triptolème ,  tous  les  autres  demi-dieux  qui 
furent  justes  pendant  qu'ils  vivoient,  un  tel 
passage  pourroit-il  être  un  mal  ?  Que  ne  «îon- 
neriez-vous  pas  vous-mêmes  pour  vous  entre- 
tenir avec  Musée,  Hésiode,  Orphée,  Homère? 
Ah  !  sans  doute,  s'il  est  ainsi ,  je  voudrois  su- 
bir plusieurs  morts.  Quelles  délices  pour  moi 
de  me  trouver  avec  Palamède  ,  avec  Ajax,  fils 
de  Télamon  ,  avec  tous  ces  autres  héros  de 
l'antiquité  qui  furent  ici-bas  victimes  de  l'in- 
justice !  Qu'il  me  seroit  doux  de  comparer 
mes  aventures  avec  les  leurs  !  Mais  ma  plus 
grande  satisfaction  seroit  de  passer  me» 
jours  ,  comme  je  faisois  sur  la  terre ,  à  inter- 
roger tous  ces  hommes  célèbres  pour  distin- 
quer  ceux  qui  sont  vraiment  sages  d'avei  , 
ceux  qui  croient  l'être.  Que  ne  donneriez-\ou; 
point ,  ô  mes  juges  !  pour  interroger  A 
memnon,  cet  illustre  chef  qui  mena  devan 
Troie  une  armée  si  nombreuse;  pour  interm  i 
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ger  Ulysse,   Sisyphe,   et  mille  autres   qu'on 
pourrait  nommer?  Quel  plaisir,  quel  bonheur 
inexprimable  de  converser  avec  ces  fameux 
personnages,  d'examiner  ce  qu'ils  pensent  et 
ee  qu'ils  sont  !  et  nous  pourrions  les  interro- 
ger    sans   crainte  qu'ils  nous  fissent  mourir; 
car,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  les  habitants  des 
,  entre  autres  avantages  qu'ils  ont  sur 
nous,  jouissent  d'une  existence  qu'on  ne  sau- 
roit  leur  ravir.  Vous-mêmes,    ô   mes  juges! 
vous  devez  voir  la  mort  d'un  œil  tranquille, 
la  désirer,  loin  de  la  craindre,   et  vous  per- 
Bttader  de  cette  vérité  unique,  que  l'homme 
juste  ne  peut  éprouver  de  mal  réel,  ni  pen- 
<!  mî   >a  vie,  ni  après   son  trépas,  parceque 
'les  dieux  prennent  soin  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde.  INon,   ce   qui   m'arrive   présentement 
n'est  pas  l'effet  du  hasard,   et  je  suis  con- 
vaincu qu'il  m'est  avantageux  de  mourir  et 
d'être  délivré  de  tous  les  embarras  de  cette 
vie  ;  aussi  mon  génie  ne  m'a-t-il  détourné  en 
ce  jour  d'aucune  de  mes  démarches.  Je  n'em- 
porterai donc  aucun  ressentiment  contre  mes 
accusateurs,   ni  contre   les  juges  qui  m'ont 
condamné,  quoique  leur  intention  ait  été  de 
me  nuire,  et  c'est  en  cela  seul  que  j'aurois  à 
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me  plaindre  d'eux.  Je  ne  leur  demande  qu'une 
grâce;  car  je  vais  leur  adresser  encore  la  pa- 
role :  ô  Athéniens,  lorsque  mes  enfants  se- 
ront hommes,  vengez-vous  sur  eux  en  leur  fai- 
sant le  même  mal  que  je  vous  ai  fait.  Si  vous 
voyez  qu'ils  s'attachent  aux  richesses  ou  à 
tout  autre  objet  plutôt  qu'à  la  vertu,  et  qu'ils 
croient  être  quelque  chose  quoiqu'ils  ne  soient 
rien,  reprochez-leur,  comme  je  vous  l'ai  re- 
proché ,  de  ne  pas  s'appliquer  à  ce  qui  mé- 
rite toute  leur  étude  ,  et  de  se  croire  autres 
qu'ils  ne  sont.  Par-là  ,  vous  nous  ferez  justice, 
à  mes  enfants  et  à  moi.  Mais  il  est  temps  que 
nous  nous  retirions  tous,  et  que  nous  allions, 
moi  mourir,  vous  continuer  de  vivre.  Qui  de 
vous  ou  de  moi  aurons  un  meilleur  partage  ? 
c'est  ce  que  tout  mortel  ignore  ,  et  qui  n'est 
connu  que  de  l'Etre  suprême. 


NOTICE  SUR  TITE-LIVE. 


Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  que  des  no- 
tions très  incertaines  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance et  sur  les  parents  de  Tite-Live.  Les  uns 
(apportent  qu'il  reçut  le  jour  à  Padoue  ;  d'au- 
res  qu'il  étoit  d'Apone,  et  citent  à  l'appui  une 
•pigramme  de  Martial  ;  d'autres  enfin  préten- 
dent qu'il  descendoit  d'une  famille  illustre,  et 
parmi  laquelle  on  comptoit  plusieurs  person- 
nages consulaires.  Quoi  qu  il  en  soit, Tite-Live 
ivoit  sous  le  régne  d'Auguste,  et  il  fut  très 
timé  de  ce  prince,  à  qui  il  dédia  plusieurs 
ilialogues  sur  la  philosophie. 

Cet  écrivain  célèbre  faisoit  son  séjour,  tantôt 
i  Naples,  tantôt  à  Rome.  Son  intimité  avec 
Luguste  ne  l'empêcha  pas  de  donner  dans  son 
îistoire  les  plus  grands  éloges  à  Brutus ,  à  Cas- 
ius,  à  Pompée  :  Auguste  l'appeloit  même  le 
9ompéien;  mais  il  lui  portoit  une  si  grande 
(une,  qu'il  le  choisit  pour  former  l'esprit  de 
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Claude.  Quinlilien  fait  beaucoup  d'éloge  du 
traité  d'éloquence  queTite-Live  composa  pour 
ce  jeune  prince. 

Les  décades  de  Tite-Live  comprenoient  toute 
l'histoire  romaine  ,  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  la  mort  de  Drusus,  petit -fils 
d'Auguste.  Des  cent  quarante  livres  de  ces  dé- 
cades ,  il  ne  nous  en  est  resté  que  trente-cinq. 

Les  mœurs  de  Tite-Live  étoient  aussi  dou- 
ces que  son  style ,  qui  se  fait  sur-tout  remar- 
quer par  sa  facilité  brillante.  «  Sa  narration, 
«  dit  Quintilien,  est  singulièrement  agréable. 
«  et  de  la  clarté  la  plus  pure  :  ses  harangues 
«  sont  d'une  éloquence  au-dessus  de  toute 
«  expression  :  tout  y  est  parfaitement  adapté 
<«  aux  personnes  et  aux  circonstances  :  il  ex- 
«  celle  sur-tout  à  exprimer  les  sentiments  doux 
«  et  touchants.  Nul  historien  n'est  plus  pathé- 
«  tique.  » 

La  réputation  de  Tite-Live  s'étendit  si  loin, 
qu'un  habitant  de  Cades,  aujourd'hui  Cadix, 
partit  de  son  pays  pour  voir  Tite-Live,  et  s'en 
retourna  aussitôt  après  l'avoir  vu.  Saint  Jé- 
rôme dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  C'est  sans 
«  doute  une  chose  bien  extraordinaire  qu'un 
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étranger  entrant  dans  une  ville  telle  que 
«  Rome  y  cherchât  autre  chose  que  Rome 
«  même.  » 

«  Le  génie  île  Tite-Live,  dit  monsieur  de 
La  Harpe,   sans  jamais  laisser  voir  le  tra- 
vail ni  l'effort,  paroit  s'élever  naturellement 
jusqu'à  la  grandeur  romaine.  Il  n'est  jamais 
m -dessus  ni  au-dessous  de  ce  qu'il  raconte. 
«  Ses  harangues,  que  les  anciens  admiroient,   » 
«  et  que  les  modernes  lui  ont  reprochées ,  sont 
■■  -i  belles,  que  leurs  censeurs  les  plus  sévères 
«  regretteroient  sans  doute  qu'elles  n'existas- 
sent pas.  L'abbé  Desfontaines  a  blâmé  Tite- 
Live  de  s'être  laissé  trop  éblouir  parla  gran- 
«  deur  de  Rome ,  et  d'avoir  parlé  de  cette  ville 
m  naissante  comme  de  la  capitale  du  monde. 
«<  Je  ne  crois  pas  ce   reproche  fondé.   Rome 
tt'  ut  jamais  plus  de  véritable  grandeur  que 
dan-,  ses  premiers  siècles,  qui  furent  ceux 
«  de  la  vertu  ,  du  courage,  et  du  patriotisme; 
ne  fut  pas  quand  son   empire  fut  le 
h  plus  étendu  qu'elle  eut  plus  de  gloire  réelle. 
C'est    en   effet  lorsqu'elle   combattoit  pour 
«  ses   foyers  contre  Pyrrhus   et  contre  Car- 
tilage   que  le  peuple  romain  se  montra  le 

7- 
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«  premier  peuple  de  l'univers,  et  déploya  ce 
*  grand  caractère  qui  annonçoit.  ce  qu'il  de- 
«  vint  dans  la  suite,  c'est-à-dire  le  domina- 
it teur  des  nations.  » 

Après  la  mort  d'Auguste ,  il  retourna  à  Pa- 
doue,  où  ses  concitoyens  le  reçurent  avec  des 
honneurs  extraordinaires.  Il  y  mourut  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Tibère  ,  le  même 
jour  que  mourut  Ovide,  l'an  17  de  J.  C. 
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i  non  de  m.  guérin,  ancien  professeur 
d'éloquence  a  l'université  de  paris. 
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l')N  DES  DÉCEMVIRS  EN  l'an  DE  ROME  302  , 
KMJ1   FN  IUER   EN  CHARGE  EH   3o3. 

it  deux  de  la  fondation  de 

la  forme  du  gouvernement  fut  encore 

le  ville  ,  et  l'autorité  passa 

insuis  aux  dëcemvirs,  comme  elle  avoit 

d'abord  des  rois  aux  consuls.  Ce  chan- 

ini  moins  remarquable,  pareequ'il  ne 

lura  pas  long-temps  ;  car  la  puissance  de  ces 

ragistrats,  dont  les  commencement  furent 
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assez  heureux,  dégénéra  en  une  tyrannie  insup- 
portable, qui  obligea  les  Romains  de  l'abolir,  et 
de  rendre  le  commandement  aux  consuls,  sur 
le  pied  qu'ils  l'avoient  eu  auparavant.  Ceux  qui 
furent  nommés  décemvirs  furent  A.  Claudius, 
T.  Genucius ,  P.  Sestius ,  L.  Veturius ,  C.  Julius, 
A.  Manlius,  S.  Sulpicius,  P.  Guriacius,  T.  Ro- 
milius,  et  Sp.  Postumius.  On  rendit  honneur 
pour  honneur  aux  deux  premiers  ,  qui  avoient 
été  désignés  consuls  pour  cette  même  année: 
et  Sestius,  l'un  des  consuls  de  la  précédente, 
fut  élevé  à  cette  dignité,  pareequ'il  avoit  pro- 
posé ce  changement  au  sénat  malgré  son  col- 
lègue. On  choisit  immédiatement  après  eux 
ceux  qu'on  avoit  envoyés  en  ambassade  à  Athè- 
nes ,  en  partie  pour  les  récompenser  des  tra- 
vaux d'un  si  long  voyage,  et  en  partie  parce- 
que  la  connoissance  qu'ils  avoient  des  lois 
étrangères  les  rendoit  plus  capables  que  tout 
autre  d'en  établir  à  Rome  d'utiles  et  de  salu- 
taires. Les  derniers  furent  choisis  d'un  âge 
mûr  et  d'un  caractère  modéré,  afin  qu'ils  se 
conformassent  sans  peine  aux  règlements  que 
feroient  les  premiers.  Appius,  par  la  faveur 
du  peuple,  avoit  réuni  en  sa  personne  l'autori- 
té de  tous  ses  collègues  ;  car  il  s'étoit  fait  dans 
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son  caractère  un  changement  si  surprenant, 
que  ,  de  l'ennemi  le  plus  déclaré  et  du  per- 
sécuteur le  plus  atroce  de  la  multitude ,  il 
étoit  devenu  son  plus  zélé  partisan  et  son  plus 

1  ardent  protecteur.  Ils  rendoient  justice  au  peu- 
ple chacun  leur  jour  :  celui  qui  se  trouvoit  en 
fonction  étoit  précédé  de  douze  licteurs.  Les 

(neuf  autres  n'en  avoient  que  chacun  un.  Ces 
magistrats  vivoient  entre  eux  dans  une  par- 
faite union  :  et  bien  loin  qu'elle  fût  préjudi- 
ciable aux  particuliers,  comme  il  arrive  assez 
souvent,  ils  n'en  usoient  que  pour  rendre  jus- 
tice à  tout  le  monde  avec  plus  d'exactitude 
et  d'intégrité.  Je  me  contenterai  de  rapporter 
un  seul  exemple  de  leur  extrême  modération. 
Quoiqu'ils  eussent  été  créés  sans  appel,  ce- 
pendant un  homme  ayant  été  tué  et  enterré 
dans  la  maison  d'un  patricien  nommé  P.  Ses- 
tius,  et  son  cadavre  ayant  été  tiré  de  la  fosse, 
et  produit  dans  l'assemblée,  C.  Julius,  l'un 
'  <  invirs,  appela  P.  Sestius  devant  le 
tribunal  du  peuple,  et  l'y  accusa  de  ce  meur- 
tre, se  retranchant  volontairement  une  partie 
de  ses  droits,  pour  en  faire  honneur  à  la  li- 
berté de  la  multitude. 

Tous  les  citoyens,  grands  et  petits,  regar- 
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doient  ce  tribunal  comme  le  sanctuaire  de  la 
justice  :  et  quoiqu'ils  la  rendissent  avec  autant 
de  promptitude  que  d'intégrité,  ils  ne  s'appli- 
quoient  pas  moins  à  former  un  corps  de  bonnes 
lois,  ce  qui  étoitleprincipal  motif  de  leur  créa- 
tion. Enfin  ils  assemblèrent  le  peuple  ,  qui  les 
attendoit  avec  impatience,  et  après  avoir  prié 
les  dieux'que  leur  travail  tournât  à  la  gloire  et 
au  bonheur  de  la  république ,  d'eux  et  de  leurs 
enfants ,  ils  lui  présentèrent  dix  tables ,  sur  les- 
quelles ils  avoient  fait  graver  les  lois,  l'exhor- 
tant à  les  lire  et  à  les  examiner  soigneusement  : 
que,  pour  eux,  ils  avoient  fait  tout  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  du  travail  et  de  la  prévoyance 
de  dix  mortels ,  pour  assurer  l'état  et  la  liberté 
des  petits  et  des  grands;  mais  que,  la  voix 
publique  étant  la  preuve  la  plus  certaine  dune 
bonne  décision,  il  étoit  à  propos  que  tous  les 
citoyens  pesassent  mûrement  chaque  article 
des  lois,  premièrement  en  leur  particulier; 
puis,  après  en  avoir  conféré  ensemble,  fissent 
part  à  l'assemblée  de  leurs  réflexions  et  de  leurs 
sentiments;  et  que,  quand  tout  le  monde  se- 
roit  d'accord,  on  donneroit  au  peuple  romain 
une  forme  de  gouvernement,  qu'on  pourroit 
dire  qu'il  auroit  établie  lui-même,  après  l'a- 
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voir  demandée.   Lorsqu'on   eut  réforme'   sur 
rliaque  point  ce  que  le  public  n'avoit  pas  ap- 
prouvé, et  qu'il  parut  qu'il  étoit  content,  tou- 
esles  centuries  assemblées  portèrent  les  qua- 
'  re  lois ,  et  les  firent  graver  sur  dix  tables ,  qui , 
jJans  cette  multitude  immense  de  lois  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres,  sont  encore  au- 
ourdbui  la  source,  la  base  et  le  fondement 
(le  toute  la  jurisprudence  tant  publique  que 
|>articulière.   Mais  bientôt  il  se  répandit  un 
nuit  que,  si  aux  dix  tables  on  en  ajoutoit  en- 
or  e  deux,  les  douze  formeroient  un   corps 
parfait  de  tout   le  droit  romain.    Comme   le 
pur  des  assemblées  approchoit,  cette  propo- 
rtion fit  naître  au  peuple  la  pensée  et  le  de- 
r  de  créer  une  seconde  fois  des  décemvirs. 
n'avoit  guère  moins  d'aversion  pour  le  nom 
es  consuls  que  pour  celui  des  rois;  et  d'ail- 
urs  il  n'avoit  pas  besoin  du  secours  des  tri- 
uns  ,  voyant   que  les  décemvirs  souffroient 
u'on   appelât   de  leurs  jugements  ,  et  qu'ils 
LSSeot  réformés  par  leurs  collègues. 
Mais,  dès  qu'on  eut  indiqué,  pour  la  créa- 
nt des  nouveaux  décemvirs,  une  assemblée 
ù  devoit  se  tenir  vingt-sept  jours  après  ,  la 
igue  s'alluma  avec  tant  de  violence  ,  qu'on 
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vit  les  premiers  de  la  ville  faire  bassement  la 
cour  à  ce  même  peuple  pour  qui  ils  avoient 
témoigne'  tant  de  mépris  dans  les  disputes 
précédentes  ,  afin  d'obtenir  de  lui  une  magis- 
trature, contre  laquelle  ils  s'étoient  si  haute- 
ment déclarés.  Je  veux  bien  croire,  pour  leur 
honneur,  qu'ils  appréhendoient  que,  s'ils  ne 
se  mettoient  pas  eux-mêmes  sur  les  rangs,  on 
ne  donnât  ces  places  à  des  sujets  qui  ne  fus- 
sent pas  capables  de  les  remplir.  L'ambition 
d'Appius  se  réveilla  quand  il  vit  le  peu  de  soin 
que  prenoient  de  leur  réputation  des  gens  i 
distingués  par  leur  naissance,  leur  âge,  et  les 
emplois  qu'ils  avoient  exercés.  On  le  reniar- 
quoit  entre  les  candidats  aussi  souvent  qu'entre 
les  décemvirs  ;  et  il  faisoit  le  personnage  plu- 
tôt d'un  suppliant  qui  brigue  une  charge  avec 
soumission  que  d'un  magistrat  qui  i'exeri 
avec  autorité.  Il  s'attachoit  à  décrier  les  pi 
illustres,  et  appuyoit  de  tout  son  crédit  li 
plus  méprisables  de  ceux  qui  demandoient 
décemvirat.  On  le  voyoit  marcher  la  tête  le 
vée  parmi  les  Duilius  et  les  Icilius ,  pour  s 
faire  valoir,  par  leur  moyen,  à  la  multitude 
dont  ils  avoient  été  tribuns,  A  la  fin,  ceu 
même  de  ses  collègues  qui  lui  avoient  élu  1 
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i  plus  dévoués,  ouvrirent  les  yeux  sur  une  con- 
duite qui  les  surprenoit,  et  s'aperçurent  bien 
qu  il  n'agissoit  pas  de  bonne  foi  ;   «  qu'assu- 

■  renient  une  douceur  si  subite  et  si  nouvelle 

■  étoit  teinte   et  intéressée  ,  dans  un  homme 
jusque-là  >i  lier  et  si  haut:  et  qu'il  se  com- 

•  muniquoit  au  simple  peuple  avec  une  fami- 
«  liarité,  ou,  pour  mieux  dire,  une  bassesse 
«  trop  affectée  pour  persuader  qu'il  eût  sin- 
«  ce  rem  eut  dessein  de  quitter  sa  magistrature, 
«  plutôt  que  de  trouver  le  moyen  de  la  conti- 
«  nuer.  »  Cependant  n'osant  pas  s'opposer  ou- 
vertement à  sa  cupidité,  ils  tâchèrent  de  la 
modérer  à  force  de  complaisance  et  de  res- 
pect. D'un  commun  consentement,  ils  le  char- 
gèrent, quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  de  ses  col- 
.  de  présider  aux  assemblées  qu'on  étoit 
sur  le  point  de  tenir.  Ils  espéroient ,  par  cet 
artifice,  l'exclure  du  décemvirat  ;  qu'il  ne  se- 
roil  p  is  assez  hardi  pour  se  créer  lui-même, 
ayant  jamais  eu  que  les  tribuns  du  peu- 
«  pie  qui  l'eussent  fait,  et  leur  action  ayant 
i  été  regardée  comme  une  entreprise  de  très 
-  dangereuse  conséquence.  »  Mais  ce  frein  , 
qu'on  croyoit  devoir  arrêter  sa  passion  ,  fut 
justement  le  moyen  dont  iJ  se  servit  pour  la 
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contenter  ;  car,  ayant  accepté  sans  balance 
la  commission  de  tenir  les  assemblées ,  il  com- 
mença ,  de  concert  avec  ses  associés ,  par  écar- 
ter les  deux  Quintius,  dont  l'un  portoit  le  sur- 
nom de  Cincinnatus,  et  l'autre  de  Capitolin  ; 
son  oncle  paternel ,  C.  Claudius,  celui  de  tous 
les  patriciens  qui  étoit  le  plus  constant  et  le 
plus  ferme  dans  le  parti  des  grands,  et  quel- 
ques autres  citoyens  aussi  recommandables 
qu'eux;  et  créa  en  leur  place  des  gens  sans 
mérite  et  sans  réputation.  Il  se  nomma  lui- 
même  des  premiers  ;  ce  qui  choqua  d'autant 
plus  les  gens  de  bien,  qu'aucun  d'eux  n'auroit 
jamais  cru  qu'il  eûtassezd'audacepourlefaire. 
Il  se  donna  pour  collègues  M.  Cornélius  Ma- 
luginensis  ,  M.  Sergius,  L.  Minucius,  Q.  Fab. 
Vibulanus,  Q.  Petilius,  Titus  Antonius  Mp- 
renda,  Ceson  Duilius,  Sp.  Oppius  Cornicen  , 
et  M.  Rabuleius. 

Dès  ce  moment  Appius  cessa  de  faire  un 
personnage  qui  lui  convenoit  si  peu  ;  il  revint 
à  son  caractère  naturel,  sur  lequel  il  prit 
soin  de  former  ses  nouveaux  collègues  avant 
qu'ils  entrassent  en  charge.  Us  tenoient  tous 
les  jours  des  assemblées  secrètes ,  où  ils  ne 
formoient  que  des  projets  ambitieux  ,  se  lais- 
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sant  voir  à  peu  de  personnes,  traitant  avec 

lauteur  tous  ceux  qui  les  abordoient,  et  ne 

se   mettant  plus  en  peine  de  dissimuler  leur 

orgueil ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  kalendes  de 

11.11  arrivèrent:  c'étoit  le  temps  où  les  magis- 

Qtroient  alors  en  charge.  Pour  eux,  ils 

èrent  leur  prise  de  possession  par  un 

il  qui  jeta  la  terreur  dans  les  esprits; 

»r  au   lieu  que  les  premiers  décemvirs  n'a- 

'oient  été  précédés  que  chacun  à  leur  tour, 

[t  le  jour  qu'ils  étoient  en  charge,  de  douze 

icteurs  ,  qui  avoient  autrefois  marché  devant 

!9  rois,  ceux-ci  parurent  tout  d'un  coup  en 
ublic  avec  chacun  douze  de  ces  officiers  ; 
n  sorte  que   la   place  publique   se  trouvoit 
emplie  de  cent  vingt  sergents  qui  tous  por- 
tent  les   haches   et  les  faisceaux  ;   car    ils 
voient  ajouté  les  haches  pour  faire  entendre 
ne  leurs   jugements    étant    souverains  ,    ils 
iw  ni  en  droit  de  les  faire  exécuter  sans  dé- 
m'  nt  autant  de  rois  et  de  tyrans  qui 
iun m  !.i  terreur  dans  l'esprit  des  petits  et 
es  grands  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  ouvroit 
1  bouche,   ou  dans  le   sénat,   ou  devant  le 
euple  ,  pour  se  plaindre  d'un  si  rude  escla- 
on   employoit  aussitôt  contre  lui  les 
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verges  ou  les  haches,  afin  de  retenir  les  an- 
tres par  la  crainte  d'un  pareil  châtiment.  Et, 
outre  qu'on  n'avoit  plus  de  ressource  dans  le 
peuple,  depuis  l'abolition  de  l'appel,  les  nou- 
veaux décemvirs,  de  concert,  avoient  enco- 
re ôté  aux  malheureux  la  voie  de  l'opposition, 
au  lieu  que  les  premiers  avoient  souffert  que 
leurs  collègues  réformassent  leurs  décrets,  et 
avoient  même  renvoyé  devant  le  peuple  la 
décision  de  quelques  affaires  qui  étoient  de 
leur  ressort  et  de  leur  compétence.  Pendant 
quelque  temps  ils  firent  sentir  le  poids  de 
leur  tyrannie  également  à  tout  le  monde, 
mais  à  la  fin  ils  commencèrent  à  épargner 
les  patriciens,  et  le  menu  peuple  devint  l'u- 
nique objet  de  leur  insolence  et  de  leur 
cruauté.  Le  bon  droit  n'étoit  d'aucun  mérite 
auprès  d'eux  ,  et  c'étoit  la  qualité  des  person- 
nes, et  non  celle  des  causes  ,  qui  fais  oit  la  rè- 
gle de  leurs  jugements,  qu'ils  fabriquoieql 
dans  leurs  maisons,  pour  les  aller  ensuite 
prononcer  dans  le  barreau.  Si  on  appeloit  de 
leurs  décisions  à  quelqu'un  de  leurs  collè- 
gues ,  on  en  étoit  reçu  de  façon  qu'on  avoit 
lieu  de  se  repentir  de  ne  s'en  être  pas  tenu  au 
premier  décret.  Il  s'étoit  même  répandu  un 
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bruit  dans  le  public,  qu'ils  avoient  fait  entre 
eux  une  espèee  de  traité  secret,  et  s'e'toient 
engagés,  par  serment,  à  ne  point  tenir  d'as- 
semblées ,  pour  demeurer  toujours  en  posses- 
sion  du  décemvirat,  et  avoir  seuls  une  auto- 
rité absolue  dans  la  république. 

Ce  fut  alors  que  le  peuple  tourna  les  yeux 
vers  les  patriciens,  avouant  qu'il  ne  s'étoit 
attiré  sa  misère  que  par  les  soupçons  injustes 
qu'il  avoit  conçus  de  leur  ambition,  et  n'at- 
tendant plus  sa  liberté  que  de  ceux  par  qui 
il  avoit  craint  d'ère  réduit  en  servitude.  Mais 
les  premiers  du  sénat  ne  haïssoient  pas  moins 
le  peuple  que  les  décemvirs  mêmes.  Ils  blâ- 
moient  à  la  vérité  l'orgueil  tyrannique  de  ces 
magistrats  ;  mais  ils  soutenoient  que  le  peuple 
avoit  bien  mérité  son  malheur,  et  refusoient 
de  secourir  des  gens  qui  n'étoient  tombés 
dans  l'esclavage  que  pour  avoir  couru  avec 
trop  d'empressement  vers  la  liberté  ;  ils  leur 
attiroicnt  même  de  nouvelles  injustices  pour 
•mettre  le  comble  à  leur  misère,  et  leur  faire 
désirer  avec  plus  d'ardeur  la  lin  d'un  gouver- 
nement si  odieux,  et  le  rétablissement  de 
l'autorité  consulaire.  L'année  étoit  bien  avan- 
cée, et  on  avoit  ajouté  les  deux  tables  nou- 
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velles  aux  dix  premières.  Il  n'étoit  plus  ques- 
tion que  de  les  faire  confirmer  par  les  cen- 
turies (*);  après  quoi  il  ne  paroissoit  pas 
que  la  république  eût  besoin  du  ministère  des 
décemvirs.  On  attendoit  avec  impatience  le 
temps  où  se  dévoient  tenir  les  assemblées 
consulaires.  Le  peuple  n'étoit  embarrassé  que 
de  trouver  le  moyen  de  rétablir  le  tribunat, 
interrompu  depuis  près  de  deux  ans ,  et  le 
seul  rempart  de  sa  liberté.  Mais  les  décem- 
virs ne  parloient  point  d'assemblée;  et  eux 
qui  auparavant  avoient  affecté  de  s'unir  et 
de  paroître  avec  les  anciens  tribuns,  pour 
faire  leur  cour  à  la  multitude  ,  ne  sortoient 
plus  sans  être  escortés  d'une  foule  de  jeunes 
patriciens  qui  assiégeoient  leurs  tribunaux, 
se  rendoient  maîtres  des  jugements  et  mal- 
traitoient  les  plébéiens ,  non  seulement  dans 
leur  fortune,  quand  elle  excitoit  leur  envie, 
mais  même  dans  leurs  personnes,  parcequil 
n'y  avoit  d'autre  loi,  sous  ce  gouvernement, 
que  celle  du  plus  fort.  Car  leur  cruauté  alloit 
jusqu'à  faire  usage  des  verges  et  des  haches  ; 
et ,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  gratuite ,  ils  se  fai- 

(*)  Le  peuple  romain  étoit  divisé  par  centuries. 
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'  soient  donner  la  confiscation  des  biens  des 
malheureux  qui  étoient  condamnes  à  perdre 
I  1  tête.  Les  jeunes  gens  de  qualité,  amorcés 
pur  ces  récompenses,  bien  loin  de  s'opposer 
à  l'injustice ,  l'appuyoient  ouvertement  de 
Lear  crédit,  préférant  la  licence  sans  bornes 
•  luiit  ils  j ouis soient ,  à  la  liberté  publique 
dont  ils  se  mettoient  peu  en  peine. 

Les  ides  de  mai  étant  arrivées  sans  qu'on 
mii  nommé  de  nouveaux  magistrats,  les  dé- 
Ctmvirs,  qui  dans  le  fond  n'étoient  plus  que 
des  particuliers  ,  parurent ,  avec  toutes  les 
marques  de  leur  autorité  7  bien  déterminés  à 
employer  la  force,  pour  la  maintenir  contre 
itous  ceux  qui  entreprendroient  de  la  leur  dis- 
puter. On  regarda  cette  entreprise  comme 
june  véritable  tyrannie.  Les  Romains  déplo- 
roient  la  perte  de  leur  liberté,  sans  espoir 
de  la  recouvrer  puisque  personne  n'en  pre- 
nait la  (l«fense,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
que  qui  que  ce  soit  le  fît  à  l'avenir. 
jQutre  le  désespoir  et  le  découragement  qui 
régnoieul  parmi  eux,  ils  étoient  encore  mé- 
prisés des  peuples  voisins,  qui  ne  pouvoient 
souffrir  que  l'empire  de  l'Italie  fût  au  pouvoir 
d'une  nation  qui  avoit  perdu  sa  liberté.  Dans 
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cette  conjoncture  l'armée  des  Sabins  vint 
fondre  sur  les  terres  de  la  république,  pilla 
toute  la  campagne  ;  et  ayant  enlevé  un  grand 
nombre  d'hommes  et  d'animaux,  sans  trouver 
aucune  résistance,  alla  camper,  avec  tout 
son  butin,  près  d'Eretum,  comptant  que  la 
discorde  qui  divisoit  les  Romains  les  empê* 
cîieroit  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
leurs  campagnes  ;  et  une  nouvelle  si  fâcheuse 
étoit  confirmée  par  les  paysans  qui  se  réfu- 
gioient  en  foule  dans  la  ville.  Alors  les  uY- 
cemvirs  alarmés  délibérèrent  entre  eux  sur 
les  moyens  de  repousser  les  ennemis.  Etant 
abandonnés  des  sénateurs  et  du  peuple,  dont 
ils  sont  également  haïs  ,  ils  apprennent ,  pour 
surcroît  de  malheur  et  de  crainte,  que  les 
Eques  sont  campés  sur  le  mont  Algide,  par 
les  députés  des  Tusculans  qui  viennent  de- 
mander du  secours  contre  les  ravages  que  ces 
peuples  exercent  sur  leurs  terres.  Le  danger 
où  se  trouve  la  ville,  de  la  part  de  deux  enne- 
mis qui  sont  à  ses  portes,  les  oblige  de  con- 
sulter le  sénat.  Ainsi  ils  convoquent  l'assem- 
blée, bien  persuadés  qu'ils  vont  essuyer  une 
furieuse  tempête  ;  qu'on  va  leur  imputer  la 
désolation  de  leur  pays  et  tous  les  périls  qui 
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menacent  à-la-fois  la  république,  et  qu'on 
prendra  de  là  occasion  d'attaquer  et  d'abolir 
leur  puissance,  s'ils  ne  demeurent  unis  pour 
la  défendre  vigoureusement,  et  que,  par  la 
punition  de  quelques  uns  des  plus  mutins, 

;  êtent  les  efforts  de  tous  les  autres.  Dès 
qu  on  entendit  la  voix  du  crieur  qui  convo- 
quoit  les  sénateurs  de  la  part  des  décemvirs, 
le  peuple,  surpris  de  cette  nouveauté,  de- 
mandoit  quelle  raison  pouvoit  avoir  engagé 
C<  -  magistrats  à  rappeler  une  coutume  qu'ils 
avoient  interrompue  depuis  si  long- temps? 

toit  sans  doute  à  la  guerre  et  aux  en- 
aernis  qu'on  avoit  l'obligation  de  cette  appa- 
rence de  liberté.  Ensuite  il  parcourut  toutes 
les  parties  de  la  place  publique,  sans  y  ren- 
contrer un  seul  sénateur;  et  de  là,  jetant  les 
yeux  sur  la  salle  de  l'assemblée,  il  y  trouva 
l.i  même  solitude.  Les  décemvirs  qui  s'y 
voy oient  abandonnés  ne  doutèrent  point  que 

désertion  ne  fût  causée  par  la  haine 
universelle  qu'on  leur  portoit,  et  le  peuple 
reconnut  enfin  que  si  les  sénateurs  refusoient 
de  s'assembler,  c'est  qu'ils  ne  eroyoient  pas 
être  obligés  d'obéir  à  de*  particuliers  qui  les 
faisoient  appeler.  De  si  heureux  commence- 
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ments  lui  firent  espérer  le  recouvrement  d<- 
sa  liberté ,  s'il  s'unissoit  au  sénat,  pour  y  tra- 
vailler conjointement,  et  qu'à  l'exemple  des 
sénateurs  ,  qui  ne  s'assembloient  pas  à  l'ordre 
des  décemvirs,  les  citoyens  refusassent  de 
prendre  les  armes  par  leur  commandement  : 
tels  étoient  les  discours  et  les  sentiments  du 
peuple.  A  l'égard  des  sénateurs,  on  n'en 
voyoit  presque  point  dans  la  place,  ni  même 
dans  la  ville.  Indignés  de  ce  qui  se  passoit  ■ 
Rome,  ils  se  tenoient  dans  leurs  maisons  de 
campagne,  s'occupant  de  leurs  affaires  par- 
ticulières depuis  qu'ils  ne  se  mêloient  plus  de 
celles  de  la  république,  persuadés  qu'ils  se- 
roient  d'autant  plus  en  sûreté  ,  qu'ils  auroient 
moins  de  commerce  avec  ces  maîtres  impé- 
rieux. Mais  les  décemvirs,  voyant  qu'ils  ne 
comparoissoient  point,  envoyèrent  leurs  lic- 
teurs dans  leurs  maisons,  pour  leur  demander 
si  cetoit  à  dessein  qu'ils  s'absentoient,  et  en 
même  temps  pour  emporter  quelques  uns  de 
leurs  effets,  en  forme  d'amende.  Ces  officiers, 
de  retour  auprès  de  leurs  maîtres ,  rappor- 
tèrent que  tous  les  sénateurs  étoient  dans 
leurs  maisons  de  campagne  ;  ce  qui  fit  moins 
de  peine  aux    décemvirs  que  si  on  leur  eût 
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lonné  de  plus  près  de  telles  marques  de  dés- 
obéissance et  de  mépris.  Ainsi  ils  donnèrent 
ordre  qu'on  les  sommât  tous  de  se  trouver  à 
rassemblée  qu'ils  indiquèrent  pour  le  lende- 

(nain.  Et  en  effet  ils  y  vinrent  en  plus  grand 
tombre  que  les  décemvirs  eux-mêmes  n'a- 
roienl  osé  1  espérer.  Là-dessus  le  peuple  re- 
ommença  à  se  plaindre  que  les  sénateurs  tra- 
■  îissoient  sa  cause  en  obéissant,  comme  à 
|les  magistrats  réels,  à  des  gens  qui  n'étoient 
)lus  en  cbarge,  et  dont  l'autorité  n'étoit  fon- 
iée  que  sur  la  violence. 

Mais,  s'ils  se  rendirent  ponctuellement  à 
assi  >mblée ,  ce  ne  fut  pas  pour  se  conformer 
1  intention  des  décemvirs,  on  le  vit  bien 
ar  la  manière  dont  ils  y  opinèrent.  On  dit 

PAppius  n'eut  pas  plus  tôt  mis  l'affaire  en  dé- 
ération,  que  L.  Valerius  Potitus,  sans  at- 
ndre  son  rang,  demanda  la  permission  de 
rler  le  premier;  qu'il  avoit  à  faire  au  con- 
il  des  remontraru;es   importantes  au    salut 

La  république,  <;t  il  déclara  aux  décem- 
A  qui  le  menaçoient  que  s'ils  s'opposoient 
>.i  demande  il  porteroit  la  chose  devant  le 
iij)le.    Cette   contestation    ayant   excité  du 

olte,  et  trc4iblé  la  délibération  ,  M.  Hora- 
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tius  Barbatus,  qui  vint  à  l'appui  de  Valerius  , 
ne  parla  pas  avec  moins  de  fierté  que  lui, 
traitant  les  décemvirs  de  Tarquins  ,  et  les 
avertissant  que  c'étoit  «  par  la  valeur  et  la 
«  fermeté  des  Valères  et  des  Ile-races  que  les 
«  rois  avoient  été  chassés  de  Rome,  et  que 
«  ce  qui  avoit  soulevé  les  citoyens  contre  eux 
«  n'étoit  pas  le  nom  de  roi,  puisqu'on  s'en 
«  servoit  dans  les  prières  qu'on  adressent  à 
«  Jupiter  et  à  Rorcmlus,  fondateur  de  la  ville, 
«  et  qu'on  l'avoit  toujours  conservé  dans  les 
«  sacrifices,  mais  leur  orgueil,  leur  violence 
«  et  leur  cruauté.  Et  si  ces  vices  avoient  paru 
«  insupportables  dans  un  homme  qui  éîoit 
«  actuellement  revêtu  de  l'autorité  souveraine 
«  qu"il  avoit  héritée  de  son  père,  pouvoit-on 
«  croire  que  le  peuple  romain  les  souffïiroit 
«  dans  un  si  grand  nombre  de  particuliers? 
«  Ne  conçoivent-ils  pas,  continuoit-il,  qu'en 
«  nous  ôtant  la  liberté  de  parler  dans  le  se- 
«  nat,  ils  nous  forcent  de  parler  encore  plus 
«  librement  hors  du  sénat?  Car,  quoique  je 
«ne  sois  qu'un  particulier,  il  me  doit  être 
«  permis  d'assembler  le  peuple  ,  autant  qu'î 
«  eux  d'assembler  les  sénateurs.  Ils  appreu 
*  dront   à  leurs  dépens   que   la  douleur  qu 
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h  nous   anime  à  recouvrer   notre  lil)ertë  est 

*  encore  plus  impétueuse  que  la  cupidité  qui 
«  les  porte  à  conserver  une  domination  in- 
«  juste.  Ils  nous  consultent  sur  la  guerre  des 

•  Sabins,  comme  si  le  peuple  romain  avoit 
des  ennemis  plus  dangereux  que  ceux  qui, 
ayant  été  créés  pour  établir  des  lois,  n'ont 
pas   laissé   la    moindre   trace  de  justice    à 

fîlome  ;  qui  ont  aboli  des  assemblées,  les 
magistratures  essentielles,    et  le   droit   de 

<  gouverner  chacun  à  son  tour,  qui  est  le 
m  seul  moyen  de  conserver  la  liberté  dans 
u  une  république;  enfin  qui,  n'étant  que  des 
«  hommes  privés,  font  porter  devant  eux  les 
n  bâches  et  les  faisceaux,  et  s'arrogent,  dans 
*  une  nation  libre  ,  une  autorité  pleinement 

<  despotique  ;  qu'après  l'abolition  delà  royau- 
L  té  on  avoit  créé  à  Rome  des  magistrat* 
m  patriciens  ;  qu'après  la  retraite  du  peuple 
L  on  en  avoit  créé  de  plébéiens  ;  qu'ils  n'a- 
h  voient  qu  à  dire  de  quelle  espèce  ils  étoient. 
m  S'ils  étoient  plébéiens,  pourquoi  ne  consul- 
l<  toient-ils  le  peuple  sur  aucune  affaire?  S'ils 

<  étoient  patriciens,  pourquoi  n'avoient-ils 
point  assemblé  le  sénat  depuis  une  année 
entière?  et    pourquoi  empêchoient-ils  ac- 
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«  tuellement  qu'on  ouvrît  la  bouche  dans  1  a 
«  semblée,  pour  y  traiter  des  intérêts  de  la 
«  république  ?  qu'ils  ne  dévoient  pas  trou 
«  compter  sur  la  crainte  qu'ils  avoient  jetée 
«  dans  l'esprit  des  autres  citoyens,  puisque 
«  les  maux  présents  étoient  plus  grands  que 
«  tous  ceux  qu'on  pouvoit  appréhender.  » 

Après  cette  invective  d'Horatius,  les  dé- 
cemvirs  se  trouvèrent  bien  embarrassés  :  il 
leur  paroissoit  honteux  de  souffrir  des  repro- 
ches si  sanglants  sans  se  venger;  ils  n'osoient 
suivre  les  mouvements  de  leur  colère  dans 
un  démêlé  dont  ils  ne  savoient  pas  quelles 
seroient  les  suites.  Tandis  qu'ils  étoient  dans 
cette  incertitude,  C.  Claudius,  oncle  du  dé- 
cemvir ,  fit  un  discours  plus  modéré,  où ,  sans 
user  de  reproches  ou  de  menaces,  il  conju- 
roit  son  neveu,  par  les  mânes  de  son  père, 
«  d'avoir  plus  d'égard  à  la  patrie  qui  lui  avoit 
«  donné  la  naissance,  qu'à  la  conspiration 
«  impie  qu'il  avoit  formée  contre  elle  avec 
«  ses  collègues.  C'est  pour  votre  intérêt,  cou- 
rt tinuoit-il ,  que  je  vous  fais  cette  prière ,  bien 
u  plus  que  pour  celui  de  la  république  ;  car 
«  elle  emploiera  la  force,  pour  vous  arracher 
«  l'autorité  que  vous  avez  usurpée ,  si  vous 
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«  refusez  de  la  quitter  volontairement,  et  je 
«  tremble  pour  vous  quand  je  fais  réflexion 
«  aux  suites  funestes   d'une  plus  longue  ré- 
sistance. »    Quoique  les  décemvirs  eussent 
défendu  de  parler  d'autre  chose  que  de  la 
matière  qu'ils  avoient  mise  en  délibération ,  ils 
n'osèrent  cependant  interrompre  Claudius.  Il 
lmif  donc  son  discours  assez  paisiblement,  et 
conclut  que  le  sénat  ne  devoit  pas  rendre  d'ar- 
rêt; ce  cpii  fit  juger  qu'il  regardoit  les  décem- 
virs comme  de  simples  particuliers  :  et  la  plu- 
part des  consulaires  furent  de  même  avis  que 
lui.  11  y  en  eut  cependant  quelques  uns  qui,  plus 
sévères  en  apparence,  mais  plus  doux  en  ef- 
fet, vouloient  que  les  patriciens  s'unissentpour 
créer  un  interroi;  car  ce  sentiment  supposoit 
,que  ceux  qui  présidoient  au  sénat  étoient  re- 
'vêtus  de  quelque  sorte  de  magistrature  ;   au 
Heu  que  c'étoit  les  mettre  au  rang  des  horn- 
i:\c>    privés   que  de  rejeter  l'arrêt  du  sénat. 
Ainsi  L'autorité  des  décemvirs  commencoit  à 
chanceler,  lorsque  L.  Cornélius  Maluginen- 
51s,  frère  du  décemvir,  qui  avoit  attendu  ex- 
près  à  opiner  le  dernier  des  consulaires,  prit 
occasion  de  la  guerre  qui  menaçoit  la  répu- 
blique pour  défendre  son  frère  et  ses  collé- 
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?jues.  «  Je  suis  bien  surpris,  dit-il,  que  ceux 
«  qui  ont  été  les  compétiteurs  des  décem- 
virs  soient  les  seuls,  ou  au  moins  les  plus 
ardents  à  se  déclarer  contre  ces  magis- 
trats ;  ou  que ,  n'ayant  point  révoqué  en 
doute  la  validité  de  leur  création ,  pendant 
tant  de  mois  que  la  république  étoit  tran- 
quille au-dehors,  ils  s'avisent  de  la  contester, 
et  de  semer  des  discordes  dans  la  ville,  au- 
jourd'hui que  l'ennemi  est  presque  à  nos 
portes.  Je  ne  vois  point  d'autre  raison  d'une 
conduite  si  injuste  ,  sinon  qu'ils  espèrent 
que  dans  les  troubles  de  l'Etat  on  s'aper- 
cevra moins  de  leur  mauvaise  intention.  Au 
reste,  mon  avis  est  qu'en  remettant  à  traiter 
de  toute  affaire  dans  un  temps  plus  conve- 
nable ,  on  s'occupe  uniquement  de  la  plus 
importante  et  de  la  plus  pressée.  Je  sais  bien 
que  Valerius  et  Horatius  ont  avancé  que  les 
décemvirs  étoient  hors  de  charge  dès  de- 
vant les  ides  de  mai  ;  mais  c'est  une  question 
qu'on  décidera  en  plein  sénat,  aussitôt  que 
m  les  ennemis  auront  été  repoussés,  et  que  la 
«  république  n'aura  plus  rien  à  craindre  de 
«  leur  part:  et,  dès  aujourd'hui,  il  faut  décla- 
m  rcr  à  Appius  Claudius  qu'il  doit  se  tenir  pré? 
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*  à  rendre  compte  des  assemblées  qu'il  a  te- 
«  nues  pour  créer  des  décemvirs,  étant  dé- 
«  cemvir  lui-même  ;  afin  qu'on  puisse  juger 
«  s'ils  ont  été  créés  seulement  pour  un  an,  ou 
«  pour  exercer  cette  magistrature  jusqu'à  ce 
«  que  les  lois  qui  manquoient  eussent  été  por- 
«  tées  :  mais,  pour  le  présent,  je  le  répète  en- 
«  core,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  guerre  :  et  si 
«  quelqu'un  prétend  qu'on  a  faussement  ré- 
«  pandu  l'alarme,  et  que  tous  les  courriers 
■  qui  nous  sont  venus,  et  même  les  ambassa- 
«  deurs  des  Tusculans ,  ne  nous  ont  apporté 
m  que  do  fausses  nouvelles,  je  crois  qu'il  faut 
«  envoyer  à  la  découverte  des  gens  qui  nous 
«  mettent  plus  au  fait  de  la  vérité.  Mais  si  on 
«  compte  dès  à  présent  sur  le  rapport  de  nos 
«  courriers  et  des  députés  de  nos  alliés,  les 
ff  décemvirs  doivent,  sans  différer,  sans  s'oc- 
«  cuper  d'autre  soin,  faire  prendre  les  armes 
aux  citoyens,  et  conduire  eux-mêmes  les  ar- 
paéea  dans  les  endroits  où  ilsjugeront  qu'elles 

l  il- ■•■(■■  saires.  » 

Les  plus  jeunes  sénateurs  embrassèrent  ce 

sentnnent  ;  et  il  étoit  près  de  passer,  lorsque 

Val.  i  îus  et  Iloratius  demandèrent,  avec  encore 

plus  de  fierté  et  de  hauteur  qu'auparavant,  la 

9- 
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permission  de  parler  pour  les  intérêts  de  la 
république ,  menaçant  de  porter  leurs  plaintes 
devant  le  peuple  si  la  brigue  les  empêchoitde 
parler  dans  le  sénat;  que  des  particuliers  n'é- 
toient  pas  parties  capables  de  leur  fermer  la 
bouche,  ni  dans  le  sénat,  ni  dans  l'assemblée 
du  peuple  ;  et  que  les  faisceaux  qu'ils  faisoient 
porter  devant  eux  sans  aucun  droit  ne  \°A\r 
faisoient  pas  peur.  Alors  Appius  voyant  bien 
que  c'en  étoit  fait  de  son  autorité  s'il  n'oppo- 
soit  une  force  majeure  à  l'audace  de  ces  deux 
patriciens:  «Malheur,  dit -il,  à  quiconque 
«  parlera  ici  de  toute  autre  affaire  que  de  celle 
«  que  nous  avons  mise  en  délibération.  »  Et 
en  même  temps  il  commanda  à  un  de  ses  lic- 
teurs de  s'approcher  de  Valerius,  qui  conti- 
nuoit  à  parler,  soutenant  qu'un  particulier  n'é- 
toit  pas  en  droit  de  le  faire  taire  ;  et,  du  \<>s- 
tibule  du  barreau,  il  imploroit  à  haute  voix 
le  secours  des  citoyens,  lorsque  Cornélius, 
feignant  de  prendre  son  parti,  arrêta  Appius 
en  l'embrassant,  et  empêcha  qu'on  ne  portât 
plus  loin  une  dispute  où,  dans  le  fond,  ce  dé- 
cernvir  risquoit  beaucoup  plus  que  son  adver- 
saire. Valerius  eut  donc  la  liberté  de  parler  ; 
«nais  son  discours  n'eut  point  d'effet,  et  les 
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decemvirs   obtinrent  tout   ce   qu'ils    cleman- 
doient;  caries  consulaires  et  les  plus  anciens 
des  sénateurs,  toujours  ennemis  du  tribunal, 
au  rétablissement  duquel  ils  voyoient  que  le 
peuple  étoit  beaucoup  plus  sensible  qu'à  celui 
du  consulat,  aimèrent  mieux  attendre  que  les 
decemvirs  sortissent  volontairement  de  char- 
ge, quoiqu'un  peu  plus  tard,  que  de  les  forcer 
•  !  abdiquer,  et  donner  par-là  au  peuple  l'avan- 
tage et  le  plaisir  de  triompher  de  leur  mal- 
heur. Ils  espéroient  même  que  si,  par  des  voies 
touces,  et  sans  faire  crier  le  peuple,  on  pou- 
oit  remettre  le  gouvernement  entre  les  mains 
jdes  consuls,  la  modération  dont  useraient  ces 
magistrats,  aidée  des  guerres  qu'on  feroit  naî- 
re  de  temps   à  autre,  feroit  insensiblement 
oublier  à  la  multitude  cette  magistrature  pour 
aquelle  elle  avoit  fait  paroître  d'abord  tant 
rattachement.    Ainsi    le    sénat  ne    s'opposa 
joint  aux  levées  ;  et  les  jeunes  gens  cités  par 
a  decemvirs  s'enrôlèrent  sans  aucune  résis - 
ance,  sachant  qu'on  ne  pouvoit  appeler  de 
enr  autorité.  Quand  les  légions  furent  prêtes, 
1  fut  question  entre  les  decemvirs  de  nommer 
eux  d'entre  eux  qui  conduiroient  ies  armées 
outre   les  ennemis.  Les  deux  plus  considé- 
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râbles   étoient  Q,   Fabius ,   et  Ap.  Claudius. 
Comme  la  guerre  qui  les  menaçoit  au-dedans 
leur  paroissoit  plus  dangereuse  que  celle  qu'ils 
avoient  à  soutenir  au -dehors,  et  qu'ils  erai- 
gnoient  plus  leurs  citoyens  que  leurs  enne- 
mis, ils  jugèrent  Appius ,  dont  le   caractère 
étoit  violent   et  haut,  plus  propre  qu'aucun 
autre  à  reprimer  les  tumultes  de  la  ville.  Pour 
Fabius,  il  s'étoit  autrefois  signalé  par  son  zèle 
pour  le  bien  public,  et  pour  la  liberté  de  ses 
citoyens  ;  mais  il  n'avoit  pas  persisté  dans  de 
si  bons  sentiments.  Le  décemvirat  et  l'exemple 
de  ses  collègues  avoient  tellement  changé  son 
naturel,  qu'il  aimoit  mieux  imiter  Appius  que 
de  se  ressemblera  lui-même:  mais,  comme 
il  avoit  acquis  beaucoup   de  gloire  dans  la 
guerre,  on  le  chargea  d'aller  la  faire  contre  les 
Sabins,  et  on  lui  donna  pour  associés  M.  Ra- 
buleïus  et  Q.  Petilius  ,  deux  de  ses  collègues. 
M.  Cornélius  fut  envoyé  sur  le  mont  Algide,     | 
avec  L.  Minucius,  T.  Antonius,  Ceson  Dui-     | 
lius ,  et  M.  Sergius.  Sp.  Oppius  resta  à  Rome  ,  | 
pour  y  seconder  Appius  dans  la  commission     j 
dont  il  s'étoit  chargé  de  contenir  le  peuple.     I 
Au  reste,  ils  avoient  tous  une  égale  autorité    , 
chacun  dans  leur  emploi. 
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Les  décemvirs  ne  réussirent  pas  mieux  au- 
dehors  qu'au-dedans,  et  leur  conduite  ne  fut 
pas  moins  odieuse  dans  la  guerre  que  dans 
la  paix.  Leurs  mauvais  succès  venoient  en 
partie  de  la  haine  qu'ils  s'étoient  attirée  par 
leur  cruauté,  leur  orgueil  et  leurs  injustices  ; 
en  partie  de  la  mauvaise  volonté  des  soldats, 
qui  aimèrent  mieux,  en  se  laissant  battre  ,  se 
couvrir  de  honte,  eux  et  leurs  commandants, 
que  de  leur  procurer  le  plaisir  et  l'honneur 
d'aucun  heureux  événement.  Les  armées  fu- 
rent donc  vaincues  et  mises  en  déroute,  tant 
par  les  Sabins  auprès  d'Eretum,  que  par  les 
Éques  sur  le  mont  Algide.  La  première  ,  pro- 
fitant du  silence  de  la  nuit,  s'enfuit  d'Eretum  ; 
et,  s'étant  campée  avantageusement  sur  une 
rminence,  entre  Fidènes  et  Crustumerie,  op- 
posoit  aux  ennemis  qui  l'avoient  poursuivie 
jusque-là,  non  sa  valeur  et  ses  armes  ,  mais 
la  situation  du  lieu  et  ses  retranchements, 
>.m>  oser  naroître  en  rase  campagne.  Les 
soldats  de  Y  Algide  firent  encore  paroître  plus 
de  lâcheté  ;  aussi  furent-ils  plus  maltraités  que 
leurs  camarades;  car,  après  avoir  été  battus, 
ils  perdirent  leur  camp  et  tous  leurs  bagages, 
tirèrent  presque  nus  à  Tuscule,  n'ayant 
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point  d'autre  ressource  pour  vivre  que  la  fidé- 
lité et  la  compassion  de  leurs  hôtes ,  qui  effec- 
tivement ne  leur  manquèrent  pas  dans  un  si 
pressant  besoin.  Ces  deux  défaites  causèrent 
de  si  grandes  alarmes  à  Rome,  que  les  séna- 
teurs, oubliant  la  haine  qu'ils  portoient  aux 
décemvirs  ,  ordonnèrent  qu'on  fît  sentinelle 
dans  la  ville  ;  que  tous  ceux  à  qui  leur  âge 
permettoit  de  prendre  les  armes ,  se  char- 
geassent de  défendre  les  portes  et  les  mu- 
railles ;  qu'on  fît  de  nouvelles  levées  d'hom- 
mes et  d'armes  pour  envoyer  à  Tuscule  ;  que 
les  décemvirs  descendissent  et  se  campassent 
en  plaine  avec  ceux  qui  s'étoient  retirés  dans 
la  citadelle  de  cette  ville  ;  que  ceux  qui  étoient 
postés  auprès  de  Fidênes  entrassent  sur  les 
terres  des  Sabins,  et  tissent  perdre  aux  en- 
nemis le  dessein  d'assiéger  Rome,  en  les  al- 
lant attaquer  les  premiers  jusque  dans  leur 
pays. 

Pour  mettre  le  comble  à  l'exécration  pu- 
blique ,  les  décemvirs  ajoutèrent  aux  défaites 
qu'ils  avoient  attirées  aux  Romains,  deux  at- 
tentats énormes,  qu'ils  commirent, l'un  à  l'ar- 
mée ,  et  l'autre  dans  la  ville.  L.  Siccius ,  officier 
qui  servoit  dans  l'armée  qu'on  avoit  envoyée 
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icontre  les  Sabins,  voyant  les  soldats  aigris 

e  les  décemvirs  ,    leur  avoit  proposé, 

dan-  des  entretiens  secrets,  d'abandonner  des 

[chefs  si  odieux,  et  de  créer  des  tribuns  rnili- 

Ï aires  pour  les  commander  en  leur  place.  Ils 
(lit,  et,  pour  s'en  venger,  ils  l'éloignè- 
n  m  du  camp,  sous  prétexte  d'aller  examiner 
un  poste  qu'ils  feignoient  de  vouloir  occuper, 
iprè9  avoir  ordonné  aux  soldats  qui  l'accom- 
Ipagnoient   dans  cette  expédition  de  le  tuer 
l<>   qu'ils  en  trouveroient  l'occasion  :  ils  le 
firent;  mais  il  leur  vendit  chèrement  sa  vie; 
11,  coin, ne  il  n'avoit  pas  moins  de  courage 
rue  de  vigueur  et  de  force,   il  ne  succomba 
ni  nombre  de  ses  assassins  qu'après  en  avoir 
:tendu  plusieurs  à  ses  pieds.  Ceux  qui  retour- 
îèrcnt  au  camp  racontèrent  qu'il  étoit  tombé 
lans  une  embuscade,  où  il  avoit  péri  aVec 
[uelques  uns  des  siens,  en  combattant  avec 
0 iip  de  valeur  contre  ses  ennemis.  D'a- 
>i«l    «>n    crut  ce   récit   véritable;  mais  une 
ohorte,  qui  étoit  allée  sur  le  lieu,  par  la  per- 
cussion des  décemvirs,   pour   ensevelir    les 
ayant  observé  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
voit  tues  n'avoit  été  dépouillé,  et  que  Sic- 
ius  étoit  étendu  avec  ses  habits  et  ses  armes, 
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au  milieu  de  ses  propres  soldats ,  qui  tous 
avoient  la  face  tournée  de  son  côté,  sans  re- 
marquer aucun  des  ennemis  au  nombre  des 
morts,  ni  voir  aucune  trace  de  leur  retraite; 
ils  rapportèrent  son  corps  dans  le  camp,  et 
assurèrent,  comme  ils  n'en  doutoient  pas, 
qu'il  avoit  été  tué  par  les  siens.  Cette  nou- 
velle réveilla  la  haine  des  troupes  contre  les 
décemvirs  ;  et  on  auroit  porté  le  corps  de 
Siccius  à  Rome,  si  ces  magistrats  ne  se  fus- 
sent hâtés  de  lui  donner  la  sépulture  militaire 
aux  dépens  de  la  république.  Tous  les  soldats 
y  assistèrent  avec  autant  de  douleur  pour  la 
mort  de  cet  officier  que  de  ressentiment  con- 
tre ceux  qu'ils  soupçonnoient  d'en  être  les 
auteurs. 

Le  crime  qu'une  infâme  passion  fit  com- 
mettre à  Appius ,  dans  Rome ,  n'eut  pas  des 
suites  moins  horribles  et  moins  funestes  que 
celui  qui  força  Lucrèce  à  se  poignarder  elle- 
même  pour  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  son 
honneur,  et  qui  chassa  les  Tarquins  de  la 
ville  et  du  trône ,  comme  si  les  destins  avoient 
voulu  que  les  décemvirs  fussent  dépouillés 
de  leur  autorité  de  la  même  façon  et  pour  le 
même   sujet  que  les  rois   avoient   perdu   1» 
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leur.  Appius  Claudius  conçut  pour  une  fille 
de  famille  plébéienne  une  violente  passion 
qu'il  résolut  d'assouvir  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  L.  Virginius,  père  de  cette  fille,  tenoit 

1  un  rang  considérable  parmi  les  centurions  (*) 

,  de  l'armée  qui  servoit  contre  les  Eques.  C'étoit 
un  homme  irréprochable  dans  sa.  conduite, 

I  aussi  modéré  dans  la  paix  que  brave  dans 
la  guerre.    Sa  femme  n'avoit  pas   été  moins 

|  estimable  tant  qu'elle  avoit  vécu  ;  et  l'un  et 
l'autre  avoient  élevé  leur  fille  dans  la  vertu 
et  dans  la  modestie  qui  convenoit  à  son  sexe. 
Virginius  l'avoit  fiancée  à  L.  Icilius,  qui,  dans 
son  tribunat,  s'étoit  distingué  par  le  zèle  ar- 
dent avec  lequel  il  avoit  défendu  les  intérêts 
du  peuple.  Appius  ,  à. qui  sa  passion  avoit  en- 
tièrement fait  perdre  la  raison ,   tâcha   d'a- 

!  bord  de  gagner  le  cœur  de  Virginie  à  force 
de  présents,  et  par  l'espoir  des  plus  grandes 
récompenses  ;  mais  voyant  que  sa  pudeur 
étoit  comme  un  rempart  qui  rendoit  toutes 
ses  attaques  inutiles,  il  résolut  d'employer  la 
violence  pour  se  satisfaire.  Comme  il  se  flat- 
toit  que  l'absence  du  père  seroit  favorable  à 

(*)  Capitaine  de  cent  hommes. 
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son  indigne  projet,  il  chargea  M.  Claudius. 
un  de  ses  clients,  de  revendiquer  cette  fdle  en 
justice,  comme  une  esclave  qui  lui  avoit  été 
enlevée  ;  et  recommanda  de  ne  point  céder  à 
ceux  qui  demanderoient  que,  par  provision, 
on  la  laissât  jouir  de  la  liberté  en  attendant 
le  jugement  de  la  cause.  Ainsi,  un  jour  qu'oit 
menoit  cette  jeune  fille  aux  écoles  qui  sont 
autour  de  la  place  publique  ,  le  ministre  in- 
fâme de  la  passion  du  décemvir  se  saisit  d'elle, 
soutenant  qu'elle  étoitnée,  dans  sa  maison, 
d'une  de  ses  esclaves,  et  que  par  conséquent 
elle  lui  appartenoit.  En  même  temps  il  lui  or- 
donna de  le  suivre ,  la  menaçant  de  l'entraîner 
de  force  si  elle  résistoit.  Virginie  étant  de- 
meurée interdite  à  une  telle  proposition,  sa 
gouvernante,  par  des  cris  redoublés,  implora 
l'assistance  des  citoyens  qui  accoururent  en 
foule.  On  entendit  aussitôt  répéter  de  toutes 
parts  les  noms  ,  chéris  du  peuple,  de  Virgi-r 
nius  son  père ,  et  d  icilius  son  futur  époux  ; 
tous  ceux  qui  les  connoissoient  prirent  hau- 
tement le  parti  de  Virginie  ;  et  l'indignité  d'un 
tel  procédé  éloit  plus  que  suffisante  pour  lui 
rendre  tous  les  autres  favorables.  Ce  secours, 
aussi  prompt  que  puissant,  la  mettoit  déjà  à 
l'abri  de  la  violence.   Alors  le  demandeur,  se 
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radoucissant,  dit  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de 
soulever  la  multitude  ;  qu'il  ne  vouloit  point 
employer  la  force,  et  qu'il  attendoit  tout  de 
son  bon  droit,  et  de  l'équité  des  juges  devant 
qui  il  sommoit  son  esclave  de  comparoître. 
Là-dessus  les  partisans  de  Virginie  lui  conseil- 
lèrent de  le  suivre,  et  tous  ensemble  se  ren- 
dirent au  tribunal  d'Appius.  Là,  le  client  dé- 
bita devant  son  patron  la  fable  qu'il  avoit  con- 
certée avec  lui  :  «  Que  cette  jeune  fille  étoit 
«  née  dans  sa  maison  d'une  de  ses  esclaves  ; 
«  qu'ensuite  on  la  lui  avoit  volée,  pour  la 
m  transporter  dans  celle  de  Virginius,  où  elle 
pa-soit  faussement  pour  sa  fille  ;  qu'il  en 
i  avoit  des  preuves  certaines,  et  qu'il  s'en  rap- 
«  porteroit  à  Virginius  lui-même,  à  qui  cette 
«  supposition  faisoit  plus  d'injure  qu'à   per- 

i  «  sonne  ;  mais  qu'en  attendant  il  étoit  juste 
«  qu'un  maître  demeurât  en  possession  de  son 
.  esclave.  »  Les  amis  de  Virginie  répondirent, 
que  son  père  étant  actuellement  liors  de  la 
..  ville  pour  le  service  de  la  république,  on  ne 
i  ponvoii  ,  sans  une  injustice  criante,  déci- 
<  der  en  son  absente  du  sort  de  ses  enfants; 

|  «  qu'il  n'y  avoit  qu'à  le  faire  avertir;  qu'il  ne 
«  lui  falloit  que  deux  jours  pour  se    rendre 
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«  à  Rome,  où  il  se  défendroit  en  personne.  » 
Ils  conclurent  à  ce  qu'Appius  différât  le  juge- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé,  et  que  ,  par 
provision ,  il  laissât  sa  fille  en  liberté ,  en  vertu 
de  la  loi  dont  il  étoit  l'auteur  ;  qu'il  ne  devoit 
pas  souffrir  qu'à  l'âge  où  elle  étoit  elle  fût  ex- 
posée à  perdre  sa  réputation  avant  qu'on  eût 
décidé  de  sa  liberté. 

Appius,  avant  de  prononcer,  dit  «  que  la 
«  loi  même  dont  les  amis  de  Virginius  s'ap- 
«  puyoient  étoit  une  preuve  du  zèle  qu'il  avoit 
«  eu  pour  le  maintien  de  la  liberté;  mais  qu'on 
«  ne  devoit  pas  l'étendre  à  d'autres  personnes 
«  et  à  d'autres  causes  qu'à  celles  en  faveur  des- 
«  quelles  elle  avoit  été  établie;  qu'elle  ne  de- 
«  voit  s'appliquer  qu'à  ceux  qu'on  prétendoit 
«  être  injustement  retenus  dans  l'esclavage, 
«  et  dont  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  fût  en 
«  droit  de  prendre  le  parti  pour  les  faire  re- 
«  mettre  en  liberté  ;  mais  que  dans  le  cas  pré- 
«  sent,  où  un  maître  demandoit  qu'on  lui  res- 
«  tituât  son  esclave,  celui  qui  se  disoit  son 
«  père  étoit  le  seul  entre  les  mains  de  qui  il 
«  pût  souffrir  qu'on  la  laissât  par  provision 
«  en  attendant  le  jugement  de  la  cause  ;  qu'il 
«  consentoit  donc  qu'on  rappelât  Virginius  à 
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«  Rome  ;  mais  que  ,  jusqu'à  son  retour,  il  étoit 
«  juste  que  le  demandeur  fût  mis  en  posses- 
«  sion  de  son  esclave,  sauf  à  la  représenter  à 
»  celui  qui  passoit  pour  son  père  aussitôt  qu'il 
seroit  revenu.  »  Tout  le  monde  murmuroit 
contre  l'injustice  d'un  pareil  décret,  sans  ce- 
pendant (|ue  personne  osât  se  présenter  pour 
en  empêcher  l'exécution.  Alors  Numitorius , 
onde  maternel  de  la  jeune  fille,  et  Icilius  , 
qui  la  devoit  épouser,  s'ouvrirent  un  passage 
à  travers  le  peuple,  et  pénétrèrent  jusqu'au 
tribunal  du  décemvir.  On  espéroit  que  ces 
deux  citoyens,  et  sur-tout  Icilius,  mettroient 
un  obstacle  aux  mauvais  desseins  d'Appius  : 
mai-  le  licteur  déclara  que  la  sentence  étoit 
prononcée,  et  repoussa  Icilius ,  qui  protestoit 
en  vain  contre  une  si  grande  injustice.  Le  ca- 
ractère le  plus  modéré  auroit  perdu  patience. 
Icilius  ,  qui  étoit  fier  et  peu  endurant,  s'adres- 
-ant  ;iu  décemvir:  «  Il  faut  m'oter  la  vie,  dit-il, 
kppius,  pour  m'empêcher  de  découvrir  ici 
le  détestable  complot  sur  lequel  vous  pré- 
>  tendez  me  fermer  la  bouebe.  Je  veux  épou- 
«  ser  Virginie  avec  la  sagesse  et  la  vertu  dans 
«  laquelle  ses  parents  l'ont  ('levée:  ainsi,  quand 
«  vous  assembleriez  tous  les  licteurs  de  vos 

10. 
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«  collègues ,  tous  leurs  faisceaux  et  toutes 
«  leurs  haches,  ils  ne  sont  pas  capables  de 
«  m'intimider  ;  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'une 
u  fille  qui  doit  être  ma  femme  soit  tirée  de  la 
«  maison  de  son  père.  Pour  avoir  ôté  au  peu- 
«  pie  romain  le  tribunat  et  l'appel,  les  deux 
«  plus  forts  remparts  de  sa  liberté,  vos  pas- 
«  sions  n'ont  pas  acquis  pour  cela  un  empire 
«  absolu  sur  nos  femmes  et  sur  nos  enfants  ; 
«  faites -nous  battre  de  verges,  faites -nous 
«  trancher  la  tête  ;  mais  laissez  au  moins  à  nos 
«  femmes  la  pudeur  et  la  chasteté.  Si  vous  eni- 
«  ployez  la  violence  contre  celle-ci,  j'implo- 
«  rerai  le  secours  du  peuple  en  faveur  de  mon 
«  épouse,  Virginius  celle  de  l'armée  en  faveur 
«  de  sa  fille  unique;  et  tous,  tant  que  nous 
«  sommes  de  citoyens,  invoquerons  les  hom- 
«  mes  et  les  dieux  ;  et  il  vous  faudra  verser 
«  bien  du  sang  avant  que  vous  puissiez  exé- 
«  cuter  un  décret  si  horrible.  Faites  de  sé- 
rieuses réflexions ,  Appius,  sur  un  pareil 
«  dessein  :  prenez  garde  à  ne  le  pas  pousser 
«  trop  loin.  Quand  Virginius  sera  arrivé,  ce 
«  sera  à  lui  de  voir  les  mesures  qu'il  doit 
«  prendre  pour  sauver  sa  fille.  Ce  qu'il  y  a  de 
«  sûr,  c'est  que  s'il  consent  à  la  provision  que 
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«  demande  Claudius,  il  n'a  qu'à  chercher  un 
«  autre  époux  pour  Virginie.  Quant  à  moi,  j'ai 
«  pris  mon  parti  ;je  perdrai  la  vie,  ou  je  sau- 
u  Terai  l'honneur  et  la  liberté  à  celle  à  qui  j'ai 
«  engagé  ma  foi.  » 

La  multitude  étoit  aigrie,  et  paroissoit  dis- 
posée à  se  porter  à  de  grandes  extrémités. 
Hais,  quoique  les  licteurs  eussent  déjà  en- 
U  are  Icilius,  Appius  se  contenta  de  l'avoir 
menacé  ;  et  prenant  la  parole  d'un  air  plus 
modéré  :  «  Le  dessein  d'Icilius,  dit-il,  n'est 
«  pas  de  défendre  Virginie  ;  mais  cet  esprit 
'  inquiet  et  brouillon,  encore  plein  de  l'or- 
«  gueil  que  lui  a  inspiré  le  tribunat ,  veut 
i«  exciter  quelque  sédition  parmi  le  peuple. 
«  Je  ne  lui  en  fournirai  pas  aujourd'hui  le  pré- 
«  texte.  Je  veux  bien  remettre  à  demain  l'exé- 
«  cution  du  décret.  Qu'il  sache  cependant  que 
ce  n'est  pas  à  son  insolence  que  j'accorde 
ce  délai,  mais  à  Virginius,  au  nom  paternel 
qu'on  fait  valoir,  et  à  la  liberté  publique. 
Je  prie  Claudius  de  se  relâcher  un  peu  de 
son  droit,  et  de  souffrir  que  la  fille  reste 
encore  un  jour  dans  la  maison  de  Virginius. 
S'il  n'est  pas  ici  demain,  je  déclare  à  Icilius 
et  à  ses  semblables  que  je  ferai  exécuter  avec 
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«  la  même  fermeté  et  la  loi  que  j'ai  porte'e  et 
«  la  sentence  que  je  viens  de  prononcer.  Jt; 
«  n'ai  pas   besoin    des    licteurs  de   mes  col- 
«  lègues  pour  réprimer  les  auteurs  de  la  sé- 
«  dition  :  je  me  contenterai  des  miens  pour 
«  me   faire   obéir.   »    Les   amis  de   Virginie, 
profitant  du  délai  qu'on  lui  accordoit,  après 
avoir  conféré  ensemble,  firent  partir  au  plus 
vite  le  frère   d'Icilius   et  le   fils  de   Nurnito- 
rius,  jeunes  gens  prompts  et  vigoureux,  pour 
aller  au  camp  avertir  Virginius  de  se  rendre 
au  plus  tôt  à  Rome  ;   que  le  salut  de  sa  tille- 
dépendoit  de  la  diligence   qu'il  feroit  pour  y 
arriver  à  temps.  Pendant  qu'ils  y  coururent  à 
toutes  brides,  le  demandeur  pressa  Icilius  de 
lui  donner  des  sûretés,   ot  de  lui  fournir  des 
cautions  qui   se   chargeassent  de  représenter 
Virginie.  Icilius  répondit  que  c'étoit  à  quoi  il 
pensoit  ;  et  cependant,  pour  donner  le  temps 
à  ses  courriers  d'arriver,  il  ne  se  pressoit  pas 
beaucoup;  mais    tous    les  citoyens,   à  l'envi 
les  uns  des  autres  ,  levant  les  mains  en  haut, 
lui  témoignèrent ,  par  des  gestes  empressée  , 
qu'ils  étoient  prêts  à  répondre  pour  lui.  Ici- 
lius, après  leur  avoir  témoigné  sa  rcconnois- 
sance  :  «  J'ai  assez  de  répondants,  dit-il,  quani 
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«  à  présent  ;  mais  conservez-moi  cette  bonne 
«  volonté' ,  car  demain  j'aurai  grand  besoin 
«  de  votre  zèle  et  de  votre  assistance.  »  Ainsi 
Virginie  retourna  dans  la  maison  de  son  père, 
après  que  ses  proches  eurent  promis  de  la  re- 
présenter. Appius  resta  encore  quelque  temps 
sur  son  tribunal  pour  insinuer  que  l'affaire  de 
Virginie  n'étoit  pas  ce  qui  l'y  avoit  amené; 
mais  voyant  que  personne  ne  se  présentoit, 
jet  que  tous  les  esprits  n'étoient  occupés  que 
de  cette  cause,  il  se  retira  chez  lui,  et  écrivit 
à  ses  collègues,  au  camp,  de  ne  point  donner 
de  congé  àVirginius,  et  même  de  le  faire  gar- 
der  à  vue.  Par  bonheur,  cet  ordre  injuste  et 
cruel  arriva  trop  tard;  Viginius,  ayant  pris 
le  congé  dont  il  avoit  besoin ,  étoit  parti  à  la 
première  veille  de  la  nuit;  et  ce  ne  fut  que 
plusieurs  heures  après,  vers  le  matin,  que  les 
décemvirs  reçurent  les  lettres  qui  leur  recom- 
mandaient de  le  retenir. 

Le  lendemain,  dès  le  grand  matin,  le  peu- 
ple se  rendit  dans  la  place  publique,  et  il  at- 
tendoit  avec  impatience  la  fin  d'une  cause  si 
intéressante,  lorsque  Virginius  y  arriva,  fai- 
sant paroître  sur  son  visage  et  dans  tout  son 
extérieur  la  douleur  dont  il  avoit  l'ame  péné- 
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trée.  Il  menoit  par  la  main  sa  fille  aussi  triste 
que  lui,  et  couverte  de  vêtements  aussi  dif- 
formes que  les  siens.  Elle  étoit  accompagnée 
de  plusieurs  dames  romaines,  et  d'une  foule 
de  citoyens  hautement  déclarés  pour  elle.  Là, 
ce  père  infortuné,  s'adressant  à  tous  les  ci- 
toyens en  général ,  et  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier,  commença   à   implorer  un   secours 
«  qui  étoit  dû,  disoit-il,  non  seulement  à  ses 
«  prières,  mais  encore  à  ses  services  ;  que  tous 
«  les  jours  il  exposoit  sa  vie  dans  les  combats 
«  pour  le  salut  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«  enfants  ;  et  qu'il  osoit  dire ,  sans  se  flatter. 
«  qu'il  n'y  avoit  point  d'officier  qui  se  fût  si 
«  gnalé  plus  que  lui  par  des  actions  de  cou 
u  rage  et   de  force.  Quel  fruit  tiroit-il  de  s 
«  fidélité  et  de  son  zèle,    si,  malgré  la  pai 
«  qui  régnoit  à  Rome,  ses  enfants  étoient  ex 
«  posés  à  des  outrages  qu'à  peine  on  avoit 
«  craindre   dans   une   ville  prise  d'assaut? 
Pendant  qu'il  faisoit  à  la  multitude  cette  es 
pèce  de  harangue,   Icilius,  de  son  côté,  e 
parloit  pas    avec   moins  de  hardiesse  et  t 
véhémence.  Les  femmes  se  mettoient  de  1 
partie,  et  les  larmes  qu'elles  répandoient  fa 
soient  plus   d'impressions   sur  le  peuple  qi 
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s  discours  les  plus  pathétiques.  Appius  seul 
toit  insensible  à  tout,  et  la  violence  de  sa 
LSfiion  lui  avoit  tellement  ôté  avec  les  sen- 
ments  d'humanité*  toutes  les  lumières  de  la 
uson,  qu'il  monta  sur  son  tribunal,  obstiné 
1  pousser  l'injustice  jusqu'au  bout.  Alors  son 
lient  s 'étant  plaint  en  peu  de  mots  de  ce  que , 
.11  complaisance  pour  la  multitude,  il  ne  lui 
voit  j>  i>  rendu  justice  dès  la  veille  ,  le  ma- 
istrat,  avant  de  prononcer  sa  sentence,  fit  un 
iscours,  que  les  auteurs  anciens  ont  peut-être 
ipporté  tel  qu'il  étoit  ;  mais,  comme  je  n'en 
ouve  point  de  vraisemblable,  et  qui  puisse 
dorer  un  décret  si  horrible,  je  me  conten- 
tai de  dire  simplement  qu'il  déclara  Virgi- 
e  esclave,  et  ordonna  qu'elle  fût  livrée  cora- 
e  u  Ile  à  Claudius.  Une  sentence  si  atroce  sur- 
it tous  les  assistants,  et  les  rendit  d'abord 
terdits  el  immobiles  :  un  morne  silence  ré- 
ia  pendant  quelque  temps  dans  l'assemblée; 
ûa  Claudius  s'étant  approché  pour  se  saisir 
la  jeune  fille  au  milieu  des  dames  qui  l'en- 
ronnoient ,    toute   eette   troupe  poussa  des 
9  déplorables,  se  mit  au-devant  de  lui,  et 
repoussa.  Alors  Virginius  regardant  le  dé- 
invir  d'un  air  et  avec  un  geste  menaçant: 
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«  C'est  à  Icilius,  dit-il,  Appius,  et  non  à 
«  toi,  que  j'ai  promis  ma  fille  ;  et  je  l'ai  élevée 
«  dans  le  dessein  de  l'unir  avec  un  mari  par 
«  un  lien  honnête,  et  non  de  la  prostituer  à 
«  ton  infâme  passion.  Ne  tient-il  qu'à  assouvir 
«  ainsi  sa  brutalité  comme  les  bêtes?  Jene  sais 
«  si  ceux  qui  sont  ici  assemblés  le  permettront; 
«  mais  j'espère  que  ceux  qui  ont  les  armes  à 
«  la  main  ne  le  souffriront  pas.  »  Comme  les 
dames  persistoient  à  défendre  Virginie  contre 
les  efforts  de  Claudius,  le  décemvir  fit  ordon- 
ner le  silence  par  son  héraut. 

Alors  aveuglé  par  sa  passion,  et  ne  son- 
geant qu'à  la  satifaire  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
«  par  de  simples  conjectures  formées  sur  le 
«  vacarme  que  fit  hier  Icilius,  et  surFempor- 
«  tement  de  Virginius,  mais  par  des  indices 
«  certains  que  j'ai  su  que  toute  la  nuit  ils  on! 
«  tenu  des  assemblées  secrètes,  dans  le  des- 
«  sein  d'exciter  une  sédition  dans  la  ville 
«  que  c'étoit  là  la  raison  qui  l'avoit  obligé  d< 
«  venir  à  l'assemblée  avec  des  gens  armés 
«  non  pour  nuire  à  ceux  qui  se  tiendroient  ei 
«  repos,  mais  pour  contenir  les  mutins  qui 
«  savoit  devoir  s'élever  contre  lui,  et  les  em 
«  pêcher,  en  vertu  de  l'autorité  dont  il  étoi 
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«  revêtu,  de  troubler  la  tranquillité  publique. 
«  Ainsi,  malheur  à  qui  osera  remuer.  Va,  lic- 
u  teur,  écarte  la  foule,  et  qu'un  maître  ait  la 
«  liberté  de  prendre  son  esclave.  »  Dès  qu'il 
eut  prononce  ces  paroles  d'un  ton  menaçant 
et  d'une  voix  de  tonnerre  ,  la  multitude  ef- 
frayée s'écarta  d'elle-même,  et  Virginie,  aban- 
donnée ,  resta  en  proie  à  l'injustice  et  à  la  vio- 
lence. Alors  Virginius,  voyant  que  toutes  les 
autres  ressources  lui  manquoient,  n'eut  re- 
cours qu'à  son  désespoir;  et  affectant  un  air 
plus  modéré  :  «  Je  vous  prie,  dit-il,  Appius, 
«  premièrement  de  pardonner  à  la  tendresse 
«  et  à  la  douleur  d'un  père  le  peu  de  respect 
«  que  j'ai  fait  paroître  pour  votre  dignité  ;  et 
«  ensuite ,  de  souffrir  que  j'interroge  en  par- 
ce ticulier  Virginie  en  présence  de  sa  nourrice; 
«  afin  que,  si  on  m'a  faussement  fait  passer 
«  pour  son  père,  je  supporte  plus  facilement 
«  sa  perte,  après  avoir  reconnu  mon  erreur,  m 
Lorsqu Appius  eut  consenti  à  sa  demande,  il 
tira  ^«  fille  et  la  nourrice  à  quartier,  à  côté 
du  temple  de  Vénus  Cluacine,  près  des  bou- 
tiques neuves  qui  sont  en  cet  endroit  ;  et  là, 
ayant  arraché  un  couteau  des  mains  d'un  bou- 
cher, il  l'enfonça  dans  le  sein  de  Virginie  en 
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disant  :  «  Voilà,  ma  chère  fille,  le  seul  moyen 
«  qui  me  reste  de  te  conserver  l'honneur  et  la 
«  liberté.  »  Puis ,  se  tournant  vers  le  tribunal 
du  décemvir  :  «  Puisse  ce  sang  innocent  que  tu 
«  m'obliges  de  répandre,  dit-il,  attirer  sur  ta 
«  tête  la  colère  et  la  vengeance  des  dieux.  » 
Les  cris  qu'on  poussa  à  la  vue  d'une  action  si 
atroce  ayant  réveillé  l'attention  d'Appius,  il 
ordonna  qu'on  arrêtât  Virginius  ;  mais,  s'é- 
tant  ouvert  un  chemin  à  travers  la  foule  avec 
ce  même  fer  qu'il  avoit  encore  à  la  main  ,  il 
gagna  la  porte  de  la  ville  ,  escorté  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  favorisoient  son 
évasion.  Numitorius  et  Icilius ,  ayant  enlevé 
le  corps,  l'exposèrent  à  la  vue  du  peuple,  dé- 
testant la  tyrannie  d'Appius,  et  déplorant  la 
beauté  infortunée  de  la  fille,  et  la  triste  né- 
cessité où  s'étoit  trouvé  le  père.  Les  dames 
qui  suivoient  demandoient,  en  poussant  de 
grands  cris  ,  si  c'étoit  là  le  sort  auquel  elles 
dévoient  s'attendre  en  élevant  leurs  enfants 
dans  la  vertu  ;  si  c'étoit  là  la  récompense  qu'on 
accordoit  à  la  modestie  et  à  la  chasteté.  Et 
toutes  leurs  expressions,  d'autant  plus  tou- 
chantes et  plus  pathétiques,  que  ce  sexe  foible 
n'a  point  d'autres  armes  que  la  douleur  et  les 
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larmes,  excitoient  la  compassion  dans  tous 
les  cœurs.  Mais  les  hommes,  et  sur-tout  Ici- 
lius,  ne  se  proposoient  pas  moins  que  de  sou- 
lever le  peuple,  et  de  rétablir  le  tribunat,  et 
L'appel  des  magistrats  patriciens  au  peuple. 

En  effet,  la  multitude  se  déclare  contre  la 
cruauté  et  la  tyrannie  des  décemvirs,  et  espère 
que  la  ïm  déplorable  de  Virginie  lui  fournira 
l'occasion  de  recouvrer  sa  liberté.  Appius  est 
|  bien  embarrassé.  11  fait  appeler  lcilius  :  et , 
sur  le  refus  qu'il  fait  de  s'avancer  vers  lui,  il 
ordonne  à  ses  licteurs  de  le  saisir.  Enfin  , 
voyant  qu'on  ne  leur  laisse  pas  la  liberté  d'al- 
ler jusqu'à  lui,  il  passe  lui-même  au  travers 
de  la  foule,  soutenu  d'une  troupe  de  jeunes 
patriciens,  et  commande  qu'on  le  conduise 
en  prison  :  mais  lcilius  étoit  déjà  sous  la 
sauvegarde,  non  seulement  du  peuple ,  mais 
de  Valerius  et  d'Horatius,  qui  étoient  à  sa 
tète,  (les  deux  patriciens  déclarèrent  donc  au 
,  après  l'avoir  repoussé,  «  que  s'il  vou- 
i  loir  suivre  les  règles  de  la  justice,  Appius, 
«  n'étant  qu'un  particulier,  n'avoit  aucun  droit 
«  sur  la  liberté  d'Icilius;  que,  s'il  prétendoit 
«  employer  la  loi  du  plus  fort,  il  apprît  qu'elle 
«  ne  seroit  pas  non  plus  de  son  côté.  »  Il  s'é- 
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leva  là- dessus  une  dispute  horrible.  D'un 
côté,  le  licteur  du  décemvir  se  jette  sur  Va- 
lerius  et  Horatius  :  d'un  autre,  la  multitude  , 
qui  les  protège ,  met  en  pièces  les  faisceaux  de 
cet  officier.  Appius  se  met  en  devoir  de  ha- 
ranguer le  peuple  :  Valerius  et  Horatius  en  font 
autant,  avec  cette  différence  qu'on  écoute  les 
derniers  avec  plaisir,  et  que,  par  des  cris  re- 
doublés ,  on  ferme  la  bouche  à  leur  adver- 
saire. Dans  cette  situation,  Valerius,  prenant 
un  air  d'autorité,  ordonnoit  déjà  aux  licteurs 
d'abandonner  la  personne  d'Appius,  lorsque 
ce  décemvir,  perdant  enfin  courage ,  et  crai- 
gnant pour  sa  vie,  se  couvrit  la  tête,  et,  sans 
que  ses  ennemis  s'en  aperçussent,  se  relira 
dans  une  maison  voisine  de  la  place.  En  même 
temps,  Sp.  Oppius  y  arrive,  dans  le  dessein 
de  secourir  son  collègue  ;  mais  il  reconnoît 
aussitôt  que  la  force  l'a  emporté  sur  l'autorité  : 
il  examine  ce  qu'il  doit  faire;  et,  après  avoir 
été  partagé  quelque  temps  entre  les  divers  con- 
seils qu'on  lui  donnoit,  n'ayant  point  d'autre 
ressource  ,  il  prend  enfin  le  parti  d'assembler 
îe  sénat.  Alors  le  peuple  se  calma,  comptant 
que  les  sénateurs,  dont  la  plupart  désapprou- 
voient  la  conduite  des  décemvirs,  aboliroient 
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d'eux-mêmes  une  puissance  si  odieuse.  Quoi- 
que le  sénat  ne  crût  pas  qu'on  dût,  en  la  sou- 
tenant, irriter  les  esprits  du  peuple,  cepen- 
dant il  crut  qu'avant  toutes  choses  il  falloit 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  le 
retour  de  Virginius  à  l'armée  n'excitât  quelque 
sédition  parmi  les  soldats. 

C'est  pourquoi  on  envoya  quelques  jeunes 
sénateurs  à  L'armée,  qui  étoit  alors  campée 
sur  le  mont  Vecilius,  avertir  les  décemvirs 
d'employer  toutes  les  voies  possibles  pour 
contenir  les  soldats  dans  le  devoir;  mais  Vir- 
ginius y  avoit  déjà  excité  contre  eux  un  sou- 
lèvement beaucoup  plus  dangereux  que  celui 
qu'il  avoit  laissé  à  Rome  ;  car,  outre  qu'il  y 
arriva  accompagné  de  près  de  quatre  cents  ci- 
toyens, qui,  irrités  de  l'audace  et  de  la  cruau- 
i(:  oAppius,  avoient  suivi  ce  père  infortuné 
de  la  ville  à  l'armée,  la  vue  du  poignard  qu'il 
avoir  encore  à  la  main  ,  et  le  sang  dont  il  etoit 
lui-même  couvert,  attira  sur  lui  les  yeux  de 
les  soldats  ,  qui ,  apercevant  de  tous  co- 
-tés  des  hommes  en  robe,  s'imaginèrent  qu'un 
bien  plus  grand  nombre  de  citoyens  avoient 
quitté  la  ville  pour  venir  se  joindre  à  eux.  Cha- 
cun s'empressoit  de  lui  demander  quelle  étoit 
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la  cause  de  son  affliction.  Mais  il  ne  répondit 
long-temps  que  par  les  larmes  qu'il  versoit  en 
abondance.  Enfin  le  bruit  que  faisoieat  ceux  qui 
accouroient  de  toutes  parts  autour  de  lui  s'étant 
apaisé ,  il  prit  la  parole ,  et  exposa  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Rome ,  sans  oublier  aucune  circon- 
stance du  fait. Ensuite,  tendant  les  mains  vers 
les  soldats,  qu'il  appeloit  ses  compagnons,  il 
les  con  juroit  «  de  ne  lui  point  imputer  un  crime 
«  dont  Appius  dans  le  fond  étoit  le  seul  eoupa- 
«  ble  ;  et  de  ne  le  point  regarder  avec  horreur, 
«  comme  le  parricide  de  ses  enfants;  queia\ie 
«  de  sa  fille  lui  auroit  été  plus  chère  quelasien- 
«  ne  propre,  si  elle  eût  pu  vivre  libre  et  chaste  ; 
«  mais  que,  la  voyant  traînée  comme  une  es- 
«  cl  ave  à  l'infamie,  persuadé  que  les  enfants 
«  sont  encore  moins  perdus  par  la  mort  que 
«  par  le  déshonneur,  il  avoit  fait  par  pitié  une 
«  action  qui  n'avoit  que  l'apparence  de  la 
«  cruauté  ;  et  qu'il  n'auroit  point  survécu  à  sa 
«  fille  s'il  n'avoit  espéré  de  venger  sa  mort 
«  par  le  secours  de  ses  compagnons  ;  qu'il! 
«  avoient,  aussi  bien  que  lui,  des  filles  ,  des 
«  femmes,  des  sœurs;  et  qu'ils  ne  dévoient 
«  pas  croire  que  la  mort  de  Virginie  eût  éteint 
«  dans  Appius  une  passion  que  l'impunité  ren* 
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m  droit  encore  plus  violente  et  plus  effrénée; 
•<  que  son  malheur  étoit  pour  eux  une  leçon 
«  salutaire,  qui  devoit  les  porter  à  se  précau- 
«  tionner  contre  de  pareils  outrages  ;  que  pour 
«  lui,  les  destins  lui  avoient  enlevé  sa  femme  ; 

que  sa  fille,  pour  sauver  sa  réputation,  étoit 
»  morte  d'une  façon  déplorable,  mais  hon- 
••  note;  qu'ainsi  sa  maison  ne  fournissoit  plus    . 

dé  matière  aux  desseins  criminels  d'Appius  ; 
|  «  qu'il  n'avoit  à  craindre  que  pour  sa  vie ,  mais 
«  qu'il  sauroit  bien  la  soustraire  à  sa  violence 
«  avec  le  même  courage  qui  avoit  dérobé  Vir- 
«  ginie  à  sa  brutalité  ;  que  c'étoit  à  eux  à  voir 
«  ce  qu'ils  tic  voient  faire  pour  se  délivrer  de 
-  ^.i  tyrannie,  eux  et  leurs  enfants.  »  Quand 
il  eut  cessé  de  parler,  tous,  d'une  commune 
voix,  lui  jurèrent  qu'ils  ne  trabiroient  ni  sa 
vengeance  ni  leur  liberté.  Les  bourgeois  qui 
étoient  venus  avec  lui  ,  répandus  dans  i'ar- 
inro.  ne  parloient  pas  avec  moins  de  force 
dei  désordres  de  Rome,  faisant  comprendre 
combien  ces  indignités  leur  avoient  dû  pa- 
raître plus  atroces,  à  eux,  qui  en  avoient  été 
témoins  oculaires,  qu'aux  soldats,  qui  les 
apprenoient  de  la  bouche  d'autrui.  Ils  assu- 
roient  même  que  la  puissance  des  décemvirs 
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étoit  absolument  ruinée  dans  la  ville  :  et  ceux 
qui  étoient  venus  de  Rome  dans  le  camp,  de- 
puis Virginius,  ajoutoient  qu'Appius  s  étoit 
banni  de  lui-même,  après  avoir  été  dange- 
reusement blessé.  Alors  les  soldats  ,  ne  gar- 
dant plus  aucun  ménagement,  commencèrent 
à  crier  aux  armes,  et,  sur-le-champ  pliant  lin- 
gage,  prirent  le  chemin  de  Rome.  Les  décem- 
virs,  effrayés  de  ce  qu'ils  voyoient,  et  de  ce 
qu'ils  apprenoient  qui  s'étoit  passé  à  Rome,  se 
dispersent  dans  l'armée,  et  font  de  vains  ef- 
forts pour  apaiser  le  tumulte.  S'ils  emploient 
la  douceur  et  les  prières,  on  ne  leur  fait  au- 
cune réponse.  S'ils  usent  d'autorité ,  les  soldats 
leur  déclarent  qu'ils  ont  du  cœur  et  qu'ils  sont 
armés.  Ils  marchent  vers  la  ville  ,  et  se  cam- 
pent sur  le  mont  Aventin,  exhortant  les  ci- 
toyens, à  mesure  qu'ils  se  présentent  devant 
eux,  à  recouvrer  leur  liberté,  et  à  rétablir  ies 
tribuns  du  peuple,  sans  se  porter  d'ailleurs  à 
aucune  violence.  Sp.  Oppius  assemble  le  sé- 
nat, où  l'on  n'est  pas  d'avis  de  traiter  l'affaire  à 
la  rigueur  contre  les  soldats,  la  sédition  n'ayant 
été  excitée  que  par  la  faute  des  décemvirs.  On 
envoie  trois  députés  consulaires  à  l'armée , 
Sp.  Tarpeius,  C.  Julius,  et  S.  Sulpicius,  pour 
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demander  aux  soldats,  de  la  part  du  sénat, 
par  l'ordre  de  qui  ils  avoient  abandonné  leur 
camp ,  et  dans  quel  dessein  ils  s'étoient  empa- 
rés du  mont  Aventin.  La  réponse  étoit  aisée  ; 
mais  personne  ne  voulut  se  charger  de  la  faire, 
l'armée  n'ayant  point  encore  de  chef  réglé,  et 
aucun  particulier  n'osant  s'exposer.  Les  sol- 
dats tirent  seulement  entendre  aux  députés , 
par  des  cris  confus,  que  le  sénat  n'avoit  qu'à 
|leur  envoyer  L.  Valerius  et  M.  Horatius  ;  que 
c'étoit  à  eux  qu'ils  répondroient. 

Quand  les  députés  furent  sortis  du  camp,Vir- 
ginius  fit  remarquer  aux  soldats  «  qu'une  ques- 
«  tion  à  laquelle  il  étoit  si  aisé  de  répondre 
L  venoit  de  les  embarrasser,  parceque  l'armée 
«  n'avoit  point  de  chef;  que  la  réplique  qu'ils 
«  avoient  faite  n'étoit  pas  absolument  mau- 
vaise ;  mais  qu'elle  avoit  élé  un  effet  du  ha- 
sard plutôt  que  de   la  réflexion  ;  que,  pour 
né  p:\s  tomber  dans  le  même  inconvénient, 
il  leur  couseilloit  de  nommer  dix  officiers,  et 
de  leur  donner  le  commandement  de  l'ar- 
mée, sous  le  nom  de  tribuns  des  soldats.  » 
in     Comme  on  vouloit  l'élever  le  premier  à  cette 
lignite:  «  Conservez-moi,  leur  dit-il,  cette  es- 
time et  cette  bonne  volonté  ;  mais  différez-en 
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«  les  effets  jusqu'à  des  conjonctures  plus  heu- 
«  reuses  et  pour  vous  et  pour  moi.  La  perte 
«  de  ma  fille  ne  m'a  laissé  aucun  goût  pour 
«  les  honneurs  ;  et,  dans  le  trouble  qui  agite 
«  aujourd'hui  la  république,  il  ne  vous  con- 
«  vient  pas  de  mettre  à  votre  tête  ceux  qui 
«  sont  le  plus  exposés  à  l'envie.  La  qualité  de 
«  particulier  n'empêchera  pas  que  je  ne  m' ex - 
«  pose  pour  votre  service  dans  toutes  les  oe- 
«  casions  qui  pourront  se  présenter.  »  Ils  sui- 
virent le  conseil  de  Virginius,  et  créèrent  dix 
tribuns  militaires.  L'armée  qui  étoit  dan?  le 
pays  des  Sabins  ne  fut  pas  plus  soumise  aux 
décemvirs  :  elle  se  révolta  aussi  contre  eux. 
à  la  sollicitation  d'Icilius  et   de  Numitorius. 
qui,   pour   aigrir   les   esprits,   joignirent   ai 
meurtre  de  Siccius ,   dont  ils  eurent  soin  d( 
réveiller  le  souvenir,  la  mort  récente  de  Vir 
ginie,  occasionée  par  les  désirs  infâmes  d'Ap 
pius.  Icilius,  ayant  appris  que  l'armée  du  mou 
Aventin  s'étoit  nommé  dix  tribuns  militaires 
lit  réflexion  que  le  peuple  pourroit  bien ,  dan 
l'assemblée  qui  se  tiendroit  à  Rome,  confirme 
le  choix  de  ceux  qui  avoient  été  créés  par  h 
suffrages   des   soldats;  ainsi,  profitant  de  1 
connoissance  et  de  l'ascendant  qu'il  avoit  si 
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'esprit  de  la  multitude ,  pour  ne  point  être 
\<  lu  d'an  rang  où  il  aspiroit  lui-même,  il  eut 
oiti,  avant  de  marcher  vers  Rome  ,  de  faire 
Donner  dix  chefs  pour  commander  cette  ar- 
ié*e,  avec  \e  même  nom  et  la  même  qualité 
ne  ceux  de  l'autre.  Ils  entrèrent  par  la  porte 
lolline,  enseignes  déployées  ;  et,  traversant 
i  ville  sans  s'y  arrêter,  allèrent  se  joindre  aux 
utres  troupes  sur  le  mont  Aventin.  Les  deux 
rmées,  après  s'être  réunies,  chargèrent  les 
ingt  tribuns  des  soldats  d'en  nommer  deux 
entre  eux  qui  eussent  la  principale  autorité, 
e  choix  tomba  sur  M.  Oppius  et  Sex.  Mani- 
s.  Cependant  les  sénateurs  s'assemblent 
u>  les  jours,  pour  chercher  quelque  re- 
êde  au  mal  qui  afflige  la  république;  mais, 
mte  de  s'entendre,  toutes  leurs  délibéra- 
ons  se  terminent  à  des  invectives  et  à  des 
rjores  réciproques.  On  reproche  aux  décem- 
rs  !<■  mèllrtre  de  Siccius,  la  brutalité  d'Ap- 
ins,  el  les  mauvais  succès  de  la  guerre.  On 
arlè  de  députer  Valèrius  et  Horatius  aux  ar- 
é'es  du  inouï  \ventin  ;  mais  ceux-ci  décla- 
•nt  qu'ils  ne  partiront  point  que,  préalable- 
ent,  les  décenmrs  n'aient  quitté  les  mar- 
ies dune  puissance  qu'ils  re  te  noient  injus- 
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tement  depuis  un  an.  Les  clécemvirs  ,  de  leur 
côté,  se  plaignent  qu'on  manque  au  respect 
qui  leur  est  dû ,  et  assurent  qu'ils  ne  renon- 
ceront point  à  leur  autorité  qu'on  n'ait  porté 
les  lois  pour  l'établissement  desquelles  on  la 
leur  a  confiée. 

La  multitude  informée  par  M.  Duilius,  an- 
cien tribun  du  peuple,  que  tout  le  temps  se 
perd  en  vaines  disputes  dans  le  sénat,  sans 
qu'on  puisse  rien  terminer,  passe,  du  mont 
Aventin  sur  le  mont  Sacré,  Duilius  lui  ayant 
persuadé  que  les  sénateurs  n'agiroient  jamais 
sincèrement  pour  ses  intérêts  qu'ils  n'eussent 
vu  la  ville  abandonnée  ;  que  c'étoit  le  seul 
moyen  de  leur  apprendre  que  le  peuple  ne 
se  réconcilièrent  point  avec  les  sénateurs  qu'on 
ne  lui  eût  rendu  ses  tribuns  et  ses  privilèges. 
Ils  suivirent  le  chemin  de  Nomente,  alors 
appelé  le  chemin  de  Ficulne,  et  s'étant  cam- 
pés sur  le  mont  Sacré,  ils  imitèrent  la  mo- 
destie et  la  retenue  de  leurs  ancêtres,  se  con- 
tentant du  simple  nécessaire,  sans  faire  tort 
à  personne.  Le  peuple  y  suivit  l'armée  ;  et  il 
ne  resta  personne  à  Rome  que  ceux  à  qui  la 
foiblesse  de  leur  âge  ne  permit  pas  d'en 
sortir  :  car  les  femmes  mêmes  et  les  enfant? 
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mi  se  trouvèrent  assez  forts  marchoient  après 
eurs  maris,  leurs  pères  ou  leurs  frères,  leur 
Icmandant  <Vun  ton  pitoyable  à  qui  ils   les 
bandonnoient ,  dans  une  ville  où  l'honneur 
t  la  liberté   étoient   également   en    danger. 
\i!i>i  eétoit  une  espèce  de  désert  que  Rome  : 
>n    ne   voyoit    dans    la   place    que  quelques 
ieillard-  infirmes.  Les  sénateurs  eux-mêmes 
'étant  assemblés  ,  s'aperçurent  avec  étonne- 
iHiit  de  cette  solitude;  alors  plusieurs  s'étant 
oints  à  Valerius  et  Horatius  :  «Qu'attendons- 
nous  davantage,  s'écrioient-ils  tous  d'une 
voix,  pour  prendre  notre  parti  ?  Quoi!  si  les 
décemvirss'opiniâtrent  à  garder  une  autorité 
injuste,  vous  laisserez  périr  la  république, 
plutôt  que  de  vous  opposer  à  leur  tyrannie? 
El  après  tout,  décemvirs,  en  quoi  consiste 
aujourd'hui  cet  empire  auquel  vous  êtes  si 
fort  attachés?  à  moins    que  votre   dessein 
ne  8oit  de  l'exercer  sur  les  murailles  et  les 
maisons   d'une   ville  déserte.  N'avez -vous 
point  de  honte  de  voir,  quand  vous  passez 
dans  la  plue ,  que  le  nombre  de  vos  licteurs 
excède   relui   des  antres  citoyens?  Quelles 
forces  opposerez-vous  aux  ennemis,  s'ils  s'a- 
risent  de  venir  attaquer  cette  ville?  Corn- 
••  v 01    —  •'  seul]  i? 
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«  ment  résisterez-vous  au  peuple  romain,  si, 
«  irrité  de  voir  que  sa  retraite  ne  vous  touche 
«  point,  il  emploie  la  force  des  armes  pour 
«vous  accabler?  Voulez-vous  que  le  même 
«jour  voie  la  ruine  de  l'état  et  celle  de  votre 
«  autorité  ?  car  enfin  il  ne  faut  pas  que  nous 
«  nous  flattions.  Si  nous  voulons  que  le  peuple 
«  se  rende  à  nous  ,  il  faut  que  nous  lui  ren- 
«  dions  ses  tribuns.  Il  se  passera  plus  diffici- 
«  lement  de  ces  magistrats  populaires,  que 
«  nous  des  magistrats  patriciens.  Il  força  nos 
«  pères  de  lui  accorder  cette  puissance,  dont 
«  il  s'étoit  bien  passé  jusqu'alors  ;  afin  que 
«  vous  n'espériez  pas  qu'il  souffre  qu'on  l'en 
«dépouille  aujourd'hui,  qu'il  en  a  éprouvé 
«la  douceur  et  les  avantages,  sur -tout  en 
«  ce  temps  où  nous  avons  porté  notre  au- 
«  torité  si  loin ,  qu'il  a  besoin  d'un  secours 
«  qui  en  modère  la  violence.  »  Enfin  ,  les 
décemvirs,ne  pouvant  résister  aux  cris  confus 
qu'on  poussoit  contre  eux  de  toutes  les  parties 
de  la  salle,  déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts  à 
faire  tout  ce  que  le  sénat  voudroit.  «  Nous 
«vous  prions  seulement,  sénateurs,  disent- 
«  ils,  de  ne  pas  nous  sacrifier  à  la  fureur  de 
«  la  multitude  ,  et  nous  vous  avertissons  qu'il 
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est  de  votre  intérêt  de  ne  point  accoutumer 
le    peuple    au    supplice  des  patriciens ,  en 
lui  permettant  de  répandre  notre  sang.  » 
Alors  Valerius  et  Iloratius  furent  envoyés 
ers  le  peuple  pour  l'apaiser,  et  le  rappeler 
jlans  la  ville,  aux  conditions  qui  leur  sem- 
deroient  raisonnables,  avec  ordre  en  même 
emps  de  prendre  des  précautions  pour  mettre 
es  décemvirs  à  couvert  de  sa  colère  et  de  sa 
!  engeance.  Ils  furent  reçus  dans  le  camp  avec 
me  joie  extrême,  par  des  citoyens  qui  les  re- 
;ardoient  comme  leurs  libérateurs ,    à  cause 
le  la  chaleur  avec  laquelle  ils  avoient   em- 
brassé leurs  intérêts  dès  le  commencement, 
t  de  l'heureux  succès  de  leur  entreprise.  C'est 
ourquoi  on  commença,  dès  leur  entrée  dans 
i  camp,  à   leur  témoigner  toute  la  recon- 
oissance  qu'ils  méritoient.  Icilius  portoit  la 
arole  pour  tous  les  autres:  et  ce  fut  aussi  lui 
ni  fut  chargé  de  traiter  avec  ces  deux  députés 
atriciens;  si  bien  que,  lorsqu'ils  lui  eurent 
emandé  à  quelles  conditions  le  peuple  con- 
entoit  de  revenir  ,  d  leur  fit,  comme  il  avoit 
té  concerté  par  avance  entre  lui  et  les  autres 
ribuns  militaires,   une  réponse  qui  fit  bien 
oir  qu'ils  fondoient  leurs  prétentions  beau- 
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coup  plus  sur  la  bonté  de  leur  cause ,  que  sur 
la  force  de  leurs  armes  ;  car  ils  se  conten- 
tèrent de  demander  le  rétablissement  du  tri- 
bunat  et  de  l'appel,  privilèges  dont  le  peuple 
avoit  joui  avant  la  création  des  décenwirs; 
avec  une  amnistie  générale  pour  tous  ceux 
qui  avoient  occasioné  le  soulèvement  et  la 
retraite  du  peuple ,  dans  le  dessein  de  lui 
rendre  sa  liberté,  ils  se  montroient  un  peu 
plus  rigoureux  à  l'égard  des  décemvirs  :  car 
ils  vouloient  qu'on  les  leur  livrât  ;  et  ne  me- 
naçoient  pas  moins  que  de  les  faire  brûler 
vifs  ?  si  les  députés  n'eussent  modéré  leur 
courroux ,  en  leur  parlant  en  ces  termes  : 
«  Les  conditions  que  vous  nous  avez  deman- 
«  dées,  en  suivant  les  régies  de  la  prudence, 
«  sont  si  justes  et  si  raisonnables,  que  nous 
«  étions  déjà  disposés  à  vous  les  accorder  de 
«nous-mêmes  :  car  elles  tendent  à  assurer 
«  votre  liberté,  et  non  à  vous  donner  la  li-  j 
«  cence  d'attaquer  celle  des  autres.  Pour  les  • 
«  mouvements  de  votre  colère,  auxquels  ilpa-  j 
«  roît  que  vous  vous  livrez  un  peu  trop  ,  je 
«  crois  qu'il  faut  vous  les  pardonner,  plutôt 
«  que  d'y  condescendre  ;  car  la  haine  que 
«  vous   avez  pour  la   cruauté     d'autrui   vous 
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*  rend  vous-mêmes  cruels,  sans  que  vous  vous 
«  en  aperceviez;  et  presqu  avant  d'être  libres, 
«  vous  voulez  exercer  sur  les  autres  une  dc- 
«  mination  injuste.  Verrons -nous  donc  tous 
«  les  jours  dans  la  république  ,  ou  le  peuple 
«  outragé  par  les  sénateurs ,  ou  les  sénateurs 
«  par  le  peuple?  Croyez-moi,  vous  avez  plus 
«  besoin  de  bouclier  que  d'épée.  Ceux  que 
«  vous  regardez  comme  vos  ennemis  seront 
«  assez  humiliés ,  lorsqu'ils  se  verront  réduits 
«  à  l'égalité,  et  qu'on  les  aura  mis  hors  d'état 
«  de  nuire  aux  autres,  sans  qu'il  soit  besoin 
|«  de  les  maltraiter  eux-mêmes;  si  vous  voulez 
«  vous  rendre  redoutables  ,  attendez  au  moins 
«  que  vous  ayez  recouvré  vos  lois  et  vos  ma- 
«  gistrats.  Alors  devenus  les  arbitres  de  votre 
U  fortune  et  de  votre  vie,  vous  traiterez  un 
«  chacun  comme  vous  jugerez  qu'il  le  mérite. 
«  Quant  à  présent ,  contentez-vous  de  rentrer 
en  possession  de  votre  liberté.  <> 
Toute  l'assemblée  s'étant  rendue  à  des  re- 
montrances si  sages,  les  députés  partirent 
javee  un  plein-pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'ils 
jugeroient  à  propos,  promettant  de  revenir 
incessamment  après  avoir  rendu  la  paix  à  la 
épublique.  Lorsqu'ils  eurent  fait  connoître 
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au  sénat  les  intentions  du  peuple,  les  autre» 
décemvirs  voyant  qu'on  ne  parloit  point  de 
leur  supplice,  consentirent  à  tout.  Mais  Ap- 
pius  ne  rabattit  rien  de  son  orgueil  et  de  sa 
fierté.  Et  jugeant  par  la  haine  qu'il  porloit 
aux  autres,  de  celle  que  le  public  avoit  pour 
lui ,  et  qu'il  méritoit  encore  plus  que  ses  col- 
lègues :  «  Je  n'ignore  pas,  dit-il,  le  traitement 
«.  qu'on  me  prépare.  Je  sais  que  pour  nous 
«  combattre  avec  plus  d'avantage  on  attend 
m  à  nous  attaquer  que  nous  ayons  livré  nos 
.(  armes  à  nos  ennemis.  Afin  donc  qu'ils  puis- 
«  sent  verser  notre  sang  en  toute  liberté,  je  suis 
a  prêt  à  abdiquer  le  décemvirat ,  aussi  bien 
«  que  mes  confrères.  Aussitôt  le  sénat  rendit 
un  arrêt  qui  portoit,  «  que  les  décemvirs  se 
«  démettroient  au  premier  jour  de  leur  auto- 
u  rite  ;  que  le  grand  pontife  ,  Q.  Furius  , 
«  tien  droit  l'assemblée  pour  la  création  des 
ce  tribuns  du  peuple,  et  que  personne  ne  seroit 
«  inquiété  pour  la  retraite  des  soldats  et  du 
«  peuple.  »  Le  sénat  se  retira  après  avoir 
rendu  cet  arrêt  ;  et  les  décemvirs  étant  mon- 
tés sur  la  tribune,  firentune abdication  solen- 
nelle qui  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
parties  de  la  république.  Les  députés  suivis 
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de  tout  ce  qu'il  étoit  resté  de  citoyens  dans 
la  ville  ,  étant  partis  pour  en  porter  la  nou- 
velle au  camp  ,  rencontrèrent  les  soldats  et 
le  peuple  qui  venoient  au-devant  d'eux  ;  et 
là  les  deux  troupes  se  félicitèrent  mutuelle- 
ment du  rétablissement  de  la  concorde  et  de 
la  liberté.  Alors  les  députés  s'adressant  à 
toute  la  multitude  :  «  Pour  la  gloire  et  la  pros- 
périté de  la  république,  et  de  tout  ce  que 
a  vous  êtes  ici  de  citoyens  ,  dirent-ils  ,  re- 
«  venez  dans  votre  patrie  ;  venez  revoir  vos 

<  dieux  pénates,  vos  femmes  et  vos  enfants  ; 

<  mais  rapportez  dans  la  ville  la  même  mo- 
dération ,  la  même  retenue  et  la  même  dis- 

«  qipline  que  vous  avez  observée  ici,  où,mal- 
«  gré  les  besoins  d'une  si  grande  multitude  , 
«  vous  n'avez  pas  exercé  la  moindre  hosti- 
tt  lité  sur  les  terres  de  vos  concitoyens.  Re- 

<  tournez  sur  le  mont  Aventin ,  d'où  vous 
êtes  partis.  Ce  lieu  doit  être  pour  vous  d'un 
Ik  uicux    présage.   C'est   là    que  vous    avez 

;  conçu  la  première  espérance  de  recouvrer 
u  votre   liberté  ;  c'est   là  que  vous  élirez   des 

tribuns  du  peuple,  sous  les  auspices  et  l'au- 
«  torité  du  grand  pontife.  Après  ce  discours  , 

qui  fut  reçu  avec   de   grands  applaudisse- 
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«  ments ,  toute  la  troupe  se  mit  en  mardi? 
«  pour  aller  à  Rome,  faisant  éclater  des  trans- 
«  ports  de  joie  ,  qui  redoubloient  à  la  vue  de 
«  ceux  qu'ils  rencontroient  en  chemin.  Ils 
«  traversèrent  la  ville  en  silence,  et  se  ren- 
«  dirent  sur  le  mont  Aventin ,  où,  sans  diffé- 
«  rer,  ils  créèrent  des  tribuns  du  peuple, 
«  ayant  à  leur  tête  le  grand  pontife.  »  Ils 
nommèrent  L.  Virginius  le  premier,  ensuite 
L.  Icilius,  et  P.  Numitorius  oncle  maternel  de 
Virginie  ,  auteurs  de  la  retraite  du  peuple  ; 
et  après  eux  G.  Sicinius  l'un  des  descen- 
dants de  ce  Sicinius  qui  le  premier  fut  crée 
tribun  du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  comme 
on  l'a  rapporté,  et  M.  Duilius,  qui  s'étoit 
signalé  dans  le  premier  tribunat  qu'il  avoit 
exercé  avant  la  création  des  décemvirs ,  et 
avoit  soutenu  les  intérêts  du  peuple  a\<c 
beaucoup  de  zèle,  dans  les  disputes  qu'on 
avoit  eues  avec  eux.  Enfin  ils  leur  donnèrent 
pour  collègues  M.  Tiliunius  ,  M.  Pomponius  , 
C.  Apronius  ,  P.  Villius  ,  et  C.  Oppius,  dans 
l'espérance  qu'ils  se  rendroient  dignes  de  cet 
honneur,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  mérité. 
Dès  que  ces  magistrats  furent  entrés  en  char- 
ge ,  L.  Icilius  proposa  au  peuple  une  loi  qu'il 
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établit  aussitôt,  et  qui  portoit  qu'on  ne  feroit 
un  crime  à  personne  de  s'être  soulevé  contre 
les  décemvirs.Et  sur-le-champ  M.  Duilius  pro- 
posa une  seconde  loi ,  pour  la  création  des 
consuls  ,  avec  la  liberté  d'appeler  de  leurs  or- 
donnances. Le  tout  se  passa  dans  l'assem- 
blée du  peuple  tenue  aux  Prés  Flaminiens. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  grand 
Cirque. 

Alors  L.  Valerius  et  M.  Horatius,  ayant  été 
créés  consuls  par  un  interroi,  entrèrent  aus- 
sitôt en  charge;  mais,  quelque  soin  qu'ils 
eussent  d'observer  une  parfaite  neutralité 
entre  les  patriciens  et  le  peuple  ,  ils  ne  pu- 
rent éviter  de  se  rendre  odieux  aux  premiers, 
qui  regardoient  comme  autant  d'attentats 
contre  leur  autorité  toutes  les  précautions 
qu'en  prenoit  pour  assurer  la  liberté  des  plé- 
béiens. En  effet,  comme  les  sénateurs  avoient 
de  la  peine  à  convenir  qu'ils  fussent  obligés 
d'obéir  aux  décrets  du  peuple,  les  consuls 
portèrent  une  loi  dans  l'assemblée  des  cen- 
turies, qui  ordonnoit  à  tous  les  citoyens  en 
généra]  d'observer  ce  qui  auroit  été  arrêté 
dans  les  tribus  :  ce  qui  donna  une  puissance 
sans  bornes  aux  assemblées  des  tribuns.  En- 
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suite,  après  avoir  rétabli  la  liberté  d'appeler 
des  consuls  au  peuple,  liberté  que  les  décern- 
virs  avoient  abolie,  pour  lui  donner  encore 
plus  de  force,  et  la  mettre  hors  de  toute  at- 
teinte à  l'avenir,  ils  firent  une  nouvelle  loi , 
qui  défendoit  de  créer  aucun  magistrat  dont 
on  ne  pût  appeler,  permettant  à  tout  citoyen 
de  tuer  impunément  ceux  qui  en  auroient 
créé  de  tels.  Après  avoir  suffisamment  assuré 
la  liberté  du  peuple  par  deux  remparts  aussi 
forts  que  le  tribunat  et  l'appel ,  ils  voulurent 
encore  que  la  personne  des  tribuns  eux- 
mêmes  fût  sacrée  et  inviolable  :  et ,  après 
avoir  rappelé,  pour  leur  donner  ce  caractère, 
certaines  cérémonies  de  religion,  dont  la  mé- 
moire étoit  presque  éteinte,  ils  y  ajoutèrent 
encore  uue  loi,  qui  portoit  que  quiconque  at- 
taqueroit  non  seulement  les  tribuns  ,  mais 
encore  les  édiles,  les  juges,  et  les  autres  offi- 
ciers des  tribuns,  seroit  regardé  comme  un 
profane,  et  puni  par  la  confiscation  de  tous 
ses  biens  ,  dont  le  prix  seroit  employé  à  la  dé- 
coration du  temple  de  Cérès  et  de  ses  deux 
enfants,  Libre  et  Proserpine.  Les  juriscon- 
sultes soutiennent  que  cette  loi  n'a  pas  la 
vertu  de  rendre  la  personne  de  ces  magistrats 
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ot  inviolable  ;  mais  qu'elle  peut  seule- 
ment déclarer  profanes  et  impies  ceux  qui  les 
lOutrageroient,  et  ordonner  des  peines  contre 
<  u\  ;  que  c'est  pour  cette  raison  que  les  ma- 
gistrats  du  premier  ordre  font  arrêter  et  con- 
jduire  en  prison  les  édiles:  et,  quoiqu'ils  aient 
tort  d'user  de  cette  violence  envers  ceux  que 
lia  loi  ordonne  d'épargner  ,  cependant  cette 
iliberté  prouve  que  les  édiles  ne  sont  pas  re- 
gardés comme  sacrés;  au  lieu  que  les  tribuns 
lu  peuple  sont  tels,  en  vertu  d'un  ancien  ser- 
aient fait  en  leur  faveur,  le  jour  même  que 
eur  puissance  fut  établie  pour  la  première 
ois.   Quelques    uns    ont   cru  que,  par   cette 
<   loi,  à  qui  Horatius  donna  son  nom,  les 
»n>uls,en  qualité  déjuges  y  doivent  jouir  du 
irivilège  d'inviolables,  aussi  bien  que  les  pré- 
mrg,  qui  sont  créés  avec  les  mêmes  auspices 
.     |ue  les  consuls.  Mais  ce  qui  réfute  cette  opi- 
um, c'est  que  les  consuls,  dans  ces  premiers 
emps,  ne  prenoient  pas  encore  le  nom  de 
uges  ,  unis  de  préteurs.  Voilà  les  lois  que  por- 
ùrent  ces  deux  consuls,  qui  firent  outre  cela 
n   règlement  qui  ordonnoit  qu'à  l'avenir  les 
rrêts  du  sénat  seroient  portés  dans  le  temple 
e  Cérès,  et  confiés  à  la  garde  des  édiles  plé- 
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béiens  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  sup- 
primés ou  altérés  parles  consuls  mêmes, com- 
me il  étoit  souvent  arrivé,  quand  ces  actes 
étoient  restés  en  leur  disposition.  Le  tribun 
M.  Duilius  proposa  ensuite  une  loi,  qui  fut 
reçue  par  le  peuple,  portant  que  quiconque 
laisseroit  le  peuple  sans  tribuns,  ou  créeroit 
des  magistrats  dont  on  ne  pût  appeler,  auroit 
la  tête  tranchée,  après  avoir  été  préalable- 
ment battu  de  verges.  Quoique  ces  règle- 
ments ne  fussent  pas  du  goût  des  patriciens, 
cependant ,  comme  ils  n'attaquoient  encore 
aucun  d'eux  en  particulier,  ils  n'y  mirent  au- 
cune opposition. 

Lorsqu'on  eut  donné  des  fondements  assez 
fermes  et  au  tribunat  et  à  la  liberté  du  peu- 
ple, les  tribuns  crurent  qu'il  étoit  temps  d'at- 
taquer leurs  ennemis  en  particulier  ;  et  d'a- 
bord, à  leur  sollicitation,  L.  Virginius  se  dé- 
clara l'accusateur  d'Appius  Claudius,  et  le  fit 
aussitôt  appeler  devant  le  tribunal  du  peuple. 
Appius  y  comparut,  escorté  d'une  troupe  de 
jeunes  patriciens.  On  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
aperçu ,  lui  et  ses  satellites ,  que  le  souvenir 
de  son  énorme  puissance  ralluma  l'indigna- 
tion  dans   tous   les   esprits.    Alors   Virginius 
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menant  la  parole  :  «  L'éloquence,  dit-il,  n'a 
été  iuvente'e  que  pour  les  causes  douteuses. 
Ainsi,  je  ne' perdrai  point  le  temps  h  accu- 
H t  on  homme  dont  vous  n'avez  vous-mêmes 
évité  la  cruauté  qu'en  prenant  les  armes  con- 
tre lui;  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'en  se  de- 
fendant   il   ajoute    l'impudence    à   tant    de 
«  crimes  dont  il  est  déjà  coupable.  Ainsi,  Ap- 
«  pius ,  en  passant  sous  silence  tous  les  atten- 
«  tats  énormes  que  tu  as  commis  coup  sur  coup 
«  pendant  deux  ans,  en  t' abandonnant ,  sans 
«  aucune  retenue,  à  tous  les  excès  du  liberti- 
m  nage  et  de  la  cruauté,  situ  ne  conviens  avec 
«  moi  d'un  juge,  et  que  tune  t'engages  à  prou- 
<  ver  devant  lui  que  tu  n'as  pas,  contre  toutes 
«  les  lois,  et  par  une  sentence  injuste,  réduit 
m  à  la  servitude  une  fille  qui  étoit  née  libre , 
«  je  vas  te  faire  conduire  en  prison.  »  Quoi- 
qu'Appius  n'eût  rien  à  espérer  ni  du  secours 
des  tribuns,  ni  des  suffrages  du  peuple,  cepen- 
dant   aussitôt    qu'il  vit  le  licteur  s'approcher 
puni   Le  saisir  :   «  J'en  appelle ,  dit-il,  aux  tri- 
h  buns  et  .m  peuple.  »  Ce  seul  mot,  qui  por- 
tait le  caractère  <le  la  liberté,  sorti  d'une  bou- 
che  qui,  quelques  jours  auparavant,  avoitpro- 
noncé  en  faveur  de  la  servitude  ,  imposa  si- 
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lence  à  tout  le  monde.  Chacun  s'éena  «  qu'il 
«  falloit  enfin  reconnoître  une  providence  qui 
«  présidoit  aux  choses  d'ici-bas,  et  foisoit  sen- 
«  tir  tôt  ou  tard  à  l'orgueil  et  a  la  cruauté  la 
«  juste  punition  qu'elles  méritoient  ;  que  ee- 
«  lui  qui  avoit  aboli  l'appel  appeloit  lui-même  ; 
«  que  celui  qui  avoit  ôte  au  peuple  tous  ses 
«  privilèges  imploroit  l'assistance  du  peuple; 
«  qu'enfin  celui  qui  avoit  condamné  à  l'escla- 
«  vage  une  personne  qui  étoit  née  libre  avoit 
«  recours,  pour  se  délivrer  de  la  prison,  aux 
«  lois  qu'on  avoit  faites  pour  maintenir  la  U- 
«  berté.  »  Parmi  les  cris  confus  de  la  multi- 
tude, on  distinguoit  la  voix  d'Appius  qui  im- 
ploroit la  bonté  du  peuple  romain  ;  il  prioit 
les  citoyens  de  se  souvenir  «  des  services  que 
«  ses  ancêtres  avoient  rendus  à  la  république, 
«  tant  en  paix  qu'en  guerre  ;  du  zèle  avec  le- 
«  quel  il  avoit  établi  l'égalité  à  Rome  pendant 
«  son  consulat,  et  dont  il  n'avoit  reçu  d'autre 
«  récompense  ,  en  sortant  de  charge  ,  que 
«  la  haine  des  patriciens;  enfin  des  lois  qu'il 
«  avoit  établies  pendant  son  décemvirat,  et 
«  qui  étoient  observées  dans  la  république  , 
«  tandis  qu'on  trainoit  le  législateur  en  pri- 
«  son  :  qu'au  reste  ,  quand  sa  cause  auroit  été 


DES  DÉCEMVIRS.  l^J 

appelée  suivant  la  coutume ,  il  entendroit 
ce  qu'on  avoit  à  dire  contre  lui ,   et  tache- 
«  roit  d'y  répondre  ;    mais  qu'en  attendant  il 
*  demandoit  qu'on  lui  accordât  le  même  pri- 
\  îli  ge  qu'à  tous  les  autres  citoyens  ;  qu'on  lui 
permit  de  se  détendre  contre  celui  qui  l'avoit 
.i|>|>ele  eu  jugement,  et  d'attendre  le  juge- 
!<  ment  du  peuple  romain:  que,  quelques  ef- 
ix  forts  que  rissent  ses  ennemis  pour  le  rendre 
k  odieux,  il  ne  désespéroit  pas  d'obtenir  son 
j<  salut  ou  de  l'équité  ou  de  ta  compassion  de 
i<  ses   citoyens;    que   si,     malgré   ses  protes- 
.  î. nions,   on   vuuloit  le  conduire  eu  prison 
sans  l'entendre,  il  en  appeloit  une  seconde 
'<  fois  aux  tribuns  du  peuple,  et  les  exhortoit 
;  à  ne  pas  imiter  ceux  pour  qui  ils  avoient 
conçu  tant  de   haine  ;   que  si   les    tribuns 
avoient  formé  entre  eux,  pour  abolir  l'appel- 
Lation  ,  le  même  complot  qu'ils  avoient  re- 
proché    aux  décemvirs,  il    en   appeloit   au 
peuple  même,  et  imploroit  les  lois  que  les 
tribuns  et  les  consuls  avoient  portées  cette 
même  année  pour  rétablir  et  fortifier  la  li- 
berté d'appeler.  Car  enfin  qui  pourroit  ap- 
peler dans  la  suite,  si  on  otoit  cette  faculté 
à  uu  citoyen  qui  n'avoit  été  ni   entendu  ni 
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«  condamné?  Quel  homme  de  la  lie  du  peuple 
«  trouveroit  du  secours  dans  les  lois,  si  Ap- 
«  pius  n'y  en  trouvoit  pas?  Qu'on  jugeroit,  par 
«  l'issue  de  son  affaire,  si  les  nouvelles  lois 
«  avoient  rendu  la  liberté  aux  citoyens,  ou 
«  acquis  la  domination  aux  tribuns  ;  et  si  on 
«  n'avoit  flatté  le  peuple  que  de  fausses  es- 
«pérances,  en  lui  donnant,  contre  la  violence 
«  des  magistrats,  le  secours  des  tribuns,  et 
«  celui  de  l'appel,  par  des  actes  qu'on  violoit 
«■  aussitôt  sans  aucun  scrupule.  » 

Virginius  répliquoit  à  ce  discours  ,  «  qu'Ap 
«  pius  étoit  le  seul  de  tous  les  mortels  à 
«  qui  on  devoit  refuser  le  secours  des  lois  et 
«  des  traités;  que,  pour  l'en  convaincre,  il  n'y 
«  avoit  qu'à  jeter  les  yeux  sur  son  tribunal* 
«  le  domicile  et  le  fort  de  tous  les  crimes,  où 
«  ce  décemvir  perpétuel,  également  avide  des 
u  biens  et  du  sang  des  citoyens,  armé  de  ha- 
«  elles  et  de  faisceaux  contre  la  liberté  et  la 
«  vie  de  tous  les  Romains ,  entouré  de  bour- 
«  reaux  et  non  de  licteurs ,  avoit  bravé  en 
,<  même  temps  et  les  hommes  et  les  dieux; 
«  ce  tribunal  où ,  après  avoir  assouvi  son  ava- 
«  rice  et  sa  cruauté  par  des  rapines  et  des 
«  meurtres,  poussé  du  désir  d'assouvir  une 
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«passion  brutale,  il  avoit  arraché  des  bras 
«  de  son  père  une  fille  bien  née,  pour  la  livrer, 
«  comme  prisonnière  de  guerre,    à  un  client 

|  «  qui  étoit  le  ministre  de  ses  infâmes  débau- 

Kches;  re  tribunal    où,  parmi  décret  aussi 

(  ruel  qu'injuste,  il  avoit  armé  le  bras  du  père 

contre  la  fille;  où,  irrité  de  l'obstacle  qu'on 

1  «  apportoit  à  son  libertinage,  plu?  que  du 
.  meurtre  qu'on  venoit  de  commettre,  il  avoit 
«ordonné  qu'on  traînât  en  prison  l'époux  et 

i  «  l'oncle  de  cette  fille  infortunée,  parcequ'ils 

!  «  enlevoient  son  corps  pour  lui  donner  la  sé- 
«  pulture;  que  cette  prison  ,  qu'il  avoit  cou- 
«  tume  d'appeler  le  domicile  du  peuple  ro- 
<:  main,  étoit  faite  pour  lui  comme  pour  les 
«  autres.  Ainsi  autant  de  fois  qu'il  appellera , 
u  eontinua-t-il,  autant  de  fois  je  le  sommerai 
«  de  comparoître  devant  le  juge,  et  de  dé- 
«  clarer  nettement  s'il  est  vrai  ou  faux  qu'il 
«  ait  condamné  comme  esclave  une  personne 
u  libre.  S'il  refuse  d'aller  devant  le  juge,  je 
«  le  tiendrai  pour  condamné,  et  le  ferai  mettre 
«  en  prison.  »  En  effet  il  y  fut  conduit  :  et 
quoiqu'on  avouât  qu'il  l'avoit  bien  mérité,  il 
n'y  eut  cependant  personne  qui  ne  fût  louché 
dp  l'état  où  se  trouvoit  réduit  un  homme  de 
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cette  importance ,   et  le  peuple  commencent 
à  trouver  que  sa  liberté  dégénéroit  en  licence  ; 
ce  qui  fit- que  le  tribun  remit  le  jugement  à 
un  autre  jour. Cependant  les  ambassadeurs  des 
Latins  et  des  Herniques  vinrent  féliciter  le 
peuple  romain  de    l'heureuse   réconciliation 
des  sénateurs  et  du  peuple;  et ,  par  un  senti- 
ment de  reconnoissance ,  offrirent  à  Jupiter, 
dans  le  Capitole  ,  une  couronne  d'or  assez  lé- 
gère, suivant  les  facultés  de  ces  deux  nations, 
et  l'usage  où  on  étoit  en  ces  temps  -  là  d'ho- 
norer les  dieux  avec  plus  de  piété  que  d'os- 
tentation. On  apprit   en   même  temps   deux 
que  les  Eques    et  les  Volsqucs   faisoient  de 
grands   préparatifs   pour  la  guerre.   Pour  se 
mettre  en  garde  contre  leur  mauvaise  inten- 
tion,   le    sénat    ordonna    aux   deux    consuls 
de   tirer  les  provinces  au  sort  :  et  le  hasard 
donna  pour  ennemis  à  Horatius   les  Sabins , 
et  à  Valérius  les  Eques   et  les  Volsques.  Et 
dès    qu'ils   eurent    ordonné   des  levées  pour 
faire  tête  aux  ennemis  des  deux  côtés,  outre 
les  jeunes  gens,  ceux  mêmes  qui  avoient  déjà 
fait  leur  temps   s'enrôlèrent   à  l'envi  les  uns 
des  autres ,  sans  autre  motif  que  leur  bonne 
volonté,  et  le  désir  déplaire  au  peuple.  Par  ce 
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moyen  on  mit  sur  pied  une  armée  considé- 
rable, nom  seulement  par  le  nombre,  mais 
encore  par  la  valeur  et  l'expérience  des  vé- 
térans ,  qui  voulurent  biensejoindre  à  la  jeu- 
nesse. Avant  de  sortir  de  la  ville,  ils  firent 
graver  sur  des  planches  d'airain,  qu'ils  expo- 
sèrent en  public,  les  lois  que  les  décemvirs 
avoient  portées  ,  appelées  communément  les 
Lois  des  douze  Tdbles.  Quelques  uns  assurent 
que  ce  furent  les  édiles  qui  prirent  ce  soin 
par  l'ordre  des  tribuns. 

C.  Claudius  ne  pouvant  souffrir  les  excès 
auxquels  les  décemvirs ,  et  sur-tout  son  ne- 
veu,  se  portoient  à  Rome ,  avoit  abandonné 
cette  ville, pour  se  retirer  auprès  du  lac  Régille, 
dans  son  ancienne  patrie. Mais  ayant  appris  la 
révolution  qui  venoit  d'arriver,  et  le  péril  où 
se  trouvoit  Appius  ,  il  étoit  revenu,  malgré  son 
grand  âge,  pour  demander  la  grâce  d'un 
homme  dont  les  crimes  l'avoient  obligé  de 
s'exiler.  Ce  vieillard,  couvert  d'habits  mal- 
propres et  déchirés,  suivant  l'usage  des  ac- 
CUS(  -.  et  accompagné  de  ses  proches  et  de 
ses  clients,  parcouroit  la  place  publique, 
suppliant  humblement  tous  les  citoyens  en 
général,  et  chacun  d'eux  en  particulier  ,  «  de 
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«  ne  point  causer  à  la  race  des  Claudius  la 
«  douleur  et  la  confusion  de  voir  un  des  siens 
«  charge  de  chaînes,  et  de  ne  point  Lisser 
«  enfermé  dans  un  indigne  cachot,  parmi  les 
«  voleurs  et  les  meurtriers ,  un  législateur  ro- 
«  main,  l'auteur  detoule  la  jurisprudence  qui 
«  gouveruoit  la  république  ,et  dont  le  portrait 
«  devoit  faire  une  figure  honorable  parmi 
«  ceux  de  ses  ancêtres  ;  que  ,  pour  peu  qu'ils 
«  voulussent  bien  suspendre  les  mouvements 
«  de  leur  colère  et  de  leur  indignation  ,  ils  re- 
«  connoîtroient  qu  il  étoit  plus  juste  d'accor- 
«  der  la  grâce  d'un  seul  citoyen  à  tant  de 
«  Claudiensquila  demandoient,  que  d'affliger 
«  et  de  flétrir  tant  de  pesonnages  illustres, 
u  pour  satisfaire  à  la  haine  qu'ils  lui  portoient; 
«  que  lui-même  ne  faisoit  la  démarche  dont 
«  ils  étoient  témoins  que  par  considération 
e<  pour  le  nom  et  la  famille  des  Claudiens  ,  et 
«  que,  quelques  efforts  qu'il  fît  pour  secourir 
«  Appiiis  dans  sa  misère,  il  conservoit  toujours 
«  pour  ses  vices  et  pour  sa  personne  le  même 
«  eloignement  et  la  même  aversion  ;  que  la 
«  valeur  des  citoyens  avoit  rétabli  la  liberté  à 
«  Rome ,  mais  que  la  clémence  seule  pouvoit 
«  y  entretenir  la  concorde  et  l'union  des  diffé- 
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'<  rents  ordres.  Quelques  uns  étoient  touchés 
n  plutôt  du  bon  cœur  de  l'oncle  que  du  bon 
i  droit  du  neveu.  Mais  Virginius  venoit  à  la 
«  traverse  ,  et  conjuroit  les  citoyens  de  faire 
h  sentir  à  lui  et  à  sa  tille  ,  plutôt  qu'à  Appius, 
le»  effets  de  leur  compassion,  et  de  se 
«  laisser  (léchir  aux  prières,  non  des  Clau- 
«  diens ,  qui  avoient  exercé  leur  tyrannie  sur 
<«  le  peuple  ,  mais  des  parents  et  des  amis  de 
«  Virginie,  et  de  trois  tribuns  qui,  ayant  été 
«  pour  secourir  le  peuple,  imploroient  eux- 
«  mêmes  sa  fidélité  et  son  assistance.  »  Appius 
s'étant  aperçu  que  le  peuple  écoutoit  plus  fa- 
vorablement les  prières  de  Virginius  que  les 
siennes,  se  déroba  par  une  mort  volontaire 
aux  suites  d'un  jugement  qu'il  prévoyoit  bien 
lui  devoir  être  contraire.  P.  Numitorius  atta- 
qua aussitôt  Sp.  Oppius ,  le  plus  odieux  des 
décemvirs  après  Appius ,  pareequ'il  s'étoit 
tiou\i:  à  liome  lorsque  son  collègue  avoit  si 
indignement  condamné  Virginie.  Ce  fut  ce- 
peodant  moins  l'injustice  qu'il  avoit  tolérée 
dans  un  autre,  que  celle  qu'il  avoit  commise 
loi-même,  qui  causa  sa  perte.  Cardans  le 
temps  même  de  son  accusation ,  parmi  ceux 
qui  déposoient  contre  lui,  un  citoyen  qui  avoit 
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fait  vingt-sept  campagnes,  et  avoit  reçu  de 
ses  généraux,  en  huit  occasions  différentes, 
des  récompenses  extraordinaires  qu'il  repré- 
sentoit,  parut  devant  ie  peuple,  et  après 
avoir  déchiré  ses  habits,  lui  fit  voir  son  dos 
déchiré  de  coups  de  verges  dont  il  avoit  été 
frappé  par  l'ordre  d'Oppius,  offrant  d'être  une 
seconde  fois  livré  à  sa  cruauté,  s'il  pouvoit 
prouver  qu'il  se  fut  attiré  ce  traitement  par 
aucune  faute.  Oppius  imita  son  collègue,  et 
se  fit  mourir  comme  lai,  sans  attendre  le 
jour  de  son  jugement.  Les  tribuns  ordonnè- 
rent que  leurs  biens  fussent  vendus,  et  en 
firent  porter  le  prix  dans  le  trésor  public. 
Les  autres  décemvirs  s'exilèrent  volontaire- 
ment ;  et  leurs  biens  furent  confisqués  comme 
ceux  des  deux  prem. ers.  PourM.  Claudius  ,  la 
partie  adverse  de  Virginie,  il  fut  aussi  ac- 
cusé, et  condamné  à  mort;  mais  Virginius 
s'otant  relâché  sur  cet  article,  on  lui  laissa  la 
vie,  et  il  s'en  alla  en  exil  à  Tivoli.  C'est  ainsi 
que  les  mânes  de  Virginie  ,  plus  heureuse 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie ,  après 
avoir  poursuivi  les  coupables  de  maison  en 
maison,  goûtèrent  enfin  en  repos  les  dou-. 
ceurs  dune  vengeance  qu'ils  avoient  bien 
méritée. 
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NOTICE  SUR  SÉNÈQUE. 


s, 


énÉQUE  ,  surnommé   le  philosophe  ,  fils  de 

iucius  Annœus,  naquit  à  Cordoue  en  Espagne, 
m  i3  de  J.  G.  Il  descendoit  de  l'illustre  fa- 
ille des  Annaeus.  Sénèque  son  père,  et  les 
léteura  Cestius  Hygin^/Uinim  Gallus, lui  en- 
ignèrent  l'éloquence.  Jlétudiala  philosophie 
ii>  Socion  et  Photin  ,  célèbres  stoïciens. 
traque  Cnéus  Domitius  JEnobarbus  se  furent 
n parés  de  Cordoue,  Sénèque  vint  s'établir  à 

fme,  où  ,  par  le  crédit  de  Domitius,  il  pro- 
imm  dans   le  sénat  un  plaidoyer  qui  obtint 
«m  hmU  succès.  Mais  il  cessa  bientôt  de  par- 
'ii  publie ,  dans  la  crainte  d'inspirer  de  la 
loufic    i    l'empereur   Caligula,  qui  préten- 
•ii  è  la  gloire  d'être  le  premier  orateur  du 

S<  m  que,  soupçonné  d'une  intimité  trop 
idre  avec  Agrippinc,  veuve  de  Domitius, 
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se  vit  exilé  en  Corse,  il  y  resta  près  de  deux 
ans,  et  dans  cette  retraite  forcée  il  se  livra 
de  nouveau  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Après  le  trop  juste  supplice  de  Messaline, 
le  premier  soin  d'Agrippine  ,  à  qui  Claude 
donna  sa  main  et  le  trône,  fut  de  rappeler 
Sénèque  de  l'exil.  Elle  lui  fit  donner  la  pré- 
ture  et  le  nomma  précepteur  de  son  fds  Néron. 
Tout  le  temps  que  Néon  suivit  les  conseils 
de  Sénèque,  il  jouit  de  l'amour  des  Romain-?  ; 
m.ds  quand  une  maîtresse  impudique  et  de 
vils  favoris  eurent  flatté  ses  penchants  vicieux, 
quand  après  s'être  livré  aux  plus  infâmes  pas- 
sions, il  rougit  ses  mains  parricides  du  sang 
de  sa  mère,  la  vue  de  Sénèque  lui  devint 
odieuse  et  il  ordonna  à  Cléonice ,  un  de  ses 
affranchis,  d'empoisonner  Sénèque. 

Le  philosophe,  qui  se  défioit  des  desseins  de 
son  élève,  ne  vivoit  que  de  fruits  et  ne  buvoit  qu 
de  l'eau.  Néron ,  fatigué  de  n'avoir  pu  le  fain 
périr  par  le  poison  ,  l'enveloppa  dans  la  con 
spiration  formée  parZticam,  quoiqu'il  n'y  eu 
pas  participé.  Sénèque  ,  condamné  à  la  mor 
l'an  65  de  J .  G. ,  en  reçut  l'arrêt  tranquillement 
Il  demanda  la  permission  de  disposer  de  se 
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biens,  on  la  lui  refusa.  Alors  il  dit  à  ses  amis 
que,  puisqu'il  n'étoit  pas  en  sa  puissance  de 
leur  faire  part  de  ce  qu'il  croy oit  posséder ,  il 
laissoit  au  moins  sa  vie  pour  modèle,  et  quen 
l'imitant  exactement  ils  acquerroient  parmi 
n$  de  bien  une  gloire  immortelle. 

On  lui  avoit  laissé  le  choix  de  sa  mort  ;  il 
3e  fit  ouvrir  les  veines,  mais  ses  abstinences 
l'avoient  rendu  si  foible,  que  son  sang  ne 
coula  point.  Il  essaya  aussi  inutilement  du 
poison  ;  enfin  il  eut  recours  à  un  bain  chaud, 
dont  la  fumée,  mêlée  à  celle  de  quelques  li- 
queurs, l'étouffa. 

Av.uit  de   s'ouvrir  les  veines,  il  entretint 

long-temps  ses  amis,  les  priant  avec  éloquence 

et  tendresse   de  retenir  leurs  larmes  :  il  leur 

représenta  que  Néron  ,  qui  avoit  fait  mourir 

SOfl  beau-père  Claude ,  sa  mère  Agrippine ,  son 

frère  Britannicusetsafemme  Octavie ,  devoit, 

pour  accomplir  ses  crimes  ,  être  le  meurtrierde 

eur.   En  prononçant  ces  derniers 

mots  il  embrassa  sa  femme  Pauline,  la  pria 

lérer  sa  douleur,  de  se  rappeler  sa  vie 

et  de  porter  avec  courage  le  souvenir 

de  sa  mort.   Pauline  l'assura   qu'elle    desiroit 
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mourir  avec  lui.  Sénèque,  loin  de  s'y  opposer, 
lui  dit  même  qu'il  ne  seroit  pas  fâche  quelle 
lui  en  montrât  le  chemin  pour  ne  pas  la  laisser 
en  proie  à  la  corruption  du  siècle.  Alors  l'un 
et  l'autre  se  firent  ouvrir  les  veines,  mais  Né- 
ron ne  voulut  pas  que  Pauline  accompagnât 
son  époux  dans  la  tombe,  et  il  ordonna  qu'on 
arrêtât  son  sang. 

Sénèque  fut  préteur  et  questeur  sous  deux 
empereurs.  On  brûla  son  corps  sans  aucune 
cérémonie,  ainsi  que  lui-même  l'avoit  recom- 
mandé. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  des  traités  de 
philosophie,  intitulés  :  de  la  Colère,  de  la 
Consolation y  de  la  Providence,  de  la  Clémence  y 
de  la  Brièveté  de  la  vie,  etc.  11  a  laisse  mi 
grand  nombre  de  lettres  mo  aies  et  plusieurs 
tragédies.  Toutes  celles  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui ,  mais  il  paroîl  être  l'auteur 
des  tragédies  de Médée,£i  QEdipe,  delà  Troade 
et  d'Hippolyte. 

La  mémoire  de  Sénèrrue  n'est  pas  exempte 
de  reproches.  On  l'accuse  d'avoir  montré  une 
foiblesse  honteuse  pour  Néron,  afin  de  con- 
server son  crédit.  Lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  ne 
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pouvoit  échapper  à  la  disgrâce ,  il  offrit  à 
l'empereur  de  lui  abandonner  tous  les  trésors 
qu'il  tenoit  de  sa  munificence. 

i  perfide   élève,   dit  un  de  nos  histo- 
riens les  plus  distingués,   employant  pour 
m  le  tromper  les  armes  qu'il  lui  devoit,  s'efforça, 
par    un    discours    éloquent   de    dissiper    sa 
a  crainte,  et  de  le  persuader  de  son  affection 
■  et  de  sa  reconnoissance.  Sénèque  ne  pouvoit 
i  plus  se  faire  illusion  sur  cet  affreux  caractère 
«  et  sur  le  sort  qu'il  lui  destinoit.  Voulant  au 
«  moins  rendre  la  tin  de  ses  jours  digne  de  la 
u  philosophie  qu  il  professoit ,  et  que  la  poli- 
tique avoit  paru  lui  faire  oublier  ,  il  renonça 
aux  affaires,  à  la  cour,  au  luxe,  vécut  soli- 
«  taire  et  se  livra  exclusivement  à  l'élude  de  la 

i  sagesse.  Le  temps  nous  a  conservé  les  fruits 
de  sa  retraite  :  les  Traités  de  ce  philosophe 
sur  la  vieillesse,  sur  le  mépris  des  richesses, 
soi  la  solitude,  sur  les  bienfaits,  forment  un 
(  ode  de  morale  iu>>i  agréable  à  lire  qu'utile 
i  méditer;  mais  il  paroît  plus  dicté  par  l'es- 
prit que  par  le  sentiment.  Le  Style  montre 
trop  le  travail  et  l'affectation.  Sénèque  brille 
plus  par  son  talent  que  par  son  génie.  Sou- 
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«  vent  ses  ornements  trop  recherchés  affoi- 
«  blissent  les  nobles  et  simples  pensées  de 
«  Platon  et  de  Cicéron  ;  et ,  quoiqu'il  fût  cité 
«  dans  son  siècle  comme  le  plus  beau  génie 
«  de  Rome ,  la  postérité  ,  l'accusant  d'avoir 
«  corrompu  le  goût  et  le  style,  ne  l'a  placé 
«  que  dans  le  second  ordre  des  grands  écri- 
«  vains  (*). 

(*)  Histoire  universelle  de  M.  de  Ségur. 
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DESÉNÉQUE(*), 

TRADUCTION    NOUVELLE. 


PERSONNAGES. 

MÊDÉE. 

JASON. 

CRÉON. 

LA  NOURRICE  de  Médée. 

LE  CHOEUR. 

Un  Messager. 

ARGUMENT. 

Jason  avoit  répudié  Médée  à  cause  de  ses  hor- 
ribles  cruautés,   quoiqu'il  lui  fût  redevable    de  la 


.  (*)  Séneque  est  le  seul  tragique  latin  dont  lespoëmes 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui  puisse  nous  faire 
eonnoître  le  génie  des  Romains  dans  la  tragédie.  Nous 
avons  choisi  la  Médée  ,  comme  la  plus  estimée  de 
ses  tragédies,  et  parccque  Longepierre  et  le  grand 
Corneille  ont  reproduit  ce  sujet  sur  notre  théâtre. 

14. 
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conquête  qu'il  avoit  faite  de  la  toison  ;  et  vouloit 
l'obliger  de  sortir  de  Corinthe  ,  où  il  s'étoit  réfugié, 
cette  princesse  cruelle  obtint  un  jour  de  délai  ;  pen- 
dant ce  temps,  elle  envoya  une  robe  enchantée  avec 
d'autres  présents  infectés  du  venin  de  la  plus  noire 
magie  à  la  princesse  Creuse,  fdle  de  Créon,  roi  de 
Corinthe,  que  Jason  avoit  épousée:  Creuse  ne  fut 
pas  plus  tôt  revêtue  de  cette  robe  qu'elle  se  sentit 
embraser,  et  le  roi  son  père  périt  de  la  même  sorte 
en  voulant  la  secourir.  Cependant  Médée  ,  ayant 
massacré  les  enfants  qu'elle  avoit  de  Jason  à  la  vue 
de  leur  père,  se  sauva  dans  un  char  volant. 


LA  MEDEE 

DE  SÉNÉQUE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MÉDÉE. 

I  ette  princesse,  abandonnée  de  Jason,  implore  les 
dieux  du  ciel  et  des  enfers  ,  pour  se  venger  de 
l'. diront  qu'elle  avoit  reçus. 

O  dieux  qui  présidez  aux  mariages  ;  vous 
Lucine,  qui  protégez  le  lit  conjugal,  déesse 
qui  avei  tait  connoître  à  Typhis  l'art  de 
vaincre  la  mer,  et  d'y  conduire  des  vaisseaux 
(pii  n'y  avoient  jamais  paru  ;  rigoureux  prin- 
ces des  abymes  profonds  ;  soleil  qui  donnez  au 
monde  la  clarté  du  jour;  Hécate  au  triple 
visage,  qui  prêtez  votre  splendeur  aux  cé- 
.  «  '-munies    secrètes   qui   se    font  dans  le    si- 
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lence  de  la  nuit  ;  vous  toutes  enfin  ,  divinités 
que  Jason  a  prises  à  témoin  des  serments 
qu'il  m'a  faits ,  et  vous  surtout  à  qui  Médée 
doit  s'adresser,  chaos  qui  régnez  dans  l'ob- 
scurité d'une  nuit  éternelle  ;  puissances  in- 
fernales,  âmes  impies,  prince  du  triste  em- 
pire, vous  son  épouse,  à  qui  il  ne  manqua 
point  de  foi  après  qu'il  vous  eut  enlevée  ; 
venez,  venez  à  mon  secours,  déesses  venge- 
resses des  crimes,  venez  à  moi,  toutes  ri- 
dées que  vous  êtes ,  secouez  les  serpents  de  \o* 
cheveux,  et  tenant  vos  torches  noires  entre 
vos  mains  sanglantes,  comme  vous  fîtes  au- 
trefois, lorsque  remplies  d'horreur  vous  assis- 
tâtes aux  cérémonies  de  mes  noces  ;  étouffez 
la  nouvelle  épouse 
tuez  son  père,  faites  ] 
personne  de  la  maisc 
infidèle  époux,  inspirez-moi  quelque  ven- 
geance plus  cruelle  que  de  lui  ôter  la  vir ,  et 
que  les  autres  maux  qu'on  puisse  éprouver. 
Qu'il  vive,  qu'il  erre  en  des  lieux  inconnus  ; 
que,  comme  un  malheureux  banni,  il  s'épou- 
vante de  tout,  et  qu'il  soit  odieux  à  tout  le 
monde ,  sans  jamais  trouver  un  abri  tran- 
quille ;  que,  réduit   à  la  dernière  infortune, 
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aux  plus  pressants  besoins,  il  me  désire  enco- 
re pour  femme!  Qu'il  cherche  une  maison  étran- 
gère ,  après  s'être  fait  assez  connoître  en  celle- 
(  i ,  afin  qu'il  ne  puisse  rien  ajouter  aux  maux 
qu<   je  lui  souhaite,  que  ses  enfants  lui  res- 
semblent, et  qu'ils  ressemblent  aussi  à  leur 
mère.   Enfin,  enfin,  je  possède  des   moyens 
de  me  venger;  je  lui  ai   mis  des  enfants  au 
monde  :   mais  je  profère  de  vains   discours  , 
et  je  me  répands  en  plaintes  inutiles.  N'est-il 
pas  temps  que  je  fasse  sentir  mon  pouvoir  à 
mes  ennemis  ?   J'arracherai  de   leurs   mains 
les  torches  nuptiales.  Le  soleil,  père  de  celui 
qui  m'a  mise  au  monde,  voit -il  ces  choses  , 
et  souffre-t-il  qu'on   le  regarde  assis  dans  son 
char  lumineux  pour  fournir   sa  carrière  ac- 
coutumée dans  le  ciel  serein?  Accorde -moi, 
cher  aïeul ,   que  je   sois  emportée  au  milieu 
du  vide   do  l'air  dans  ton  char  flamboyant, 
ne  m'en  refuse  point  la  conduite,  et  permets 
qu'avec   les    rênes    brillantes    que    tu  portes 
ide  dans   leur  ardente  carrière   tes  che- 
o  fi  aminés  ;   que  Gorinthe,  qui  par  son 
double  bord  oppose  un  obstacle  étroit  entre 
deux  mers,  les  abandonne  pour  être  consu- 
mées par  tes  feux.  Ah  !  la  seule  chose  qui  me 
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reste  sera  donc  de  porter  le  pin  allumé  dans 
le  lit  nuptial  :  et  après  avoir  fait  les  prières 
pour  le  sacrifice  que  j'ai  dessein  d'offrir,  j'é- 
gorgerai les  victimes  sur  les  autels.  Cherche 
en  toi-même  quelque  voie  à  la  vengeance  ,  ô 
mon  courage,  situ  n'es  point  encore  éteint; 
et  s'il  te  reste  encore  quelque  chose  de  ta  pre- 
mière force,  chasse  tes  craintes,  naturelles 
aux  femmes,  pour  me  remplir  de  toute  la  fé- 
rocité du  Caucase.  Quelques  crimes  qu'aient 
vus  le  Phasis  et  le  Pont-Euxin,  l'isthme  n'en 
verra  pas  de  moindres.  Mon  esprit  imagine 
des  maux  inouis,  tels  qu'on  n'en  connut  ja- 
mais de  semblables  ;  ils  sont  horribles  et  ca- 
pables d'effrayer  le  ciel  et  la  terre  ;  il  me 
représente  des  plaies  ,  des  massacres  ,  et  un 
tourment  inhumain  qui  se  répandra  par-tout 
Mais  ce  n'est  que  trop  parler  des  choses  que 
j'ai  faites  étant  fille  ;  il  faut  qu'une  douleur 
plus  arrière  que  toutes  celles  que  j'ai  jamais 
eues  m'oblige  aussi,  après  avoir  mis  des 
enfants  au  monde  ,  à  des  abominations  plus 
exécrables.  Arme  -  toi  de  colère  ,  et,  avec 
toute  ta  fureur,  répands  par-tout  une  déso- 
lation sans  exemple.  Qu'on  parle  un  jour 
des   causes    de   ta   répudiation ,    comme   de 
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celles  de  ton  mariage.  De  quelle  sorte  faut-il 
donc  que  tu  abandonnes  ton  époux?  de  la 
même  sorte  dont  tu  en  as  usé  en  quittant  ton 
père  et  ton  pays  pour  suivre  Jason.  Ne  dif- 
fère plus  :  le  moindre  délai  seroit  une  lâ- 
cheté.  11  faut  que  le  crime  seul  puisse  violer  la 
foi  que  tu  as  confirmée  par  le  crime. 

SCÈNE  II. 
LE  CHOEUR. 

iC  chœur  des  femmes  de  Corinthe  chante  l'épitha- 
Ume  pour  les  noces  de  Jason  et  de  Creuse. 

Que  les  dieux  ,  qui  ont  une  puissance  ab- 
solue sur  le  ciel  et  sur  la  mer,  soient  favora- 
l«i  aux  mariages  des  rois  ;   que  leur  douce 
illiKM  (  p  répande  la  joie  dans  l'ame  des  peu- 
pi  un    taureau    choisi   entre    tous    les 
Itl**,  ayant  sur  le  dos  la  couleur  de  l'inno- 
porte  sa  tête  haute  devant   les  autels 
1   (in h   qui   lance  le  tonnerre,   et  qui  tient 
mpire    Bouverain   du    monde;    qu'une   ge- 
<sc  prête  »  porter  le  joug,  et  dont  le  corps 
t    blanc  connue  la  neige,    soit  agréable  à 
k *inc.    el    que    celle   qui   retient  les  mains 
.dentés  de   son  mari ,  qui  donne  des  ulliuu 
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ces  entre  les  nations  guerrières,  versant  les 
délices  et  les  prospérités  de  sa  corne  d'abon- 
dance, soit  obligée  par  une  jeune  hostie  de 
paroître  avec  la  plus  grande  douceur  qu'elle 
eut  jamais.  Toi  qui  ,  avec  les  flambeaux  lé- 
gitimes que  tu  portes  d'une  main  si  gracieuse, 
écartes  les  ténèbres  de  la  nuit ,  viens  ici  d'un 
pas  chancelant,  encore  tout  étourdi  de  l'excès 
de  tes  débauches ,  entourant  ton  front  d'un 
chapeau  de  roses  ;  et  toi ,  qui  précèdes  l'un 
et  l'autre  temps  de  la  nuit  et  du  jour,  étoile 
qui  te  montres  toujours  si  tard  au  gré  des 
amants  ;  les  mères  te  désirent  avec  ardeur , 
et  les  belles  filles  n'ont  pas  moins  d'impa- 
tience de  ton  retour,  dès  le  moment  que  tï 
commences  d'épandre  dans  le  ciel  la  clarU 
de  tes  rayons  lumineux.  La  beauté  de  la  jeuni 
princesse  qui  se  marie  surpasse  celle  de  toutes 
les  fdles  d'Athènes,  aussi-bien  que  celles  di 
mont  Taygète ,  où  se  trouve  bâtie  une  vill< 
qui  n'a  point  de  murailles  ;  et,  comme  toute 
les  jeunes  personnes,  elle  exerce  la  jalonsû 
des  filles  qui  se  promènent  autour  des  fon 
taines  d'Aonie,  et  de  celles  encore  qui  se  bai 
gnent  dans  les  eaux  de  l'Alphée  ,  où  il  y  a  tan 
de  pureté. 
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Mais  quand  le  fils  d'Aë'son  voudra  que  tout 

le  monde  considère  sa  belle  figure  et  sa  noble 

taille,  il  faudra  qu'ils  se  recounoissent  vaincus, 

jpt  celui  qui,  sorti  de  la  violence  de  la  foudre, 

donné  le  joug  aux  tigres  qui  tirent  ses  cha- 

1    (  (  lui    qui    se    glorifie   d'être    frère 

une  vierge  divine  accoutumée  à  des  exer- 

ices  difficiles ,  et  qui  inspire  à  ses  trépieds 

ne  vertu  prophétique  ,  et  Castor  et  Pollux , 

ice   dernier  plus  propre  que   son  jumeau  au 

"ombat  des  cêtes.  Ainsi,  ainsi,  ô  dieux  su 

!  laites,  s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  ait  point 

e  beauté  qui  puisse  être  mise  en  comparai- 

on  avec  celle  de  Creuse  :  comme  il  n'y  a  point 

l'homme  au   monde    qui  puisse    égaler   son 

11  ari  en  perfection. 

Creuse  ne  se  trouve  jamais  en  compagnie 
des  jeunes  filles,  même  les  plus  admirées, 
|nVllene  les  efface  toutes  parle  seul  éclat 
traits,  comme  le  soleil  fait  disparoîlre 
ei  I'  ii\  des  étoiles,  ou  comme  la  lune  for- 
'ii  uir  les  cornes  «lu  croissant  avec  une  lumière 
mpruntée,contraiut  deseeacher  auprès  d'elle 
a  brillante  multitude  «les  pléiades.  La  vivac- 
ité du  teint  <lr  Creuse  ressemble  à  la  neige 
aêlée  avec   l'écarlatc   phénicienne;  et  nulle 
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chose  ne  lui  peut  être  mieux  comparée  que 
cet  astre  rayonnant,  tel  que  le  berger  épri* 
de  son  amour  le  considère  souvent  avec  cette 
rougeur  agréable,  quand  il  amène  le  jour. 

Heureux  Jason  !  puisque  vous  êtes  échappé 
des  horribles  embrassements  d'une  femme 
cruelle  à  qui  vous  ne  pouviez  faire  des  ca- 
resses sans  éprouver  d'effroi ,  prenez  à  cette 
heure  une  fille  de  la  Grèce ,  et  devenez  son 
époux  du  consentement  de  son  père  et  du 
vôtre.  Divertissez-vous,  jeunes  gens,  avec 
des  railleries  permises,  et  jetez  des  vers  en 
tous  lieux,  bien  qu'à  l'égard  des  souverains 
la  licence  en  soit  rarement  permise.  O  Hy- 
ménée ,  fils  de  Bacchus ,  qui  porte  le  thyrse 
en  sa  belle  main  ,  naguère  il  étoit  à  propos 
d'allumer  le  pin  entouré  de  plusieurs  mèches 
il  en  faut  à  présent  éteindre  le  feu  solenn 
de  vos  doigts  languissants.  Que  les  vers 
qui  ne  sont  que  de  pure  galanterie  soient 
récités  par  les  enfants  ;  que  tout  le  monde 
prenne  part  à  cette  fête  :  et  si  c'est  encore 
quelque  fugitive  qui  épouse  un  mari  étranger, 
qu'elle  s'en  approche  quand  toutes  les  lu- 
mières seront  éteintes  pendant  le  silence  de 
la  nuit. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉDÉE ,  LA  NOURRICE  DE  MÉDÉE. 

'Médée ,  ayant  entendu  le  chant  de  l'hyménée ,  entre 
en  fureur  :  sa  nourrice  s'efforce  de  l'apaiser,  mais 
elle  ne  peut  y  réussir. 

MÉDÉE. 

Je  suis  au  désespoir  !   le  chant  de  l'hyme- 
née a  frappé  mes    oreilles.   J'ai  pourtant  de 
la  peine  à  le  croire,  je  ne  saurois  m'imaginer 
un  si  grand  malheur.  Jason  seroit-il  bien  ca- 
pable de  m'outrager  de  la  sorte  ?  Après  m'a- 
,voir   enlevée   à   mon    père ,   à  ma  patrie ,  à 
mon  royaume,  le  cruel  qu'il  est,  m'abandon- 
neroit-il  seule  dans  un  pays  étranger?  pour- 
roit-il   oublier  les   obligations  qu'il  m'a,   lui 
qui  a  vu  les  flammes  et  la  mer  soumises  à  mes 
crimes?   Se  persuade-t-il  que  je  n'en  saurai 
point  inventer  de  nouveaux  pour  me  venger, 
parcequ'il  voit  que  mon  esprit  agité   me  fait 
courir   comme    une  insensée?  Ha!  s'il  avoit 
un  frère  !   mais  il  a  une  femme.  Que  ce  soit 
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donc  contre  sa  femme  que  je  tire  l'épée  :  c'est 
assez  pour  les  maux  que  je  souffre.  Que  si 
les  villes  du  Péloponnèse,  et  celles  où  régnent 
la  barbarie  et  l'inhumanité ,  connoissent  quel- 
que crime  que  tes  mains  ignorent,  il  faut 
s'en  servir,  et  rappeler  en  ta  mémoire  l'exem- 
ple de  tes  premières  actions.  Souviens-toi 
des  trésors  du  royaume  de  ton  père  ravagés; 
de  l'enfant  qxii  servit  de  compagnie  à  son 
exécrable  sœur ,  tranché  avec  l'épée  ;  de  son 
corps  découpé  et  jeté  par  pièces  dans  la  mer; 
et  des  membres  du  vieillard  Pélias  mis  dans 
une  chaudière  bouillante  :  toutes  ces  impiétés 
font  horreur,  mais  elles  doivent  nous  exciter 
à  nous  livrer  à  de  plus  funestes.  J'ai  souvent 
répandu  le  sang  ;  mais  je  l'ai  fait  sans  colère. 
A  quoi  la  fureur  du  malheureux  amour  qui 
me  transporte  ne  me  doit-elle  point  obliger? 
Néanmoins  que  pourroit  faire  Jason  en  cette 
extrémité  ,  se  voyant  réduit  à  recevoir  la  loi 
d'une  puissance  étrangère  ?  Il  devoit  aban- 
donner sa  vie  pour  ton  service.  Parle  mieux, 
ma  douleur,  parle  mieux,  bien  que  la  rage 
te  possède  ;  que  mon  Jason,  s'il  est  possible, 
vive  aussi  heureux  et  aussi  content  qu'il  fut 
jamais  :  et  quand  cela  ne  devroit  pas  être. 
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qu'il  vive   pourtant ,  puisque   rien  n'est    ca- 
pable d'effacer  mes  faveurs  de  son  souvenir; 
,  non  ,  je  ne  puis  croire  qu'il  ne  m'épargne  vo- 
lontiers à  cause  des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
!  moi.   Créon  seul  est  coupable,  Créon ,  qui, 
pour  affermir  son  trône,  ôte  un  époux  à  son 
,'   épouse,  une   mère  à    ses   enfants,   et  rompt 
!  les   liens  qui  dévoient  être  inviolables.  Que 
1  lui  seul  soitpuui,  et  qu'il  souffre  les  peines 
qu'il  a  méritées.  Je  réduirai  toute  sa  maison 
en  cendres  ;  et  du  promontoire  de  Malée,  on 
verra  les  tourbillons  de  fumée  agités  par  les 
flammes  qui  embraseront  tout  son  palais. 

LA  NOURRICE. 

Parlez  bas,  je  vous  prie,  et  plaignez-vous 
sans  laisser  éclater  la  douleur  qui  vous  touche. 
Quiconque  souffre  des  outrages  si  cuisants 
avec  une  patience  généreuse,  peut  les  rendre 
à  son  tour.  La  colère  qui  se  cache  est  capable 
de  nuire.  Les  haines  déclarées  donnent  lieu  à 
la  vengeance. 

MÉDÉE. 

Une  douleur  est  légère,  qui  peut  prendre 
conseil  :  les  grands  maux  ne  se  peuvent  dis- 
simuler :  je  ferai  connoitre  qui  je  suis. 

i5. 
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LA  NOURRICE. 

Ma  fille,  calmez  votre  véhémence.  Le  sang- 
froid  et  la  discrétion  sont  à  peine  capables 
de  vous  mettre  en  sûreté. 

MÉDÉE. 

La  fortune  appréhende  les  grandes  âmes, 
et  opprime  les  lâches. 

LA  NOURRICE. 

Il  faut  éprouver  la  vertu  quand  il  y  a  lieu 
de  l'exercer. 

MÉDÉE. 

Il  est  impossible  que  la  vertu  ne  trouve 
point  de  lieu  pour  paroître  ce  qu'elle  est, 

LA  NOURRICE. 

Il  n'y  a  point  d'espérance  de  recouvrer  des 
choses  entièrement  perdues. 

MÉDÉE. 

Que  celui  qui  ne  peut  rien  espérer  ne  dés- 
espère point  aussi. 

LA  NOURRICE. 

Les  peuples  de  Golchos  ne  sont  plus  dans 
vos  intérêts  :  vous  n'avez  rien  à  vous  promettre 
de  la  fidélité  de  votre  époux:  et,  de  tant  de  ri- 
chesses que  vous  possédiez ,  il  ne  vous  reste 
rien. 
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MEDEE. 

Médée  demeure  pourtant  :  et  puis  compte- 
rez-vous  pour  rien  la  mer,  la  terre,  le  fer,  les 
feux,  les  tonnerres  et  les  dieux? 
LA  nourrice. 

Il  faut  craindre  le  roi. 

MÉDÉE. 

Mon  père  étoit  mon  roi,  et  je  ne  m'en  suis 
pas  inquiétée. 

LA  NOURRICE. 

Ne  craignez-vous  point  ses  armes? 

MÉDÉE. 

INon  ;  pas  même  quand  elles  seroicnt  tirées 
des  entrailles  de  la  terre. 

LA   NOURRICE. 

Elles  vous  feront  périr. 

MI.DÉE. 

Je  le  souhaite. 

LA  NOURRICE. 

Pi  étiez  plutôt  la  fuite. 

MIItKE. 

Je  me  repens  de  l'avoir  prise.  Et  puis  Mé- 
dée s'humiliera-t-elle  jusqu'à  suivre  un  sem- 
blable conseil  ? 

LA  NOURRICE. 

Vous  le  devez,  puisque  vous  êtes  mère. 
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MÉDÉE. 

Ah  !  vous  voyez  bien  par  qui  je  la  suis  de- 
venue. 

LA  NOURRICE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  encore  déterminée  à 
prendre  la  fuite. 

MÉDÉE. 

Je  pourrai  m'en  aller  ;  mais  il  faut  se  venger 
auparavant. 

LA  NOURRICE. 

Vous  serez  poursuivie  :  on  ne  laissera  pas 
le  crime  impuni. 

MÉDÉE. 

Peut-être  trouverai-je  des  inventions  pour 
le  retarder. 

LA  NOURRICE. 

Ne  parlez  pas  si  librement  :  épargnez  des 
menaces  inutiles  qui  ne  partent  que  d'un  es- 
prit mal-sain,  et  cessez  de  faire  paroître  tant 
d'animosité.  Une  personne  raisonnable  s'ac- 
commode toujours  au  temps. 

MÉDÉE. 

La  fortune,  qui  peut  nous  ôter  les  richesses, 
ne  nous  ote  point  le  courage.  Mais  quelqu  un 
n'a-t-il  pas  ouvert  la  porte  du  palais  ?  C'est 
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Créon  lui-même  qui  sort    avec  l'orgueil   du 
.sceptre  qu'il  porte  à  la  main. 

SCÈNE  IL 

CRÉON,  MÉDÉE. 

I  roi  de  Corinthe ,  presse  Me'de'e  de  se  retirer 
promptement  de  ses  états;  et  Médée  obtient  à 
peine  le  délai  d'un  jour. 

CRÉON. 
Cette  peste  dangereuse  n'est  donc  pas  en- 

1  core  sortie  de  mes  états?  Elle  y  médite  sans 
doute    quelque    dessein   funeste  :  ses    trahi- 

i  sons  nous  sont  connues  :  nous  savons  les  for- 
laits  dont  elle  est  capable.  A-t  elle  épargné 
quelqu'un  ?Souffre-t-elle  que  quelqu'un  jouisse 
du  repos.  J'étois  résolu  d'employer  le  fer  pour 
l'exterminer  promptement  ;  mais  je  me  suis 
vaincre  par  les  prières  de  Jason  ,  et  je 
lui  ai  donné  la  vie,  sous  condition  qu'elle  sor- 
tira <l<;  mes  provinces,  qui  redoutent  sa  pré- 
sence. Je  la  vois  qui  s'avance  à  grands  pas. 
Dans  ses  traits  éclatent  la  colère  et  les  me- 
naces. Gardes,  éloignez  cette  femme  :  empê- 
chez qu'elle  ne  me  touche  ou  qu'elle  s'approche 
de  moi.  Faites -la  taire  aussi,  et  qu'elle  ap- 
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prenne  une  fois  à  demeurer  dans  le  respect 
en  la  présence  des  rois.  Qu'on  se  dépêche:  ce 
monstre  me  blesse  la  vue,  et  sa  cruauté  me 
fait  horreur. 

MÉDÉE. 

Quel  crime  y  a-t-il,  et  quelle  faute  ai-je 
faite  pour  me  condamner  au  bannissement? 

CRÉON. 

Une  femme  innocente  demande  quel  sujet 
nous  oblige  de  la  chasser. 

MÉDÉE. 

Si  vous  êtes  juge,  vous  devez  prendre  con- 
noissance  du  fait  ;  si  vous  êtes  tyran ,  il  ne  faut 
que  dire,  je  le  veux. 

CRÉON. 

Que  votre  exil  soit  équitable,  ou  non,  il  faut 
obéir  au  roi. 

MÉDÉE. 

Les  dominations  injustes  ne  subsistent  pas 
long-temps. 

CRÉON. 

Il  vous  sera  toujours  permis  d'en  aller  cher- 
cher de  meilleures  en  Golchos. 

MÉDÉE. 

Je  suis  prête  d'y  retourner  avec  celui  qui 
m'en  a  fait  sortir. 
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CRÉON. 

Après  l'ordre  que  j'ai  donné,  votre  avis  se- 
roit  bon  s'il  n'étoit  point  venu  trop  tard. 

MÉDÉE. 

Si  un  juge  avoit  rendu  un  arrêt,  même  fût-il 
équitable,  sans  avoir  entendu  l'une  des  par- 
ties, il  seroit  encore  blâmable. 

CRÉOS. 

Vous  aviez  sans  doute  écouté  Pélias  avant 
de  le  faire  mourir.  Mais  parlez,  afin  que  nous 
puissions  juger  équitablement  sur  un  sujet 
important. 

MÉDÉE. 

O  combien  il  est  difficile  de  dégager  son 
esprit  de  la  colère  où  il  s'est  laissé  emporter  ! 
et  combien  celui  qui  approche  ses  mains  su- 
perbes du  sceptre  des  rois  pense  faire  une 
action  royale  d'aller  jusqu'où  il  veut;  je  l'ai 
appris  aux  dépens  de  ma  maison.  Bien  que  je 
sois  si  malheureuse,  qu'on  m'a  chassée,  et 
que  je  me  voie  aujourd'hui  en  état  de  sup- 
pliante, abandonnée  de  tout  le  monde,  et  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité,  pourtant  j'ai 
l'avantage  d'être  sortie  d'un  père  illustre  ;  et 
je  puis  me  glorifier  de  tirer  mon  extraction  du 
soleil,  puisqu'il  est  mon  aïeul.  Tous  les  pays 
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que  le  Phasis  arrose  de  ses  eaux  paisibles  , 
toutes  les  contrées  situées  vers  le  couchant  sur 
les  côtes  de  la  mer  de  Scythie,  où  les  eaux  de- 
viennent douces  par  le  mélange  de  celles  des 
Marais-Méotides ,  tous  les  lieux  que  les  femmes 
guerrières  armées  de  petits  pavois  occupent  le 
long  des  rives  du  Thermodon,  mon  père  les 
tient  sous  son  autorité.  Quand  j'ai  eu  de  l'éclat 
par  ma  propre  réputation,  aussi  bien  que  par 
la  richesse  de  ma  famille  et  par  la  grandeur 
de  mon  rang  ,  je  me  suis  vue  recherchée  de 
ceux  à  qui  je  fais  maintenant  la  cour  :  et  la 
fortune  légère,  qui  m'a  fait  tomber  du  trône, 
m'a  jetée  dans  l'abaissement  de  l'exil.  Con- 
fiez-vous maintenant  à  la  gloire  des  empires; 
hélas  !  le  sort  abaisse,  dès  qu'il  le  veut  ,  les 
plus  hautes  prospérités.  Le  seul  avantage  que 
les  rois  ont  au-dessus  des  autres  hommes ,  et 
que  le  temps  ne  leur  sauroit  ôter,  c'est  la  gé- 
nérosité dont  ils  usent  envers  les  misérables, 
et  le  sou  venir  d'avoir  donné  protection  et  sûreté 
à  ceux  qu'ils  ont  vus  les  implorer  à  leurs  pieds. 
Cette  gloire,  je  l'ai  portée  au  plus  haut  point 
tandis  que  j'ai  été  sur  le  trône  de  Colchos.  J'ai 
conservé  entière  la  fleur  de  toute  la  Grèce,  et 
j'ai  empêché  le  sang  des  dieux  de  périr.  Cet 
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Orphée,  qui  par  ses  chants  adoucit  les  ro- 
chers  et  attire  les  forêts  ,  c'est  grâce  à  moi 
qu'il  voit  encore  le  jour.  C'est  moi  qui  ai  sau- 
vé Castor  et  Pollux,  et  les  deux  fils  de  Borée; 
j'ai  accordé  la  vie  à  ce  Lyncée  dont  la  vue  em- 
brasse jusqu'aux  choses  les  plus  éloignées  du 
rivage  d'une  mer  à  l'autre  ,  et  j'ai  répandu  li- 
béralement mes  bienfaits  sur  tous  les  princes 
deThessalie  qui  furent  à  l'expédition  de  la  toi- 
son :  je  ne  dis  rien  du  chef  de  tant  de  héros  ; 
on   sait  bien   que  tout  ce  que  j'ai  fait  c'étoit 
pour  lui.  J'ai  ramené  les  autres  pour  vous; 
celui-ci  pour  moi  :  ne  vous  lassez  donc  point 
de  me  persécuter,  et,  si  vous  le  voulez,  ac- 
cusez-moi de    tous  les  crimes;  mais  le   seul 
qui  me   puisse  être  imputé   c'est  le  retour  du 
Davire  d'Argos.  Que  la  pudeur  vienne  sur  le 
front  de  la  fille  que  vous  méprisez  ;  qu'elle  se 
laisse  toucher  au  respect  qu'elle  doit  à  son 
père  ;  toute  la  Grèce  périra  avec  l'élite  de  ses 
guerriers  ,   et  en  même  temps  votre  gendre 
.sera  le  premier  embrasé  par  les  flammes  dé- 
\  oi  mtes  qui  sortent  de  la  gorge  des  taureaux 
furieux.  Que  la  fortune  opprime  si  elle  le  veut 
la  justice  à  mon  égard  ;  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  sauvé  la  gloire  de  tant  de  rois  ;  mais 
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vous  profitez  seul  de  la  récompense  qui  m'é« 
toit  due  pour  la  faute  que  j'ai  commise  :  si 
vous  me  condamnez  comme  criminelle,  ren- 
dez-moi mon  crime.  Je  suis  coupable  ,  Créon, 
je  l'avoue  ;  mais  vous  saviez  bien  aussi  que 
je  l'étois  quand  j'embrassai  vos  genoux,  et 
quand,  avec  des  prières  ardentes ,  j'implorai 
votre  foi  et  votre  protection.  A  cette  heure 
je  ne  vous  demande  plus  que  de  m'accorder 
dans  votre  pays  un  petit  coin  de  terre,  où  j'irai 
vivre  seule,  et  verser  des  larmes  sur  ma  triste 
destinée  ;  je  ne  vous  demande  qu'un  lieu  écarté 
dans  votre  grand  royaume,  pour  y  demeurer, 
si  vous  avez  enfin  résolu  de  me  chasser  de 
votre  ville. 

CREON. 

Ce  n'est  point  moi  qui  porte  le  sceptre  avec 
violence,  ni  qui  d'un  pied  superbe  foule  les 
misères  d'autrui  ;  il  me  semble  que  je  l'ai  assez 
bien  prouvé  en  recevant  chez  moi  celui  que 
j'ai  fait  mon  gendre,  après  qu'on  l'a  chassé 
de  son  pays ,  qu'il  a  été  pressé  d'afflictions 
amères  ,  et  que  son  cœur  a  été  touché  de 
crainte;  mais  Acaste,  roi  de  Thessalie  ,  qui 
vous  cherche  pour  se  venger  et  pour  vous  faire 
périr,  se  plaint  que  son  père, chargé  d'années, 
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fut  cruellement  massacré  lorsque  ses  pieuses 
sœurs,  séduites  par  vos  artifices  et  par  vos 
ruses ,  osèrent  imprudemment  commettre  cette 
action  impie,  de  hacher  les  membres  d'un  vieil- 
lard. Quant  à  Jason,  il  peut  facilement  dé- 
fendre sa  cause  si  la  vôtre  en  est  séparée  : 
nul  sang  n'a  jamais  souillé  son  innocence,  et 
sa  main  ne  s'est  point  servie  du  fer  pour  com- 
mettre de  crime  ;  il  s'est  tenu  loin  de  vos  abo- 
minables sociétés  pour  conserver  sa  pureté  : 
mais  vous ,  ouvrière  des  plus  noires  méchan- 
cetés, vous  qui  n'avez  pas  besoin  ,  pour  en- 
treprendre les  plus  horribles  crimes ,  de  forces 
iplus  robustes  que  les  vôtres  propres,  sortez 
d'ici,  et  videz  mes  états  ;  emportez  toutes  vos 
herbes  mortifères  ;  délivrez  de  crainte  nos  ci- 
toyens ;  et  quand  vous  serez  autre  part  es- 
sayez de  fléchir  les  dieux  par  vos  prières. 

MÉDÉE. 

Vous  me  commandez  de  sortir  !  Rendez- 
moi  donc  Le  vaisseau  dans  lequel  je  suis  ve- 
nue; rendez-moi  le  héros  que  j'ai  accompagné. 
Pourquoi  faut-il  que  vous  ordonniez  la  fuite  à 
moi  seule,  qui  ne  suis  pas  seule  abordée  en 
votre  pays?  Si  vous  appréhendez  d'avoir  des 
jguerres  à  soutenir  à  cause  de  moi ,  chassez 
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aussi  Jason  de  votre  cour  ;  il  n'est  pas  justf 
de  traiter  différemment  deux  personnes  éga- 
lement coupables  ;  c'est  pour  ses  intérêts,  et 
nullement  pour  les  mien  s ,  que  Pélias  a  été  tué  : 
si  vous  ajoutez  à  cet  assassinat  ma  fuite ,  le 
vol  que  j'ai  permis,  mon  père  abandonné, 
mon  frère  déchiré,  et  tout  ce  qu'un  mari  peut 
encore  apprendre  à  ses  nouvelles  épouses,  je 
n'ai  rien  fait  que  pour  lui  ;  si  je  me  suis  ren- 
due tant  de  fois  coupable,  ce  n'a  point  été 
pour  moi. 

CRÉON. 

Vous  devriez  être  déjà  bien  loin  d'ici  :  pour- 
quoi vous  répandre  en  de  si  grands  discours 
pour  différer  votre  départ  ? 

MÉDÉE. 

En  me  retirant  je  vous  implore  pour  la 
dernière  fois;  ne  souffrez  point  que  la  faute 
delà  mère  retombe  sur  ses  enfants  innocents. 
CRÉON. 

Que  cela  ne  vous  arrête  point;  j'aurai  pour 
eux  un  soin  paternel,  comme  celui  qui  les  a 
mis  au  monde. 

MÉDÉE. 

Je  vous  en  conjure  encore  parles  heureux 
commencements  de  l'alliance  royale  qui   se 
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célèbre  en  voire  maison,  par  les  espérances 
qu'elle  vous  donne,  et  par  l'état  florissant  de 
votre  empire,  qui  est  sujet  aux  inconstances 
de  la  fortune  aussi  bien  que  tous  les  autres  , 
de  ne  pas  me  refuser  un  court  délai  pour  don- 
ner à  mes  enfants  les  derniers  baisers ,  dont 
je  mourrai  peut-être  de  douleur. 

CRÉON. 

Vous  demandez  du  temps  pour  nous  sur- 
prendre par  quelque  nouvelle  trahison. 

MÉDÉE. 

Quelle  trahison  pouvez-vous  me  soupçon- 
ner d'ourdir  en  si  peu  de  temps? 

CRÉON. 

Il  n'y  a  jamais  trop  peu  de  temps  pour  les 
méchants  quand  ils  veulent  faire  du  mal. 

MÉDÉE. 

Vous  refusez  donc  ce  délai  aux  larmes  d'une 
pauvre  infortunée! 

CREON. 

Rien  qu'une  crainte  malheureuse  me  donne 
<!<■  la  répugnance  à  vos  prières,  je  vous  accor- 
de encore  un  jour  pour  obéir  à  l'arrêt  de  votre 
bannissement. 

MÉDÉE. 

C'est  trop  ;  et  je  consens  que  de  ce  jour  vous 

16. 
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en  retranchiez  encore  quelques  moments  ;  aus- 
si bien  se  faut-il  dépêcher. 

SCÈNE  III. 
CRÉON. 

Tu  le  paieras  de  ta  tête,  si,  avant  que  le 
soleil  ait  ramené  le  jour,  tu  ne  sors  de  l'isthme. 
Les  cérémonies  du  lit  nuptial  m'appellent  :  le 
jour  de  la  solennité  m'invite  daller  offrir  à 
Hyménée  mes  vœux  et  mes  prières. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHOEUR. 

Ce  chœur,  qui  déclame  contre  les  premiers  hommes 
q  îi  ont  entrepris  de  voyager  sur  mer,  récite  com- 
me ils  ont  remporté  la  récompense  qu'ils  a  voient 
méritée,  c'est-à-dire  la  cruelle  Médée. 

Celui-là  fut  bien  hardi  q  i  entreprit  le  pre- 
mier avec  un  si  fragile  vaisseau  de  couper 
les  vagues  perfides;  qui ,  voyant  derrière  soi 
son  pays,  abandonna  sa  vie  aux  vents  légers, 
et  qui  dans  la  course  incertaine  d'un  voyage 
entrepris  sur  les  eaux  pût  se  fier  à  un  bois 
fort  mince ,  seul   intervalle  qui  s'y  rencontre 
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entre  la  vie  et  la  mort.  Alors  nul  homme  n'a- 
voit  encore  la  connoissance  des  astres  ;  on 
ne  pouvoit  encore  attribuer  aucun  usage  aux 
étoiles  qui  peignent  le  ciel  ;  les  navires  ne 
pouvoient  éviter  les  pluies,  les  orages,  ni  les 
tempêtes  que  les  Hyades  excitent,  ni  la  con- 
stellation d'Amalthée  ,  ni  celle  qui  tourne  au- 
tour du  pôle,  ni  Bootès,  ce  vieillard  paresseux 
qui  conduit  le  chariot  de  l'Ourse,  ni  Borée, 
ni  Zéphire  n'avoient  point  encore  de  nom. 
Enfin,  Typhis  fut  cet  homme  audacieux  qui 
osa  déployer  des  voiles  sur  la  mer,  et  pres- 
crire aux  vents  de  nouvelles  lois.  Tantôt  il 
inettoit  les  toiles  avec  toute  leur  étendue ,  tan- 
lot  il  les  clargissoit  seulement  vers  le  bas, 
pour  prendre  les  vents  obliques.  Quelquefois 
il  abaissoit  les  antennes  vers  le  milieu  du  mât, 
et  quelquefois  il  les  attachoit  sur  la  pointe , 
comme  fait  le  nocher  avide  quand  il  veut 
avoir  de  fortes  haleines  et  qu'il  voit  que  la 
voile  de  la  hune,  qui  s'enfle  ,  ne  fait  qu'émou- 
voir légèrement  le  vaisseau.  Nos  pères  ont 
vu  les  siècles  de  l'innocence  fort  éloignés  des 
tromperies  du  notre.  Chacun,  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine,  content  de  ses  limites, 
étoit  riche  de  peu  de  biens,  ou,  devenu  vieux 
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dans  les  héritages  de  ses  ancêtres,  il  ne  con- 
noissoit  d'autres  richesses  que  celles  que  por- 
toient  ses  champs.  Le  pin  de  Thessalie  a 
réuni  le  monde,  qui  étoit  si  bien  divisé  ;  il  a 
forcé  la  mer  à  souffrir  des  coups  de  rames  et 
l'a  fait  devenir  un  nouveau  sujet  de  nos  crain- 
tes, étant  séparée  de  nous.  La  flotte  fut  punie 
de  sa  témérité  par  toutes  les  craintes  qui  la 
saisirent  dans  les  grands  périls  qu'elle  courut 
pendant  son  long  voyage,  et  principalement 
quand  deux  montagnes ,  qui  fermoient  l'entrée 
de  la  mer,  s'approchant  de  paît  et  d'autre 
d'une  vitesse  incroyable,  firent  entendre  un 
grand  bruit,  et  que  la  mer,  se  trouvant  pressée 
entre  elles  deux,  épanchoit  des  nuages  jusque 
sur  le  front  des  étoiles.  Typhis  avec  toute  son 
audace  pâlit  d'effroi ,  et  sa  main  tremblante 
abandonna  le  gouvernail  du  vaisseau.  La  lyre 
d'Orphée  cessa  de  résonner  sous  ses  doigts 
engourdis,  et  le  navire  même  d'Argos  perdit 
la  parole.  Que  fut-ce,  lorsque  la  vierge  de 
Pélore,  l'un  des  promontoires  de  Sicile,  ouvrit 
toutes  les  gueules  de  ses  chiens  enragés  ?  Qui 
n'eut  point  horreur  de  la  voir  de  la  sorte 
pousser  de  tous  ses  membres,  comme  de  plu- 
sieurs gosiers  ,   des  abois  furieux  ?   Que  fut- 
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ce  quand  ces  exécrables  pestes  avec  une  voix 
harmonieuse  composoient  une  mélodie  si 
charmante  sur  la  mer  d'Ausonie,  lorsque  les 
sirènes,  accoutumées  parleur  chant  à  retenir 
les  vaisseaux,  se  virent  contraintes  de  suivre 
elles  -  mêmes  Orphée  jouant  de  sa  lyre  si 
agréable  aux  Muses?  Mais  quel  a  été  le  prix 
d'un  voyage  si  long?  C'est  la  toison  d'or;  et 
Médée,  qui  est  un  plus  grand  mal  que  la  mer, 
est  la  digne  récompense  du  premier  de  tous  les 
vaisseaux.  Les  lois  qui  lui  ont  été  prescrites, 
sans  qu'il  soit  besoin  désormais  de  chercher 
le  navire  si  célèbre  construit  par  l'industrie  de 
Minerve,  où  les  rames  n'étoient  mues  que  par 
des  mains  royales,  sont  devenues  universelles; 
la  moindre  barque  est  aujourd'hui  capable  de 
voguer  sur  les  eaux;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
de  bornes  qui  ne  soient  changées;  des  villes 
nouvelles  ont  été  bâties  en  des  pays  incon- 
nue ;  le  monde,  communicable  dans  toutes  ses 
parties,  n'a  plus  de  lieux  cachés.  Ainsi  l'In- 
dien se  rafraîchit  dans  l'Araxe ,  les  Perses 
boivent  des  eaux  de  l'Elbe  et  du  Rhin  ,  et 
dans  un  siècle  fort  éloigné,  l'Océan  se  relâ- 
chera des  bornes  qu'il  donne  à  l'univers.  Une 
grande  terre  paroîtraun  jour  à  découvert,  et 
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quelque  autre  Typhis  découvrira  de  nouveaux 
mondes;  de  sorte  que  Thulé  ne  sera  plus  la 
dernière  des  îles  que  nous  connoissons. 

ACTE  III. 


SCENE  PREMIÈRE. 
LA  NOURRICE  DE  MÉDÉE  ,  MÉDÉE. 

Dans  cette  scène  Médée  porte  entièrement  son  es- 
prit à  la  vengeance;  sa  nourrice  essaie  vainement 
de  l'en  détourner. 

LA  NOURRICE. 

Ma  fille,  où  allez-vous  si  vite  ?  Résistez  à  la 
passion  qui  vous  agite,  modérez  votre  colère, 
retenez  son  impétuosité.  Tout  ainsi  qu'une 
Ménade  qui  a  perdu  le  jugement  quand  elle 
a  reçu  ce  dieu  qui  l'abandonne  à  des  coin  iol 
furieuses  sur  les  sommets  du  Pinde  couverts 
de  neige,  ou  sur  la  pointe  des  rochers  de 
INyse  ,  elle  s'emporte  çà  et  là  d'un  mouvement 
farouche,  et  porte  sur  son  visage  les  signes 
de  sa  fureur;  ses  joues  sont  en  feu  ;  elle  tire 
de  son  sein  de  profonds  soupirs  ;  elle  hausse 
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la  voix;  ses  yeux  sont  baignés  de  larmes  :  on 
diroit  qu'elle  se  moque  de  l'espérance  qu'elle 
s'est  donnée  de  se  venger.  La  voilà  dans  l'in- 
certitude; elle  menace,  elle  s'allume,  elle  se 
plaint  et  soupire  Où  veut-elle  se  débarrasser. 
du  fardeau  qui  l'accable  ?  Sur  qui  fera-t-elle 
tomber  ses  menaces?  Où  ce  flot  crevera-t-il? 
Son  courroux  étant  si  excessif,  elle  ne  fait 
point  sans  doute  de  légères  entreprises  ,  et 
ne  conçoit  point  de  crimes  vulgaires.  Elle  se 
vaincra  elle-même  ;  je  reconnois  les  anciennes 
marques  de  sa  colère;  elle  est  pressée  de  quel- 
que chose  de  grand,  d'étrange,  d'inhumain  et 
d'impie  ;  la  fureur  se  peint  sur  son  visage. 
Que  les  dieux  trompent  ma  crainte  ! 

MÉDÉE. 

Ah!  pauvre  malheureuse,  si  tu  cherches 
quelle  mesure  tu  dois  donner  à  ta  haine, 
imite  ton  amour.  Souffrirai-je  sans  me  venger 
<  hos  allumées  dans  les  cérémonies 
nuptiales  Me  la  Hlle  du  roi?  Ce  jour  qui  a 
tant  été  désiré,  et  qu'on  a  recherché  avec 
tant  d'ardeur,  se  passera-t-il  inutilement  pour 
moi?  Certes,  tandis  que  la  terre  sera  suspen- 
due au  milieu  de  l'air  ,  que  l'année  sera  mar- 
quée par  de  certaines  vicissitudes,   que   les 
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sables  de  la  mer  seront  innombrables  ,  que  le 
soleil   éclairera    le   monde,    que    les    étoiles 
suivront  la  nuit,  que  le  pôle  fera  tourner  les 
deux  Ourses  ,  qui  ne  se  couchent  point  sous 
les  eaux,  et  que  les  fleuves  s'écouleront  dans 
la  mer ,  ma  fureur  ne  cessera  point  de  se  faire 
sentir  parles  tourments  quelle  prépare,   et 
croîtra  toujours.  Quelle  Scyle,  quelle  Carybde 
qui  vomit  incessamment  les  mers  ionienne  et 
sicilienne,  et  quel  Etna  qui  opprime  Encelade  , 
s'embrase  de  tant  de  véhémence,  que   mon 
coeur  s'allume  de  colère?  Certes,  ni  un  fleuve 
rapide,  ni  la  mer  orageuse,  ni  le  Pont-Euxin 
agité  par  la   tempête,  ni  la  violence   du   feu 
aidée  parla  furie  des  vents,  ne  sauroient em- 
pêcher la  rage  de  mon  emportement  ni  mo- 
dérer ma  colère  ;  je  renverserai  tout,  je  fou- 
lerai tout  aux  pieds.  Il  a  eu  peur  de  Gréon  et 
des  troubles  que  pouvoit  élever  le  prince  de 
Thessalie  ;  mais  un  véritable  amour  ne  peut 
jamais  craindre  qui  que  ce  soit:  néanmoins, 
qu'il  se  rende  ,  et  qu'il  se  marie  après  que  je 
laurai  convaincu.  Encore  pouvoit-il  parler  à 
sa  femme  pour  la  dernière  fois  ;  il  a  eu  peur  de 
cet  entretien,  le  cruel  qu'il  est!  Il  étoit  sans 
doute  permis  au  gendre  de  Créon    de  pro- 
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longer  le   terme   qu'on  a  mis  à  mon  départ  ; 

onneme  laisse  qu'une  journée  pour  dire  adieu 
i  à  mes  deux  enfants  pour  toujours  ;  toutefois 
i  je  ne  me  plains  point  de  la  brièveté  du  temps , 
!  puisque  nous  en  avons  assez  ;  il  ne  nous  en 

faut  pas  davantage.  Oui,  oui,  ce  qui  se  pas- 
!  sera  en  cette  journée  sera  connu  de  l'univers, 

les   dieux  m'entendront,  j'appellerai  à   moi 

toutes  les  puissances  ! 

LA  NOURRICE. 

Ma  chère  maîtresse,  reprenez  votre  con- 
stance que  les  adversités  veulent  éprouver; 
modérez  l'animosité  qui  vous  transporte. 

MÉDÉE. 

Mon  seul  repos  consiste  à  voir  tout  enve- 
loppé dans  ma  ruine,  et  que  rien  ne  demeure 
i  après  moi.  Je  veux  que  tout  périsse  quand  je 
périrai. 

LA.  NOURRICE. 

Regardez  combien  de  choses  sont  à  craindre 

-i  vous   persévérez  dans  ce  projet.  Personne 

I  ne    s'attaque    impunément    aux    souveraines 

|  puissances  ;  on  ne  les  choque  jamais  sans  se 

I  repentir. 
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SCÈNE  II. 

JASON,  MÉDÉE. 

Médée  reproche  vivement  à  Jascn  de  l'avoir  aban- 
donnée ,  et  essaie  de  le  vaincre  par  toutes  sortes 
d'artifices. 

Jason. 
O  dures  destinées  !  O  fortune  rigoureuse, 
soit  que  tu  me  persécutes ,  soit  que  tu  trouves 
bon  de  m' épargner!  Combien  de  fois  un  dieu 
inconnu  nous  a-t-il  donné  des  remèdes  mille 
fois  plus  à  craindre  que  les  périls  que  nous 
avons  courus  !  Si  je  conserve  ma  foi  au  dé- 
vouement d'une  femme,  je  présente  ma  tête 
à  la  mort  ;  et  si  je  refuse  de  mourir,  je  suis 
contraint  à  devenir  infidèle.  Ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui la  crainte  qui  me  guide;  c'est  une 
piété  timide  :  car  je  ne  puis  douter  que  la 
mort  du  père  ne  soit  bientôt  suivie  du  mas- 
sacre de  ses  enfants.  O  justice  sainte!  Si  tu 
habites  le  ciel,  j  invoque  ta  puissance  divine 
et  je  l'appelle  à  t?>moin  que  c'est  l'amour  que 
je  porte  à  mes  enfants  qui  règle  mon  sort  ;  j'ai 
mieux  aimé  leur  conserver  la  vieqi  e  de  si, ivre 
les  volontés  d'une  femme.  Cela  ne  m  empêche- 
ra point  d'exécuter  la  résolution  que  j'ai  prise 
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de  lui  parler  et  d'essayer  encore  à  la  fléchir 
par  mes  prières  ,  quelque  véhémente  quelle 
soit  dans  les  transports  de  sa  colère.  La  voici, 
qui  ne  m'a  point  plutôt  aperçu  qu'elle  m'a 
tourné  le  do=>  ;  sa  haine  ne  se  peut  dissimuler, 
et  sa  douleur  se  peint  sur  son  visage. 

MÉDÉE. 

Nous  prenons  la  fuite,  Jason,  nous  prenons 
la  fuite.  Il  ne  nous  est  pas  nouveau  de  chan- 
ger le  pays  ;  la  cause  de  notre  fuite  seulement 
est    nouvelle.   C'étoit   pour  l'amour  de  Jason 
que  j'avois  coutume  de  fuir:  mais  aujourd'hui 
que   l'on   veut  que  je  me  retire  seule,  à   qui 
renvoyez-vous  celle  que  vous  chassez  de  votre 
on?  Reverrai-je  le  Phasis?   Irai-je  dans 
tuai  •  de  mon  père,  dont  j'ai  fait  rougir  la 
terre  du  sang  de    mon   frère?  En  quel   pays 
faut-il  que  je  me  retire?  De   quelles   mers  me 
d<  (  <>uvrirez-vous  les  routes  ?  Quel  détroit  de 
la  Pontique  me  ferez-vous  éviter?  Par  le   se- 
cours de  quelles  mains  royales  s'en  retournera 
;ii  a  -  iivi  son  séducteur  au  travers  des 
S   ii)|il  •;;  id  »s?  Me  conseillerez-vous  de  cher- 
ite  lolcon  ou  la  Tempe  de  Thessa- 
lie?T'»u^  les  chemin.s  que  je  vous  ai  ouverts, 
je  me  les  suis  fermes.  Où  irai-je?  Vous  ordon- 
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nez  le  bannissement  à  une  femme  bannie  ,  el 
vous  ne  lui  marquez  point  le  lieu  où  elle  pourra 
trouver  un  asile.  Mais  on  dit  que  le  gendre  du 
roi  le  commande;  il  lui  faut  obéir.  Qu'on  y 
ajoute  encore  des  supplices  plus  cruels  ;  je 
les  ai  mérités.  Que  la  colère  du  roi  fasse  périr 
par  les  tourments  celle  qui  désbonore  sa  mai- 
son ;  qu'il  charge  mes  mains  de  chaînes  ;  et 
pour  m'opprimer  davantage,  qu'il  me  renferme 
dans  quelque  rocher  affreux,  où  le  jour  ne 
se  montre  jamais  ;  encore  toutes  ces  choses- 
là  seront-elles  au-dessous  de  ce  que  je  mérite. 
Ah!  tête  ingrate  ,  rappelle  à  ton  souvenir  les 
haleines  enflammées  des  taureaux  et  les  bêtes 
ardentes  dans  ce  champ  de  mon  père,  qui 
portoit  une  moisson  armée,  quand  tu  te  vis 
assailli  d'une  si  furieuse  crainte  que  te  don- 
noit  une  nation  indomptée  ,  se  soulevant 
brusquement  contre  toi,  et  qui  se  défit  d'elle- 
même  aussitôt  que  je  l'eus  commandé.  Ajoutez 
à  cela  les  dépouilles  souhaitées  du  bélier  de 
Phryxus  ;  ce  monstre  vigilant  assoupi  contre 
sa  coutume  par  le  sommeil  que  je  versai  sur 
ses  yeux;  mon  frère,  que  je  livrai  à  la  mort, 
et  le  crime  qui  ne  fut  pas  commis  pour  une 
seule  fois,  sans  parler  de  la  trahison  que  je 
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fis  ri  ces  filles  qui  mirent  en  pièces  le  corps  de 
leur  père  caduc  qui  ne  devoit  plus  revivre  : 
enfin.,  pour  chercher  un  royaume  étranger, 
j'ai  abandonné  le  mien.  Mais,  par  l'espérance 
de  vos  enfants,  et  par  la  sûreté  de  votre  mai- 
son, par  tant  de  monstres  que  j'ai  vaincus  , 
par  ces  mains  que  j'ai  employées  si  hardiment 
pour  votre  service,  par  vos  frayeurs  passées, 
parle  ciel  et  parles  eaux,  témoins  de  notre 
mariage,  soyez  touché  de  mes  misères,  et, 
dans  la  prospérité  où  vous  êtes  ,  soyez  à  votre 
tour  l'appui  de  celle  qui  vous  conjure  de  l'é- 
pargner. De  tous  ces  trésors  que  les  Scythes 
alloient  ravir  jusqu'auxlndesoù  les  -euplessont 
basanés,  etque  nos  maisons  pouvoient  à  peine 
contenir,  comme  nous  avions  enrichi  d'or  les 
arbres  de  nos  forêts  au  temps  de  mon  exil,  je 
n'ai  rien  emporté  que  les  ossements  de  mon 
frère,  encore  vous  les  ai-je  offerts  :  j'ai  tout 
abandonné  pour  être  votre  femme  ;  ma  patrie  , 
mon  père,  mon  frère,  ma  pudeur:  rendez  ce  qui 
appartient  à  celle  que  l'on  oblige  de  se  retirer. 

JASON. 

Le  roi  Créon,  qui  ne  vous  aime  pas,  vou- 
loitvous  faire  périr;  j'ai  obtenu  de  lui  par  mes 
larmes  qu'il  se  contentât  de  vous  exiler. 

T7- 


I98  LA  MÉDÉE  DE  SENEQUE. 

MÉDÉE. 

Je  pensois  que  l'exil  étoit  un  châtiment  ; 
mais  c'est,  à  ce  que  je  vois,  une  faveur  pour 
moi. 

JASON. 

Tandis  qu'il  vous  est  permis  de  vous  retirer, 
ne  différez  pas  davantage  ;  éloignez-vous  d'ici  ; 
le  courroux  des  princes  est  toujours  dange- 
reux. 

MÉDÉE. 

Vous  me  donnez  un  bon  avis,  mais  vous 
avez  bien  d'autres  pensées  pour  Creuse  ;  enhiï 
vous  chassez  sa  rivale  que  vous  haïssez  ! 

JASON. 

Médée  me  fait-elle  un  reproche  d'être  sen- 
sible à  l'amour? 

MÉDÉE. 

Elle  vous  reproche  aussi  des  trahisons  et 
des  massacres. 

JASON. 

Quel  crime  ai-je  commis? 

MÉDÉE. 

Tous  ceux  que  j'ai  faits. 

JASON. 

Certes,  le  seul  crime  dont  je  me  sens  cou- 
pable, c'est  d'avoir  été  complice  des  vôtres. 
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MÉDÉE. 

Ils  vous  appartiennent  tous,  ils  sont  tous  à 
vous  :  celui-là  commet  le  crime,  qui  en  recueille 
le  fruit.  Que  tout  le  monde  accuse  votre  fem- 
me; c'est  vous  seul  qui  êtes  obligé  de  la  dé- 
fendre ,  c'est  vous  seul  qui  la  devez  appeler  in- 
nocente :  elle  est  sans  crime  à  votre  égard.  Que 
celle-là  soit  innocente  pour  vous ,  qui  n'est  de- 
venue coupable  que  pour  l'amour  de  vous. 

JASON". 

La  vie  n'est  pas  fort  agréable  lorsqu'il  est 
honteux  de  la  tenir  de  quelqu'un. 

MEDEE. 

On  ne  doit  pas  la  garder  lorsqu'il  est  hon- 
teux de  l'avoir  reçue  de  quelqu'un. 

JASON 

Essayez  de  gagner  quelque  chose  sur  vous- 
même,  et  adoucissez  votre  cœur,  si  vous  pou- 
vez, pour  l'amour  de  vos  enfants. 

MÉDÉE. 

I  .   Ah  !  je  les   déteste,  je  n'en  veux  point  en- 
!  tendre  parler.  (  bas  )  Hé  bien ,  Creuse  donnera 
des  frères  à  mes  enfants. 

JASON. 

Une  reine  peut  faire  du  bien  aux  enfants 
délaissés  d'une  princesse  exilée. 
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MÉDÉE. 

Que  jamais  il  n'arrive  de  si  mauvais  jours  à 
des  personnes  infortunées  comme  nous,  que 
de  voir  mêler  une  race  obscure  avec  un  sang 
illustre  ;  les  petits-fils  du  soleil  ne  doivent 
avoir  rien  de  commun  avec  les  descendants  de 
Sisyphe. 

JASON. 

Comment  seriez-vous  assez  misérable  pour 
consentir  à  me  perdre,  et  à  vous  perdre  vous- 
même  ?  Ah  !  je  vous  prie  de  vous  retirer,  et  de 
partir  de  bonne  volonté. 

MÉDÉE. 

Créon  n'a  point  rejeté  mes  prières  ,  et  m'a 
écoutée  paisiblement. 

JASON. 

Dites-nous  donc  un  peu  ce  que  vous  juge- 
riez à  propos  que  je  fisse? 

MÉDÉE. 

Quoi?  Pour  mes  intérêts?  Un  crime  si  vous 
voulez. 

JASON. 

Je  me  trouve  entrela  puissance  de  deux  rois. 

MÉDÉE. 

Médée  vous  doit  être  pourtant  un  plus  grand 
sujet  de  crainte.   Permettez  seulement  que  le 
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débat  soit  entre  nous.  Laissez-moi  agir  ;  nous 
Irons  bien  nos  avantages  :  que  Jason 
soit  le  prix  de  la  victoire. 

JASON. 

Je  cède  aux  coups  de  la  fortune,  et  je  n'y 
puis  plus  résister  :  mais  aussi  les  devez-vous 
appréhendée  vous-même,  après  les  avoir  si 
souvent  ('prouvés. 

MÉDÉE. 

J'ai  toujours  été  maîtresse  de  cette  fortune 
dont  vous  parlez  ,  et  je  l'ai  conservée  tout 
entière  au  fond  de  mon  ame. 

JASON. 

Acaste  me  presse  d'un  côté;  de  l'autre, 
Créon ,  qui  est  mon  ennemi  juré,  me  tient  l'é- 
pée  dans  les  reins. 

MÉDÉE. 

Fuyez  l'un  et  l'autre,  retirez-vous  d'auprès 
d'eux.  Je  ne  veux  pas,  à  la  vérité,  que  vous  ar- 
miez  v<>>  mains  contre  votre  beau-père,  ni  que 
tous  les  trempiez  dans  le  sang  de  vos  proches  ; 
mais  avouez  Branchement  que  vous  êtes  con- 
,  traint  d'obéir  à  Médée,  et  fuyez  avec  moi  sans 
vous  rendre  coupable. 

JASON. 

Mais  le  moyen  de  résister  à  leurs  efforts  ? 


202  Là  MENEE  DE  SEISEQUE. 

Et  qui  pourroit  s'opposer  à  la  puissance  réu- 
nie de  Créon  et  d'Acaste  ? 

MEDEE. 

Ajoutez -y  toutes  les  forces  de  Colchos,  et 
que  mon  père  en  soit  le  général,  si  vous  ^  ou- 
lez  ;  joignez -y  encore  les  Scythes  ave  jos 
Grecs;  je  les  abîmerai  tous. 

JASON. 

Je  redoute  des  puissances  si  considérables. 

MÉOÉE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  voulez  faire. 

JASON. 

N'en  parlons  pas  davantage,  s'il  vous  plaît, 
de  crainte  qu'on  ne  se  défie  de  notre  entre- 
tien, et  que  nos  discours  n'éveillent  quelque 
soupçon. 

MEDEE. 

O  Jupiter  souverain  des  dieux!  que  vos  ton- 
nerres grondent  sur  nos  têtes  !  Etendez  vos 
bras,  et  préparez  des  flammes  vengeresses  ; 
faites  éclater  le  ciel  de  toutes  parts,  et  lancez 
indifféremment  vos  foudres  sur  lui  ou  sur 
moi  :  qui  que  ce  soit  de  nous  deux  ne  sera 
point  frappé  sans  être  coupable  ;  votre  orage 
ne  se  méprendra  point  si  vous  le  faites  crever 
sur  nous. 


: 
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JASON. 

Concevez  de  meilleures  pensées  ,  et  dites- 
moi  des  choses  plus  agréables.  Si  vous  souhai- 
tez quelque  assistance  de  la  maison  de  mon 
béats  -  père  pour  vous  consoler  dans  votre  re- 
traite et  vous  donner  moyen  d'en  adoucir  la  ri- 
goureuse nécessité,  vous  n'aurez  qu'aie  de- 
mander ;  il  ne  vous  sera  pas  refusé. 

MÉDÉE. 

Mou  esprit  peut  aisément  mépriser  les  ri- 
chesses des  rois,  vous  le  savez;  mais,  puis- 
qu'il faut  se  retirer,  qu'il  me  soit  seulement 
permis  d'emmener  mes  enfants  avec  moi.  Je 
répandrai  mes  larmes  dans  leur  sein  ;  aussi 
bien  aurez-vous  des  enfants  d'une  autre. 

JASON. 

Je  céderois  volontiers  à  vos  prières ,  je  vous 
en  assure;  mais  la  piété,  l'affection  que  je  leur 
porte  me  le  défend  :  à  vous  parler  du  fond  de 
lame,  je  ne  pourrois  souffrir  qu'on  les  arrachât 
d'auprès  <le  moi,  non  pas  même  quand  le  roi 
mon  beau-père  m'y  voudrait  contraindre  ;  eux 
seuls  sont  cause  que  je  tiens  à  la  vie  et  que  je 
ne  meurs  p;is  ;  ils  sont  la  seule  consolation  qui 
me  reste  au  milieu  des  soucis  que  me  donne  un 
violent  amour  ;  et  certes  je  souffrirois  plutôt 
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qu'on  m'arrachât  la  vie,  et  qu'on  me  mît  en 
pièces,  que  de  m'en  séparer. 
médée,  à  part. 
Il  adore  ses  enfants  ;  j'en  suis  bien  aise  ;  je 
le  tiens;  il  m'a  découvert  son  foible.  (haut.)  Si 
je  ne  puis  les  emmener  avec  moi,  vous  me  per- 
mettrez bien  au  moins  de  les  instruire  de  mes 
dernières  volontés  :  ah  !  que  je  puisse  les  em- 
brasser au  moins  pour  la  dernière  fois.  Con- 
sentez-y ,  et  je  n'ai  plus  qu'une  seule  prière  à 
vous  faire  ;  oubliez  toutes  les  paroles  que  je 
vous  ai  dites  dans  l'excès  de  ma  douleur  ,  et 
conservez-moi  quelques  tendres  souvenirs. 

JASON. 

J'ai  effacé  de  mon  esprit  tous  vos  reproches, 
et  je  vous  prie  de  ne  vous  emporter  pas  si  fort 
à  l'avenir,  et  de  modérer  un  peu  ce  naturel 
bouillant  qui  vous  fait  mal  à  vous-même; 
traitez  doucement  les  affaires  ,  et  vivez  en 
paix  :  le  repos  d'esprit  adoucit  certainement 
nos  maux. 

SCÈNE  III. 

MÉDÉE. 

Il  s'est  retiré.  En  sera-t-il  ainsi?  Eh  quoi, 
ingrat  !  tu  ne  te  souviendras  plus  de  moi,  ni 


LA  MÉDÉE  DE  SENEQUE.  30  J 

de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  l'amour  de  toi! 
Tu  m'as  donc  oubliée,  et  tu  prends  ici  congé 
de  moi  !  Ah  !  je  ne  t'oublierai  pas,  et  tu  n'en 
es  pas  encore  quitte  !  Prends  courage  ,  mon 
voici  ce  que  tu  dois  faire  :  appelle  à  ton 
secours  toutes  les  forces  et  toutes  les  inven- 
tions de  ton  esprit  ;  le  fruit  que  tu  dois  recueil- 
lir de  tes  crimes  est  de  te  persuader  que  tu  n'en 
saurois  commettre,   et  que   toutes  choses  te 
sont  permises  :  à  peine  y  a-t-il  lieu  à  la  fraude  : 
on  a  peur  de  nous  ;  attaquons  nos  ennemis  du 
coté  qu'ils  se  défient  le  moins.  Courage,  Mé- 
dée,  ose  tout  pour  te  satisfaire,  le  possible  et 
l'impossible.  Toi,  fidèle  nourrice,  compagne 
de  mes  déplaisirs  et  de  mes  diverses  aven- 
tures, aide  de  tes  conseils  une   malheureuse 
telle  que  je  suis.  Vous  savez  que  j'ai  une  robe 
qui  est  un  présent   du  ciel,  la  richesse  et  la 

I    gloire  du  royaume  de  mon  père  iEta  ;  c'est  un 

!  gage  précieux  qui  lui  fut  donné  par  le  Soleil: 
il  y   a  aussi  un  collier  d'or  fin,   où   plusieurs 

!  perles  de  grand  prix  sont  enchâssées  avec  des 
pierres  précieuses ,  dont  le  vif  éclat  s'entrelace 
industrieusement   parmi  le  lustre  de  l'or  :  ce 

,  collier  sert  de  guirlande  pour  serrer  les  che- 
veux.   Je  suis  d'avis  d'en  faire  présent  à  la 
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nouvelle  épouse,  et  que  mes  enfants  le  lui 
portent  de  ma  part;  mais,  avant  que  cela  soit, 
je  veux  l'empoisonner,  et  je  suis  résolue  de 
ne  rien  oublier  du  pouvoir  de  mes  charmes. 
Appelons  Hécate  à  notre  secours,  préparons 
des  sacrifices  funestes,  dressons  nos  autels, 
et  faisons  pétiller  la  flamme  dans  le  palais. 

SCÈNE  IV. 


LE  CHOEUR. 

Ce  chœur  contient  un  récit  des  chagrins  qu'éprouve 
une  femme  méprisée  par  un  mari  qui  l'abandonne 
pour  une  autre ,  et  des  excès  où  sa  fureur  peut  la 
porter.  11  raconte  aussi  comme  les  Argonautes  fu- 
rent punis  pour  avoir  violé  la  mer  ;  ensuite  il  fait 
des  prières  pour  Jason. 

Il  n'est  point  de  flamme ,  telle  violente 
qu'elle  soit,  ni  de  vent  impétueux,  ni  de 
trait  décoché  avec  une  grande  roideur,  qu'on 
doive  craindre  autant  qu'une  femme  aban- 
donnée de  son  mari ,  quand  elle  se  livre  à  sa 
colère,  et  se  remplit  le  cœur  d'une  haine 
mortelle.  Le  vent  du  midi  qui  couvre  le  ciel 
de  nuages  est  moins  furieux  avec  ses  pluies 
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d'hiver  ;  le  Danube  enflé  ne  précipite  point 
si  fort  son  cours  lorsqu'il  empêche  les  ponts 
de  joindre  ses  deux  rives,  et  qu'il  se  déborde 
dans  les  champs  ;  le  Rhône  ne  va  point  si 
vite  quand  il  se  jette  dans  la  mer  ;  et  l'Haeme 
se  grossit  avec  moins  de  véhémence  au  milieu 
du  printemps ,  quand  le   soleil  plus  fort  que 
!     de  coutume  fond  les  neiges  qui  s'écoulent  en 
torrents  rapides.  Il  est  trop  vrai,  l'amour  est 
bien   aveugle    quand   il    est  emporté  par  la 
colère  !  Il  ne  sauroit  écouter  la  modération  ; 
la  mort  ne  lui  fait  point  peur;  il  ne  craint 
nullement  de   s'exposer  au   milieu  des  dan- 
j     gers.  Pardonnez-nous  ,  grands  dieux!  Hélas  ! 
nous  vous    supplions  de  pardonner   à   celui 
|     qui  le  premier  a  battu  les  flots  ;  qu'il  soit  as- 
suré de  sa  vie.   Mais  le  prince  des  eaux  est 
furieux    d'avoir    été    vaincu,    et    trouve    fort 
*     mauvais  que  le  second  empire  du  monde  ait 
1     été   subjugué.  Le  jeune  téméraire  qui  entre- 
I     prit  de  conduire  le  char  du  Soleil,  ne  s'étant 
I     pas  souvenu  des  leçons  de  son  père  ,  périt  par 
les  mêmes  feux  dont  il  avoit  embrasé  l'univers. 
Il  n'a  jamais  été  dangereux  à  personne  démar- 
cher par  des  routes  qui  lui  sont  connues  :  cel- 
les -  là  nous  seront  bien  sûres ,  si  nous  sommes 
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assez  sages  pour  ne  point  nous  écarter  du  che 
min  de  ceux  qui  nous  ont  devancés  :  mais  gar- 
dez-vous bien  sur  tout  dans  vos  emportements 
de  rornpre~"les  lois  saintes  de  la  nature  ;  elles 
sont  inviolables.  Quiconque  a  touché  les  ra- 
mes glorieuses  du  premier  vaisseau  qui  vogua 
sur  les   eaux  ,   et    qui   dépouilla   Pélion  des 
ombres  épaisses  de  ses  bois  sacrés  ;  quicon- 
que fut  assez  hardi  pour  s'exposer  à  travers 
ces  roches  errantes,   après  avoir  couru  avec 
t  in!  de  peine   de  très  grands  dangers  sur  la 
tour  venir  mouiller  sur  une  côte  étran- 
gère e.1  enlever  un  riche  trésor,  a  été  puni  par 
une   iin   malheureuse  :   il  avoit  violé    les  lois 
(h>  li   mer.   Elle   s'en  est  bien  vengée,   cette 
mer  tempétueuse  !  Tiphys  y  périt  le  premier, 
lui    qui   étoit    Le    pilote   du    navire,    lorsque 
n'étant    pas    assez   bien  instruit   il    en    aban- 
donna le  timon    ei  tomba  dans  les  eaux  sur 
les  côtes  d'un  pays    étranger,  assez  loin  du 
une  (h'  son  père  ;  il  ne  reçu*   qu'une  vile 
ulture,  el  son  corps   se  trouve  parmi  des 
inconnues   Le  pori  d'Aulide,   qui  se 
ni  toujours  de  la  perte  de  son  roi,  re- 
vaisseaux qui  y  abordent,  et  les  em- 
pêche- si  bien  de  partir,  qu'il  semble  qu'Us  se 
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plaignent  d'être  forcés  de  ne  point  changer 
de  lieu.  Celui  qui  devoit  sa  naissance  à  la 
muse  de  l'harmonie,  et  qui,  touchant  sa  lyre 

,  d'un  archet  mélodieux,  arrêtoit  les  torrents, 
et  imposoit  silence  aux  vents  ,  qui  par  le 
charme  de  sa  voix  contraignoit  les  oiseaux 
et  les  bois  de  le  suivre,  a  été  pourtant  mis  en 

|  pièces  ;  son  corps,  semé  parmi  les  champs  de 
la  Thrace ,  fut  déchiré  sur  les  rives  de  l'Ebre  , 
d'où  son  ombre  descendit  sur  celles  du  Stvx  , 
qui  lui  etoient  connues  ,  pour  n  en  revenir 
jamais.  Alcide  a  tué  les  fils  d'Aquilon ,  et  en 

j  même  temps  le  fils  de  Neptune  ,  qui  prenoit 
diverses  formes.  Mais  Hercule  lui-même,  après 
avoir  donné  la  paix  à  la  terre  et  à  la  mer, 

|  après  s'être  ouvert  un  passage  dans  les  en^- 
fers,  s'est  vu  brûler  tout  vif  sur  le  mont  Oëta; 
il  s'est  vu  consumer  par  le  venin   mortel   de 

I  deux  monstres  qu'il  avoit  vaincus,  et  que  sa 
femme  lui  avoit  envoyés  en  présent  pour  se 
faire  aimer.  La  défense  d'un  sanglier  furieux 
a  terrassé  le  brave  Ancée.  Quant  à  vous,  Mé- 
téagre,  vous  paroissez  bien  impie  de  tuer  les 
frères  d'Altée  ;  mais  vous  mourrez  aussi  par 
les  mains  de  votre  mère  irritée  contre  vous. 
Us  avoient  tous   mérité   leur  sort.  Mais   quel 

18. 
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crime  avoit  commis  cet  aimable  enfant  que 
perdit  Hercule  ,  qui  ne  le  put  jamais  retrou- 
ver, quelque  soin  qu'il  eût  pris  de  le  chercher, 
et  qui  fut  enseveli  dans  les  eaux?  Allez  main- 
tenant ,  braves  aventuriers,  courez  la  mer, 
bravez  un  destin  si  périlleux.  Idmon,  savant 
en  la  connaissance  des  choses  futures ,  fut 
mordu  par  un  serpent  dans  les  sables  de  Li- 
bye,  et  il  y  est  enseveli  sans  l'avoir  prévu, 
biei  qu'il  vit  en  esprit  la  destinée  de  tous  mk 
hommes.  Mopse  est  mort  ;  et  Thèbes  n'a  plus 
son  prophète.  Le  mari  de  Thétis  a  été  banni 
de  son  pays  ;  et  Nauplius,  ayant  dessein  de 
nuire  aux  Grecs  par  un  fanal  trompeur, 
s'est  précipité  au  fond  de  la  mer.  Ajax  Oïlée 
est  mort  pat*  un  coup  de  tonnerre,  et  par 
les  vagues  qui  l'ont  englouti ,  pour  expier 
le  crime  qu'il  avoit  commis.  La  femme  du 
prince  de  Thessalie  a  racheté  la  vie  de  son 
mari  au  prix  de  la  sienne  Enfin,  celui  qui 
donna  les  ordres  pour  la  conquête  de  la  toi- 
son d'or,  je  dis  Pélias,  qui  commanda  qu'on 
en  rapportât  la  rir-he  dépouille,  fut  jeté  dans 
une  chaudière  bouillante,  et  fut  agité  dans 
l'onde  étroite  par  le  feu  que  l'on  mit  dessous. 
Mais  c'est   assez,  ô   dieux!  vous    avez  bien 
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vengé  la  mer  ;  épargnez  au  moins  celui  qui 
ne  s'est  pu  défendre  d'obéir  à  un  prince  qui 
a  sur  lui  l'autorité. 

acte  rv. 


SCÈNE  PREMIERE. 
LA  NOURRICE  DE  MÉDÉE, 

Cette  nourrice  raconte  dans  cette  scène  ce  que  fait 
Médée,  et  les  choses  qu'elle  prépare  dans  son 


Mon  esprit  s'étonne;  il  est  saisi  d'horreur  : 
une  grande  ruine  se  médite.  Ah!  que  son  dé- 
pit devient  grand  ,  et  que  sa  colère  s'allume! 
Elle  rappelle  toutes  ses  violences  passées,  et 
les  réunit  toutes  ensemble  !  Je  l'ai  vue  plu- 
fois,  transportée  de  fureur,  attaquer  les 
li- n\  mêmes  ,  et  contraindre  le  ciel  de  lui 
donner  secours.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  terrible  que  cela  ,  et  Médée  se  prépare 
sans  doute  à  quelque  action  tout-à-fait  extraor- 
dinaire ,  car  sitôt  qu'elle  s'est  retirée  d'un  pas 
chancelant  ,    et  qu'elle  est  entrée   dans  un 
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lieu  funeste ,  elle  a  étalé  tous  ses  trésors ,  elle 
a  tiré  d'un  cabinet  ce  qu'elle-même  n'eût  osé 
regarder,  tant  elle  en  eût  été  effrayée,   et  a 
déployé  toutes   ses  provisions  de  maléfices  , 
c'est-à-dire  ce  qu'elle  avoit  de  plus  caché,  de 
plus  secret  et  de   plus  particulier.  Elle  a  en- 
veloppé de  la  main  gauche  ce  qui  doit  servir 
à  ses  mystères  funestes  ;  puis   elle   a   eu  re- 
cours à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuisible  au 
monde  ;  elle  a  cherché  tous  les  poisons  qui 
s'engendrent    parmi  les    sables   de   l'ardente 
Libye  ,  tous  ceux  que  le  Taure  ,  hérissé  par  le 
froid   climat   de    l'Ourse ,   resserre    sous  des 
neiges  perpétuelles,  et  tout  ce  qu'on  se  peut 
imaginer  de  plus  mortel.   Des  foules  de  ser- 
pents écaillés,  ayant  quitté  leur  obscure  re- 
traite, se   sont  approchés  d'elle  par  la  forée 
de  ses  charmes  ;  mais  il  s'y  en  est  trouvé  entre 
autres  un   d'une  grandeur   prodigieuse,   qui 
s'est   traîné  lentement:  il  lance  de  sa  gueule 
une  triple  langue  ;  et,  cherchant  le  sujet  pour 
lequel  on  le  fait  venir,  afin  de  lui  donner  la 
mort,  il  s'étonne   de  la   force  de  l'enchante- 
ment qui  a  frappé   son   oreille,    et  plie  son 
corps  bouffi  de  venin  en  divers  nœuds,  et  le 
tourne  en  plusieurs  cercles  ;  toutefois  Médée 
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d  en  fait  pas   beaucoup  de  cas.   Toutes   ces 
pestes ,  dit-elle  ,  sont  peu  de  choses  ,  et  je  ne 
puis  tirer  que  de  foibles  armes  de  tout  ce  que 
la  terre  produit;  il  faut  que  j'en  cherche  dans 
le    (i(l  :  il    est    temps   de    concevoir   de  plus 
sein*  que  de  coutume,  et  d'entre- 
re  quelque  action  extraordinaire.  Que 
pont ,  qui  s'étend  comme  un  torrent  en- 
tre l'une  et  l'autre  Ourse,  la  grande  qui  sert 
aux  mariniers  de  Grèce,  et  la  petite  aux  no- 
|chers   de  Sidon  ,  lesquelles   sentent   ses  re- 
plia démesures,  descende  de  sa  place  '  Qu'O- 
pbiucus   presse  le   venin    des   serpents   qu'il 
tient  entre  ses  mains,  et  qu'il  le  fasse  couler 
ici-bas  pour  l'amour  de  moi  !  Que  Python,  qui 
ovoquer  La  puissance  de  deux  divinités, 
!    à  mes  enchantements  !  Que  l'hydre, 
t  toutes   les  espèces  de  serpents   qui  furent 
<  n  pièces  par  les  mains  d'Hercule,  et 
[ui  te  réparent  et  se  multiplient  par  leur  pro- 
pre perte,  viennent  à  mon  secours!  Venez-y 
par  la   force  de  mes  charmes,  vigilant 
bagou    qui    gardiez    la  toison    de   Colchos , 
sans  jamais  fermer  les  yeux!  Après  avoir  ap- 
i  son  aide  toutes  les  sortes  de  serpents 
|mi  existent,  elle  a  fait  un   amas  confus  de 
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toutes  les  herbes  les  plus  vénéneuses,  et  n'a 
rien  oublié  de  tous  les  mortels  poisons  que 
l'inaccessible  Eryx  engendre  parmi  ses  ro- 
chers ,  de  ceux  que  produit  le  Caucase ,  cou- 
vert d'une  neige  perpétuelle .  et  arrosé  du 
sang  de  Prométhée;  de  ceux  dont  le  Mède 
belliqueux,  le  Parlhe  léger  et  l'opulent  Arabe 
empreignent  les  flèches  de  leurs  carquois, 
de  tous  les  sucs  pestilentieux  que  les  vail- 
lants Suéves  cueillent  dans  la  forêt  noire, 
sous  les  froids  climats  de  l'Ourse;  de  tout 
Ce;  que  la  terre  engendre  au  printemps  ,  lors- 
que les  oiseaux  font  leurs  nids,  ou  bien  en 
hiver,  quand  cette  rude  saison  détruit  tous 
les  ornements  des  plantes  et  des  bois  ,  et 
qu'elle  resserre  toutes  choses  par  les  glaces 
couvertes  de  neige,  et  de  tous  les  simples 
dont  les  fleurs  sont  autant  de  poisons,,  ou 
desquels  les  racines  renferment  un  suc  très 
dangereux,  qu'on  exprime  à  force  de  les 
tordre.  Elle  les  a  tous  préparés  de  sa  main.  , 
L'Athos  de  Thessalie  a  produit  ceux-ci  ;  le 
Pinde  a  engendré  ceux-là  ;  quelques  uns  oni  j 
été  coupés  par  la  tête  avec  un  couteau  san-  j 
glant,  sur  les  sommets  du  Pangée  ;  le  Tigre,  j 
qui  se  renferme  dans  un  canal  profond ,  «  '■  | 
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nourri  ceux  -là  le  long  de  ses  bords  ;  le  Da- 
nube a  fait  croître  ceux-ci  sur  ses  rives  ; 
THydaspe,  fécond  en  pierreries,  en  a  fomenté 
quelques  uns  de  ses  eaux  tièdes  dans  une 
plage  brûlante;  et  le  Bétis ,  qui  donne  son 
jnom  aux  lieux  où  il  passe,  et  se  décharge 
dans  la  mer  hespérienne  par  un  cours  assez 
jlanguissant ,  en  a  élevé  plusieurs.  Ceux-ci 
lont  été  coupés  avant  le  lever  du  soleil,  feux- 
là  dans  le  milieu  de  la  nuit  ,  et  on  a  cueilli 
ces  autres  avec  un  ongle  charmé.  Médée  a 
ipris  toutes  ces  plantes  mortelles  et  les  a  ex- 
primées avec  le  venin  des  serpents  ;  elle  y  a 
-mêlé  des  parties  d'oiseaux  impurs  et  de  mau- 
vais augure,  le  cœur  d'un  chat-huant,  qui 
jest  un  oiseau  mélancolique,  des  entrailles  at- 
tachées d'une  chouette  vive  ou  d'une  orfraye, 
qui  produit  d'un  ton  enroué  un  bruit  lugubre  ; 
^nfin,  cette  femme  ingénieuse  à  faire  du  mal, 
cette  femme  qui  connoît  parfaitement  l'art 
lie  nuire  et  de  se  venger,  a  mêlé  ensemble 
pe  tous  ces  poisons  avec  discrétion  ,  et  selon 
leur  vertu  :  car  dans  les  uns  réside  une  qualité 
paustique  et  brûlante,  et  dans  les  autres  le 
froid  cuisant  d'une  humeur  paresseuse,  à  qui 
:elui  de  la  glace  ne  peut  être  comparé.  Puis 
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elle  a  joint  à  ce  terrible  mélange  des  paroles 
beaucoup  plus  puissantes  et  plus  dangereuses 
que  tous  les  venins  du  monde.  Je  l'entends 
venir  ;  son  pas  annonce  la  fureur  :  elle  pro- 
fère encore  des  paroles  magiques ,  et  le  monde 
tremble  aux  premiers  sons  de  sa  voix. 

SCÈNE  IL 

MÉDÉE. 

Médée,  après  avoir  invoqué  le  secours  des  puis- 
sances infernales  pour  l'aider  dans  ses  enchante- 
ments ,  empoisonne  une  robe  et  un  collier  pré- 
cieux,  qu'elle  envoie  par  ses  enfants  à  Creuse, 
sous  prétexte  de  lui  faire  un  beau  présent. 

Je  vous  invoque ,  peuples  de  l'empire  du 
silence,  et  vous,  divinités  funestes,  aveugle 
ebaos  ,  maison  obscure  du  prince  des  ombres, 
vous  qui  êtes  enchaînés  sur  les  rives  du  Tar- 
tare,  caverne  de  la  Mort  affreuse,  et  vous, 
âmes  criminelles  ,  donnez  quelque  relâche  à 
vos  supplices ,  et  accourez  aux  nouvelles  noc 
qui  se  préparent.  Que  la  roue  d'Ixion  s'arrête, 
et  que  ce  misérable  retourne  sur  la  terre:  que 
Tantale,  délivré  de  ses  inquiétudes  ,  vienn 
boire   des  eaux  de  Pirène,  et  qu'un  supplice 
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plus  affreux  que  celui  de  Tantale  soit  réservé 
au  beau-père  de  mon  mari.  Que  la  pierre  glis- 
sante emporte  Sisyphe  en  arrière   parmi  les 
rochers.  Venez  aussi,  Danaïdes,  qu'un   vain 
travail    trompe    incessamment  ;    venez    avec 
vos  tonneaux   percés  ;    ce  jour  a  besoin    de 
vous  ,   il  implore  votre    appui  ;    astre  de   la 
nuit  ,    que    j'invoque    dans    mes    sacrifices  , 
montrez  -  vous    avec    un    visage    plus    triste 
et  plus  terrible  que  vous   ne  l'eûtes  jamais. 
J'ai  délié  mes  cheveux ,   selon  la   coutume  , 
pour  vous   honorer   davantage  ;   j'ai   marché 
pieds  nus  dans  l'épaisseur  des  bois  et  dans 
les  lieux  les  plus  solitaires  des  forêts,  et  j'ai 
fait  descendre  de  l'eau  des  nuages  secs  ;  j'ai 
enflé   la   mer  jusqu'au  fond  de  ses  abymes, 
et  l'Océan  en  a  tiré  de  grosses  vagues  sans 
qu'il  y  eut  d'émotion.  J'ai  renversé  l'ordre  de 
la  nature;  par  mes  enchantements,  le  monde 
B  vu  à-la-fois   briller  le   soleil  et   les  étoiles  ; 
par    mes    enchantements,   vous  avez  touché 
la  mer,  ourses  célestes,  quoiqu'il  vous  soit 
défendu  d'en  approcher.  J'ai  perverti  l'ordre 
des  saisons;  par  mes  charmes,  la  terre  s'est 
revêtue,  au  fort  de  l'été,  des  Heurs  du  prin- 
temps, et  les  blés  ont  mûri  en  plein   hiver. 

2*  VOL.  '1*  SÉRIE.  IQ 


2  I  8  LA  MÉDÉE  DE  SENEQUE. 

Le  Pliasis  a  fait  remonter  la  rapidité  de  son 
cours  vers  sa  source  ;  le  Danube ,  qui  se  di- 
vise en  tant  de  bras  pour  donner  passage  à 
ses  eaux  rapides,  les  resserre  en  fort  peu 
d'espace,  et  devient  paresseux.  Les  flots  ont 
grondé  quand  il  m'a  plu,  et  la  mer  s'est  en- 
flée par  la  tourmente,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
vent  ;  les  antiques  forêts  ont  perdu  leur  om- 
brage par  la  force  de  ma  voix  ;  le  soleil  s'est 
arrêté  au  milieu  de  sa  course,  et  les  hyades, 
émues  par  mes  charmes .,  sont  presque  tom- 
bées du  ciel.  Il  est  temps,  ô  lune  ,  que  vous 
assistiez  aux  sacrifices  qui  vous  sont  offerts; 
je  vous  prépare  ces  couronnes  d'une  main 
sanglante  :  un  serpent  les  lie  de  neuf  tours. 
Typhée  vous  en  fait  présent,  lui  qui,  s'é- 
tant  révolté  contre  Jupiter,  étonna  autrefois 
son  empire.  Voici  du  sang  deNesse,  que  ce 
ravisseur  perfide  donna  en  mourant  pour  se 
venger  sous  un  prétexte  trompeur.  Voici  des 
cendres  du  bûcher,  qui  fut  arrosé  du  venin 
qui  fit  mourir  Hercule  sur  le  mont  Oéta, 
Vous  voyez  le  reste  du  flambeau  de  la  vindi- 
cative Althée,  qui  fut  à  la  vérité  une  bonne 
sœur,  mais  une  mère  impie  et  cruelle.  La 
maudite  harpie  qui  mit  Zètes  en  fuite ,  laissa 
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les  plumes  que  voici  dans  une  caverne  inac- 
cessible. Il   y  en  a  d'autres  des  oiseaux  de 
Stymphale  qui  furent  blessés  par  des  flèches 
,  trempées  dans  le  sang  de  la  bete  de  Lerne. 
Autels  sacrés,  vous  frémissez  !  je  reconnois,  à 
L'émotion  de  mes  trépieds,  que  Ja  déesse  me  fa- 
vorise. Je  vois  les  chariots  légers  de  Trivie  (*), 
non  pas  tels  qu'ils  sont  quand  elle  nous  pa- 
roit   brillante   toute  la    nuit,   ou    qu'elle    est 
dans  son  plein ,  mais  tels  que  nous  les  voyons 
qnand    son   teint  livide  montre  qu'elle  pâlit 
des  enchantements  des  femmes  de  Thessalie, 
H  qu'elle  abandonne  le  ciel  pour  s'approcher 
le  la  terre.  Soyez  pâle  de  même,  et  répandez 
hms   l'air   une   triste  lueur.  La  crainte  que 
!rous  inspirerez  aux  peuples  les  obligera  de 
^enir  à  votre  secours  ;  les  Corinthiens  vous 
eront  entendre  le  bruit  de  leurs  cuivres  pré- 
Nous  vous  adressons  nos  offrandes  sa- 
ur un  gazon  arrosé  de  sang.  Un  tison 
Humé  que  j'ai  tiré   d'un  bûcher  mortuaire, 
mp<  (  he  vos   feux  nocturnes  :  toutes  les  pa- 
rles  que  j'ai  dites   pendant  ma   colère,  et 
>rsque  je  faisois  mes  imprécations,  ont  été 
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respectueuses  à  votre  égard.  C'est  par  véné- 
ration pour  vous  qu'un  ruban  a  serré  mes 
cheveux,  selon  la  coutume  qui  se  pratique 
aux  funérailles  ;  que  j'ai  porté  une  branche 
funeste  trempée  dans  Fonde  stygienne  ;  et 
me  découvrant  le  sein ,  comme  une  Bacchante, 
je  me  découperai  les  bras,  pour  l'amour  de 
vous,  avec  un  couteau  sacré.  Que  notre  sang 
rejaillisse  sur  les  autels.  Accoutume-toi,  ma 
main,  à  te  servir  du  couteau  ,  et  à  voir  couler 
le  sang  de  ce  que  tu  aimes  le  mieux.  Je  me  suis 
moi-même  ouvert  la  veine,  pour  accomplir 
la  cérémonie  sacrée  Si  vous  vous  plaignez 
d'être  invoquée  trop  souvent,  excusez  (je 
vous  prie)  notre  véhémence  et  nos  vœux.  Les 
raisons  que  j'ai  eues  d'invoquer  plusieurs  fois 
le  secours  de  vos  traits  ,  ô  rayonnante  fille  de 
Persée  !  subsistent  toujours  ,  elles  sont  tou- 
jours les  mêmes.  O  Jason!  empoisonne  main- 
tenant la  robe  qui  est  destinée  pour  Creuse  ; 
elle  ne  l'aura  pas  plus  tôt  mise ,  qu'elle  se  sen- 
tira brûler  dune  flamme  secrète,  jusque  dans 
la  moelle  de  ses  os.  Un  feu  obscur  se  cache 
dans  l'or  de  ce  collier  où  il  est  renfermé  ;  et 
Prome'thée,  qui,  par  ses  entrailles  qui  renais- 
sent toujours ,  porte  maintenant  la  peine  du 
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vol  qu'il   avoit  commis  dans  le  ciel ,   m'en  fit 
autrefois  présent ,    et   m'enseigna   le    secret 
d'y    renfermer    une    force    invincible  ,    avec 
Fart  de   m'en  servir.  Vulcain  m'a  fait  aussi 
présent  de  feux  cachés  dans  un  soufre  subtil  ; 
je  me  suis   munie  d'un   rayon  du  foudre  qui 
abattit    mon    cousin   Phaéton,    et  qui  le    fit 
tomber  de  son  char.  Je  possède  de  ce  feu  qui 
naissoit  au  milieu  de  la  chimère.  J'ai  un  reste 
|  des  flammes  que  j'arrachai  du  gosier  brûlant 
i  de  ce  taureau  qui  gardoit  la  toison  :  je  l'ai 
mêlé  avec   du  fiel  de  Méduse,  et  je  leur  ai 
i  commandé  de    tenir   secrète    leur  puissance 
■  maligne.  Quoique  ces  venins  soient  violents, 
ajoutez-y  encore  une  force  nouvelle  ,  ô  divine 
i  Hécate  !    conservez  des  semences  de  flamme 
que  je  cache  dans  les  dons  que  je  prépare. 
Quelles  soient  invisibles,  et  qu'elles  portent 
i  avec  elles  un  sentiment  exquis  ;  que  leur  cha- 
leur se  jette  dans  le  sein  ,  et  se  glisse  dans 
les  veines  ;  que  ses  chairs  se  fondent,  et  que 
ses  os  fument  ;  que  les  cheveux  de  la  nouvelle 
épouse  s'allument  d'un  feu  plus  luisant  que 
celui  de  ses  torches  nuptiales.  Mes  vœux  sont 
exaucés  ;  l'entreprenante  Hécate  a  jappé  par 
trois  fois,  et  de  son  flambeau  lugubre  elle  a 

19- 
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poussé  des  feux  sacrés.  Enfin  ,  Ions  nos  mys- 
tères sont  accomplis.  Appelons  maintenant 
nos  enfants,  afin  qu'ils  portent  de  notre  part 
ces  précieux  dons  à  la  nouvelle  épouse.  Allez, 
allez,  mes  enfants,  race  d'une  mère  infor- 
tunée. Adoucissez,  en  votre  faveur,  avec  ces 
présents  que  vous  accompagnerez  de  beau- 
coup de  prières  ,  votre  maîtresse  et  votre 
marâtre.  Allez,  et  revenez  promptement , 
que  je  vous  embrasse  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  III. 
LE  CHOEUR. 

Ce  chœur  exprime  la  crainte  que  lui  inspire  la  fu- 
reur de  Médée,  et  combien  il  hait  sa  méchan- 
ceté. 

Où  court  cette  Ménade  furieuse,  qui  se 
laisse  emporter  par  la  violence  de  son 
amour?  La  colère  lui  fait  froncer  le  sourcil, 
et  secouant  la  tête  d'un  mouvement  fier,  elle 
a  l'audace  de  menacer  le  roi.  Qui  la  croiroit 
condamnée  à  l'exil?  une  vive  rougeur  anime 
ses  joues  ;  tout-à-coup  ensuite  elle  devient 
pâle,  et  change  à  tous  moments  de  visage. 
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Elle  court  çà  et  là  comme  une  tigresse  à  qui 
on  a  ôté  ses  petits ,  et  qui  rode  avec  furie 
dans  une  forêt  le  long  des  rives  du  Gange. 
Ainsi  Médée  ne  peut  modérer  son  courroux 
non  plus  que  son  amour  :  tantôt  c'est  la  co- 
lère qui  l'emporte,  et  tantôt  l'amour;  puis 
tous  deux  éclatent  ensemble.  Qu'arrivera-t-il 
d'une  émotion  si  étrange  ?  Quand  cette  dan- 
i  gereuse  princesse  de  Colchos  sortira- 1- elle 
de  la  Grèce ,  et  délivrera-t-elle  de  crainte  ce 
royaume  et  nos  rois  ?  O  lune  !  hâtez -vous  de 
paroître  ;  que  les  ténèbres  succèdent  à  la  lu- 
mière, et  que  l'étoile  qui  amène  la  nuit  chasse 
promptement  le  jour  que  nous  avons  tant 
sujet  de  craindre. 
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ACTE  V. 


UN  MESSAGER,  LE  CHOEUR,  LA  NOUR- 
RICE, MÉDÉE,  JASON. 

Un  messager  raconte  comment  Creuse  a  péri  dans 
les  flammes  avec  son  père  et  toute  la  maison 
royale  au  moyen  du  pernicieux  présent  de  Mé- 
dée  ,  qui  tue  aussi  ses  propres  enfants,  et  s'enfuit. 

LE  MESSAGER. 

Tout  est  perdu  :  1  état  est  renverse'  :  le  roi 
et  la  princesse  sa  fille  ont  péri  et  sont  consu- 
més par  l'ardeur  d'un  même  feu. 

LE  CHOEUR. 

Quels  pièges  les  ont  enveloppés  ? 

LE  MESSAGER. 

Ceux  qui  trompent  le  plus  souvent  les  rois, 
les  présents. 

LE  CHOEUR. 

Quelle  trahison  pouvoit  être  cachée  sous 
ceux-ci  ? 

LE  MESSAGER. 

Je  m'en  étonne  moi-même  :  à  peine  puis-je  ï 
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ajouter  foi  au  malheur  dont  je  n'ai  pourtant 
plus  lieu  de  douter. 

LE  CHOEUR. 

Comment  cela  s'est-il  fait? 

LE  MESSAGER. 

Le  feu  a  gagné  en  un  moment  tous  les  ap- 
partements du  palais ,  comme  s'il  y  eût  été  mis 
exprès;  la  maison  est  renversée,  et  l'on  craint 
pour  le  reste  de  la  ville. 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  courir  à  l'eau  pour  éteindre  le  feu. 

LE  MESSAGER. 

Il  y  a  cela  de  merveilleux  dans  cet  embra- 
sement, que  l'eau  même  le  nourrit,  et  que 
plus  on  s'efforce  d'éteindre  le  feu,  et  plus  il 
s'augmente  :  il  dévore  tout  ce  que  l'on  oppose 
à  sa  furie. 

LA  NOURRICE. 

Hâtez-vous  de  sortir  de  ce  pays  :  allez  ail- 
leurs ;  dépêchez -vous  ,  ne  différez  pas  plus 
'long-temps. 

MEDEE. 

Moi  !  que  je  me  retire  d'ici  promptement  ! 

'   Si  je  m'en  étois  retirée,  j'y  reviendrois  exprès 

pour  voir  le  tableau  qu'il  présente.    Oh  !  que 

j'y  contemple  avec  un  grand  plaisir  la  céré- 
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monie  des  nouvelles  noces  !  Quoi  !  je  man- 
querais maintenant  de  cœur  !  suis  ton  heu- 
reux emportement.  Quelle  vengeance  as -tu 
exercée  jusqu'ici  pour  sentir  de  la  joie?  Bes- 
sens-tu  encore  des  tendresses  d'amour  parmi 
la  fureur  qui  te  transporte?  te  suffit-il  queJason 
n'ait  plus  de  femme?  Cherche,  cherche,  pour 
te  satisfaire,  une  espèce  de  tourment  qui  n'ait 
jamais  été  mis  en  usage.  Occupe  toi  tout  en- 
tière à  la  préparer,  sans  y  employer  un  secours 
étranger.  Ne  le  mets  pas  en  peine  de  la  jus- 
tice ni  de  la  pudeur,  et  sois  au-dessus  de  tous 
les  deux.  (Test  une  foible  vengeance  que  celle 
qui  se  tire  par  des  mains  timides.  Que  la  colè- 
re t'emporte  ;  réveille  ta  langueur  ;  rappelle  du 
fond  de  ton  aine  tes  premières  impétuosités, 
pour  les  faire  agir  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Appelle  piété  tout  ce  que  tu  as  fait  : 
pense-s-y  comme  il  faut ,  et  ne  néglige  rien. 
Que  tout  le  monde  sache  combien  sont  légers 
et  peu  considérables  les  crimes  que  j'ai  com- 
mis ;  ils  ne  sont  (à  vrai  dire)  qu'un  coup 
d'essai  de  notre  extrême  douleur.  Je  n'ai  vou- 
lu voir  jusqu'ici  que  ce  que  des  mains  peu  ex- 
p  érimentées  pouvoient  entreprendre  de  grand 
et  de  courageux,  et  jusqu'où pouvoit  se  por- 
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ter  la  fureur  d'une  fille.  C'est  à  cette  heure 
que  je  suis  Médée,  et  mon  esprit  croît  avec 
mes  déplaisirs.  Ah!  que  je  suis  ravie  d'avoir 
tranché  la  tête  a  mon  frère  !  Je  suis  bien  aise 
de  lavoir  mis  en  pièces  ,  et  d'avoir  dépouillé 
mon  père  du  sacré  dépôt  qui  lui  étoit  confié. 
1  Je  me  félicite  d'avoir  armé  des  filles  contre 
I  leur  propre  père  pour  le  faire  périr  ;  mais  je 
1  ne  suis  pas  encore  satisfaite.  Cherchons,  ma 
douleur,  cherchons  quelque  invention   pour 
marquer  nos  ressentiments  ;  employons  le  se- 
cours d'une  main  adroite  à  commettre  toutes 
sortes  de  crimes.  A  quoi,  ma  colère,  destines- 
tu?   ou   de   quelles   armes  veux-tu  te    servir 
contre   ton    perfide   ennemi?  Mon   couir  me 
suggère  je  ne  sais  quoi  de  farouche,  et  n'ose- 
<>iî  pas  même  se  l'avouer  encore.  Ah!  folle! 
e  me  suis  trop  hâtée  :  plût  à  Dieu  que  mon 
nncmi  eut  eu  quelques  enfants  de  ma  rivale. 
tfaifl  tout  ce  qui  est  à  toi ,  et  que  tu  tiens  de 
lui ,  figure-toi  que  Creuse  l'a  enfanté.  Ce  gen- 
<l<    peine  nie  plaît ,  il  me  plaît  justement  ; 
I  faut,  il  faut  se  préparer  avec  fermeté  au 
lernier  crime  que   nous  devons  commettre. 
"us  serez  punis,  enfants  que  j'ai  eus  de  lui, 
our  l'offense  cruelle  que  j'ai  reçue  de  votre 
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père.  L'horreur  de  ce  discours  me  fait  fré- 
mir :  mon  corps  en  est  glacé,  le  sein  me  bat, 
la  colère  m'abandonne  ,  et  les  sentiments 
de  mère  se  renouvellent  en  mon  cœur,  ils 
chassent  ceux  d'épouse  délaissée  par  un  in- 
grat et  un  infidèle.  Quoi!  je  répandrois  le 
sang  de  mes  propres  enfants  !  Fureur  insen- 
sée !  ne  vous  portez  pas  à  un  si  grand  déses- 
poir :  qu'une  action  inouie  et  dénaturée  ne 
s'accomplisse  pas.  Hélas  !  de  quelle  faute  ces 
pauvres  misérables  doivent-ils  être  punis; 
Leur  crime  est  que  Jason  est  leur  père  ;  et  i 
est  d'autant  plus  grand  pour  eux,  que  Médét 
est  leur  mère.  Qu'ils  meurent  donc ,  ils  n« 
sont  point  mes  enfants  ;  qu'ils  périssent ,  il 
sont  à  moi.  Mais  quoi  !  ne  sont-ils  pas  exempt 
de  crimes?  Ils  sont  innocents,  je  l'avoue 
mon  frère  aussi  étoit  innocent  comme  eus 
O  mon  cœur  !  pourquoi  balances-tu  ?  poui 
quoi  des  larmes  coulent-elles  sur  mes  joues 
D'où  vient  que  la  colère  et  l'amour  m'agiter 
tour-à-tour  ?  leurs  combats  m'empêchent  d 
prendre  une  résolution.  Comme  des  vent 
impétueux  qui  se  choquent  rudement  et  exe 
tent  la  tempête  sur  les  eaux,  opposant  h 
flots  les  uns  aux  autres,  et  laissant  la  mer  ir 
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certaine   au  milieu    de  la   tourmente ,   ainsi 
mon  cœur  est  troublé.  La  colère  chasse  la 
piété,  et  la  piété  repousse  la  colère.  O  ma 
1  douleur!    laisse   agir   la    piété.    Venez,   mes 
chers  enfants,  la   seule   consolation  qui  me 
i  reste  dans  mon  extrême  déplaisir;  venez,  era- 
l  brassez-moi  :  que  votre  père  vous  garde   en 
I  sûreté  ;  qu'il  vous  possède,  pourvu  que  votre 
;  mère    vous    possède    aussi.   Mon   départ  me 
presse,  et  il  faut  que  je  souffre  le  bannisse- 
ment.  Bientôt  ils  me  seront  arrachés  d'entre 
les  bras  en  pleurant.  Non,  non,  qu'ils  péris- 
sent  aux  yeux  de  leur  mère.  Mon  ressenti- 
ment augmente  et  ma  haine  se  rallume  :  ma 
1  première   colère  se  ranime,   et  me  demande 
le  secours  d'une  main  odieuse  ;  je  me  rends  , 
et  je   te    suis    en    quelque   lieu    que    tu    me 
mènes  :  que  je  me  tiendrois  heureuse  qu'une 
1  foule  d'enfants  fût   aussi  bien  sortie  de  mes 
entrailles  que  de  l'orgueilleuse  fille  de  Tan- 
tale qui  en  eut  quatorze!  mais  je  suis  stérile 
pour  la  vengeance  que  je  veux  exercer  :  tou- 
tefois, j'en  ai  deux  de  Jason,  et  c'est  assez 
pour    expier   mon    crime    à  l'égard   de   mon 
frère  et  de  mon  père.  Où  court  cette  troupe 
enragée   de  furies?  qui  cherche-t-elle  ?  ou 
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pour  qui  prépare-t-elle  ces  coups  enflam- 
més? à  qui  en  veut  cette  foule  infernale,  avec 
ses  torches  ensanglantées?  un  grand  serpent 
fait  du  bruit  autour  du  fouet  dont  il  est  en- 
tortillé ;  qui  Mégère  veut- elle  frapper  avec 
cette  branche  fatale  ?  de  qui  est  cette  ombre 
démembrée  ?  c'est  mon  frère  ;  il  veut  être  ven- 
gé ;  il  le  sera.  O  rage  !  mets  devant  mes  yeux 
tous  tes  flambeaux;  déchire,  brûle,  dévore: 
venez,  venez;  mon  sein  est  ouvert  à  toutes 
les  furies  :  mon  frère,  faites  éloigner  de  moi 
ces  divinités  vengeresses,  et  renvoyez-les,  je 
vous  prie ,  au  fond  des  abymes  ;  laissez-moi 
seule  à  moi-même,  et  servez -vous  de  cette 
main  qui  a  tiré  lépée  pour  vous  tuer  ;  nou 
vous  apaiserons  par  cette  victime.  Que  signi- 
fie ce  bruit  qui  s'élève  si  soudainement?  on 
court  aux  armes  ?  on  veut  me  faire  périr  :  je 
monterai  au  plus  haut  de  ce  logis  pour  ache- 
ver ce  que  j'ai  commencé  :  suivez-moi  ;  qu'on 
se  hâte  ;  je  vous  tirerai  de  là ,  et  je  vous  emmè- 
nerai avec  moi:  courage  maintenant,  ne  laisse 
pas  périr  ta  vertu  dans  l'obscurité  ;  justifie  de- 
vant le  peuple  ta  valeur  et  ta  force  redoutables. 

JASON. 

Si  vous  êtes  véritablement  touchée  de  la 
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mort  de  votre  roi,  de  celle  des  personnes  de 
son  auguste  famille,  et  d'un  attentat  si  fu- 
neste ,  par  la  fidélité  que  vous  devez  à  vos 
•  princes,  accourez,  afin  que  nous  prenions 
l'infâme  qui  a  commis  le  crime  :  ici,  ici,  troù- 
;;énéreuses,  apportez  vos  armes. 

MLDÉE. 

A  cette  heure,  à  cette  heure  j'ai  repris  ma 
puissance  :  j'ai  retrouvé  mon  père  et  mon  frè- 
re ;  ils  ont  reconquis  la  dépouille  de  la  toison 
d'or  de  Colchos  qu'ils  avoient  perdue  :  je  suis 
rétablit  dans  mon  royaume,  et  je  retrouve  la 
chasteté  qu'on  m'avoit  ravie.  O  douces  divini- 
tés! ô  jour  heureux!  6  noces  agréables!  va, 
M  idée,  ton  forfait  est  accompli,  mais  ta  ven- 
geance   n'est   pas    encore   assouvie,   achève 
donc  tandis  que  tu  le  peux.  A  quoi  t'amuses- 
>i  ?  Comment  hésites-tu  encore?  tu  le  peux. 
vl.i  colère  est  évanouie,  je  me  repens  d'une 
m  m  noire  ,  elle  me  fait  rougir.  Ah  !  mal- 
in-,   léurcuse  !  qu'ai-je  fait?  Il  n'est  plus  temps  de 
j      n'eu  repentir,  et,  certes,  malgré  mes  remords, 
ine  grande  joie  se  glisse  dans  mon  cœur,  elle 
croît    insensiblement  ;  et  ,  pour  la  rendre 
)lus    parfaite,   il   n'y   manquoit   rien,    sinon 
m';  mon  perfide  ennemi  en  eût  été  spectateur. 
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Ah  !  quand  je  pense  à  cela,  il  me  semble  que 
je  n'ai  encore  rien  fait,  et  certes,  tout  ce  que 
j'ai  commis  de  crimes  sans  lui  ne  doit  être 
compté  pour  rien. 

JASON. 

La  voilà  sur  la  terrasse,  toute  prête  à  s'en 
précipiter.  Que  quelqu'un  apporte  du  feu 
pour  la  faire  tomber  dans  les  flammes  qui 
ont  été  allumées  de  sa  main. 

MÉDÉE. 

Oui,  oui,  Jason,  faites  dresser  le  bûcher 
mortuaire  pour  les  funérailles  de  vos  enfants. 
Votre  femme  et  votre  beau-père  ont  déjà  reçu 
cet  honneur  par  mes  soins  :  votre  fils  que 
voici  a  déjà  subi  le  trépas  ,  et  le  second  aura 
un  même  sort  devant  vos  yeux. 

JASON. 

Ah  !  je  vous  en  conjure  par  tous  les  dieux, 
par  nos  fuites  communes,  par  notre  alliance 
conjugale  dont  je  n'ai  jamais  violé  la  fidélité 
que  malgré  moi,  épargnez  cet  enfant.  Si  quel- 
qu'un est  criminel ,  c'est  moi  seul  :  tuez-moi 
plutôt,  et  vengez-vous  sur  le  coupable. 

MÉDÉE. 

Je  vous  frapperai  donc  par  l'endroit  qui 
vous  est  le  plus  sensible.  Allez  maintenant, 
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superbe  que  vous  êtes,  allez  rechercher  des 
filles  en  mariage,  et  abandonnez  celles  de 
qui  vous  avez  des  enfants. 

JASON. 

Vous  m'avez  assez  puni  par  la  mort  de  l'un 
d'eux. 

MÉDÉE. 

Si  ma  main  eût  pu  se  satisfaire  par  la  mort 
d'un  seul,  elle  n'eût  rien  entrepris  davanta- 
ge ;  et  bien  que  je  les  tue  tous  deux,  ma  ven- 
geance estfoible,  comparée  à  l'excès  de  ma 
douleur  :  s'il  y  a  dans  la  mère  quelque  chose 
qui  vous  appartienne,  je  fouillerai  dans  mes 
entrailles  avec  cette  épée,  et  je  l'arracherai 
avec  le  fer. 

JASON. 

Achevez  donc  ce  que  vous  avez  commencé, 
je  ne  vous  prierai  pas  davantage  ;  accordez- 
moi  seulement  un  peu  de  délai  pour  que  je  ne 
voie  pas  le  supplice  auquel  vous  me  destinez. 

MÉ-EE. 

Satisfais-toi  à  loisir,  ma  douleur,  ne  te 
hâte  pas.  Ce  jour  est  à  moi,  et  je  me  sers  du 
temps  qui  m'a  été  accordé. 

JASON. 

Inhumaine,  donnez-moi  aussi  le  coup  de  la 
mort. 
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MÉDÉE. 

Vous  voulez  que  j'aie  pitié  de  vous,  j'en  suis 
ravie  :  c'en  est  fait.  O  ma  douleur  !  je  n'ai  plus 
de  victimes  pour  vous  apaiser.  Lève  main- 
tenant tes  yeux,  ingrat  Jason.  Hé  bien!  con- 
nois-tu  ta  femme?  C'est  ainsi  que  j'ai  coutu- 
me de  fuir.  Un  chemin  s'ouvre  pour  moi  au 
milieu  de  l'air  :  deux  serpents  m'offrent  leur 
dos  écaillé  et  se  soumettent  à  mon  pouvoir 
pour  m'enlever  ;  prends  tes  enfants  ,  père 
malheureux  :  je  me  retire  dans  ce  char  vo- 
lant au-dessus  des  nues. 

JASON. 

Va-t-en ,  monstre ,  va  par  une  route  élevée 
au-dessus  de  la  plus  haute  région  de  l'air ,  et 
par  le  chemin  que  tu  prends  pour  fuir,  la  jus- 
te punition  que  tu  mérites  témoigne  qu'il  n'y 
a  point  de  dieux. 
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lJ\>s  le  temps  que  Tarquin  l'ancien  régnoit 
à  Home,  les  Berruyers  tenoient  le  premier 
rang  parmi  les  Celtes,  qui  font  une  troisième 
partie  de  la  Gaule,  cVtoient  eux  qui  donnoient 
un  roi  à  toute  la  nation  celtique.  Ambigatus, 
qui  (;toit  alors  sur  le  trône,  s'étoit  rendu  très 
puissant  par  sa  valeur  et  celle  de  ses  sujets, 
aidée  de  la  bonne  fortune;  et  ses  états,  les 
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pins  fertiles  de  tout  le  pays,  étoient  si  peuplés 
qu'à  peine  pouvoient-ils  contenirune  si  grande 
multitude  d'hommes,  et  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
facile  à  lui-même  de  les  contenir.  Ce  prince, 
se  voyant  avancé  en  âge,  et  voulant  délivrer 
son  royaume  d'une  foule  d'habitants  qui  le  sur- 
chargeoient ,  déclara  qu'il  alloit  faire  partir 
Bellovèse  etSigovèse  ses  neveux,  deux  jeunes 
princes  hardis  et  entreprenants,  avec  autant 
de  monde  qu'ils  en  voudroient  emmener  avec 
eux,  afin  d'être  en  état  de  se  faire  craindre, 
pour  aller  chercher  de  nouveaux  établisse- 
ments dans  les  terres  où  il  plairoit  aux  dieux 
de  les  conduire.  Le  sort  envoya  Sigovèse  du 
côté  de  la  forêt  hercinienne,  et  ouvrit  à  Bello- 
vèse vers  l'Italie  une  route  qui  n'étoit  guère 
plus  favorable.  Il  se  mit  en  marche  à  la  tête 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  surabondant  parmi 
les  Berruyers,  les  Auvergnats,  les  Senonois, 
les  Autunois,  les  Ambanes,  les  Chartrains 
et  les  Aulerces  ;  et,  avec  cette  multitude  de  ca- 
valiers et  de  piétons ,  vint  dans  le  pays  des 
Tricastins.  Il  avoit  alors  les  Alpes  devant  les 
yeux,  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'elles  lui 
aient  paru  insurmontables,  n'y  ayant  point 
encore  de  chemin  frayé,  au  moins  dont  nous 
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ayons  connoissance,  si  nous  ne  voulons  ajou- 
ter foi  aux  fables  qu'on  raconte  d'Hercule.  Les 
Gaulois  se  voyant  enfermés  par  cette  chaîne 
de  montagnes  dont  le  sommet  touchoit  au 
ciel,  et  ne  sachant  comment  s'ouvrir  un  che- 
min dans  le  nouveau  monde  qu'elles  déro- 
boient  à  leur  vue ,  furent  détournés  de  cette 
attention  par  un  objet  qui  leur  parut  de  bon 
augure,  dans  la  situation  où  ils  se  trouvoient. 
On  leur  vint  annoncer  que  des  étrangers  qui 
cherchoient  un  établissement  étoient  repous- 
sés et  maltraités  parles  Salyens.  Ces  étrangers 
étoient  les  Marsiliens  nouvellement  arrivés  de 
Phocée  sur  leurs  vaisseaux.  Les  Gaulois,  tou- 
chés de  compassion  pour  ce  peuple,  en  qui 
ils  voyoientune  image  de  leur  condition,  lui 
aidèrent  à  s'établir  dans  le  premier  endroit  où 
il  a  voit  d'abord  pris  terre,  qui  n'étoit  alors 
couvert  que  d'une  forêt  épaisse  et  vaste.  Pour 
eux,  ils  passèrent  les  Alpes  par  le  défilé  des 
Tauriaiens,  vainquirent  les  Toscans  en  ba- 
taille rangée  près  du  Ticin  ,  et  ayant  appris 
que  le  lieu  où  ils  s'étoient  arrêtés  s'appeloit 
Insubrie,  qui  étoit  aussi  le  nom  d'un  bourg 
situé  près  d'Autun  ,  ils  jugèrent  que  cette  res- 
semblance étoit  d'un  bon  présage  pour  eux , 
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et  y  bâtirent  une  ville  à  qui  ils  donnèrent  le 
nom  de  Milan. 

Quelque  temps  après  une  troupe  de  Man- 
ceaux  ,  suivant  la  trace  des  premiers  Gaulois, 
sous  la  conduite  d'Elitouvius,  passa  les  Alpes 
par  le  même  défile,  avec  le  secours  de  Bello- 
vèse,  et  fixa  sa  demeure  à  l'endroit  où  l'on  a 
bâti  depuis  Breffe  et  Vérone,  et  qui  étoit  oc- 
cupé avant  eux  par  les  Libuens.  Les  Manceaux 
furent  suivis  parles  Salluviens,  qui  s'établirent 
autour  du  Tésin,  auprès  des  anciens  Ligu- 
riens. Dans  la  suite  ceux  du  Bourbonnois  et 
de  Langres  étant  arrivés  en  Italie  par  le  som- 
met appelé  Penin,  et  ayant  trouvé  tout  le  pays 
d'entre  les  Alpes  et  le  Pô  occupé,  passèrent 
ce  fleuve  et  chassèrent  de  leur  patrie  non  seu- 
lement les  Etruriens ,  niais  encore  les  Ombres, 
et  n'allèrent  cependant  pas  plus  loin  que 
l'Apennin.  Enfin  les  Senonois,  les  derniers  de 
tous,  s'emparèrent  du  pays  qui  est  entre 
l'Utens  et  l'Ésis.  Je  trouve  que  ce  fut  cette 
nation  qui  vint  à  Clusium,  et  de  là  à  Rome. 
On  doute  seulement  si  elle  fit  cette  expédition 
par  elle-même  ou  si  elle  fut  aidée  de  tous 
les  Gaulois  qui  avoient  déjà  passé  les  iVlpes  > 
avant  elle.  Les  Clusiniens  considérant  lamul- 
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titucîe  infinie  de  ces  nouveaux  ennemis,  leur 
air  et  leur  figure  aussi  extraordinaires  que  les 
armes  qu'ils  portoient,  furent  effrayés  sur-tout 
apprenant  que  ces  étrangers  avoient  souvent 
défait  les  légions  des  Toscans  ,  tant  en  deçà 
qu'en  delà  du  Pô.  Ainsi  quoiqu'ils  ne  fussent 
ni  amis  ni  alliés  du  peuple  romain,  et  qu'ils 
ne  lui  eussent  jamais  rendu  aucun  service, 
si  ce  n'est  qu'ils  n'avoient  point  défendu 
contre  lui  les  Véiens  leurs  parents,  ils  lui  en- 
voyèrent cependant  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les  Gaulois. 
Le  sénat  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  aider 
des  troupes  de  la  république,  mais  envoya 
pour  ambassadeurs  aux  Gaulois  les  trois  fils 
de  M.  Fabius  Ambustus,  «  avec  ordre  de  leur 
«  demander  de  la  part  du  peuple  romain,  qu'ils 
«  laissassent  en  repos  leurs  alliés,  de  qui  ils 
«  n'avoient  reçu  aucune  injure  ;  qu'il  auroit 
»<  bien  envoyé  ses  légions  pour  les  défendre, 
«  mais  qu'il  avoit  jugé  plus  à  propos  de  traiter 
«  à  1  amiable  avec  une  nation  qui  étoit  nou- 
«  velle  pour  lui,  que  de  faire  connoissance 
«  avec  elle  les  armes  à  la  main.  » 

Cette  façon  d'agir  étoit  raisonnable  et  mo- 
dérée ,  si  ceux  qu'on  avoit  chargés  de  la  com- 
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mission  n'avoient  pas  été  d'un  caractère  bouil- 
lant et  emporté,  et  plus  semblables  à  des 
Gaulois  qu'à  des  Romains.  Après  qu'ils  eurent 
exposé  leurs  ordres  dans  l'assemblée  des 
Gaulois ,  les  chefs  de  l'armée  leur  répondirent 
«  que  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  ouï  parler 
«  des  Romains,  ils  vouloient  bien  croire  que 
«  c'étoient  des  gens  de  cœur,  puisque  les  Clu> 
«  siniens  avoient  imploré  leur  secours  contre 
«  le  péril  qui  les  menaçoit ,  et  que  comme  ils 
«  avoient  pris  le  parti  de  la  négociation  plutôt 
«  que  celui  des  armes,  pour  défendre  leurs 
«  alliés  ,  les  Gaulois,  à  leur  exemple,  accep- 
h  teroient  avec  joie  lapaix  qui  leur  étoitofferte, 
«  si  les  Glusiniens  vouloient  bien  céder  à  un 
«  peuple  qui  n'avoit  point  d'habitation  la  par- 
«  tie  de  leur  territoire  qui  leur  étoit  inutile  ; 
«  que  sans  cette  condition  ils  n'avoient  point 
«  de  paix  à  espérer.  Nous  voulons,  continué- 
«  rent-ils,  recevoir  la  réponse  des  Clusiniens 
«  en  votre  présence,  et,  s'ils  persistent  dans 
«  leur  refus ,  les  combattre  aussi  sous  vos 
«yeux,  afin  que  vous  puissiez  apprendre  à 
«  ceux  qui  vous  ont  envoyés  combien  les  Gau- 
«  lois  surpassent  en  valeur  tous  les  autres 
«  peuples  de  la  terre.  Que  venez-vous  cher- 
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«  cher  dans  l'Etrurie?  disent  les  ambassadeurs, 
«  et  quel  droit  avez-vous  de  demander  des 
«  terres  à  ceux  à  qui  elles  appartiennent,  ou 
«  de  les  menacer  de  la  guerre?  Nous  portons 
«  notre  droit  à  la  pointe  de  nos  épées,  répli- 
«  quèrent  les  Gaulois,  et  tout  appartient  aux 
«  gens  de  cœur.  »  Des  propos  si  fiers  et  si 
brusques  ayant  aigri  les  esprits,  on  courut  aux 
armes  et  on  en  vint  aux  mains  de  part  et  d'au- 
tre. Alors,  comme  pour  hâter  la  ruine  de  Rome, 
les  ambassadeurs ,  oubliant  leur  caractère  , 
prirent  aussi  les  armes  et  se  mêlèrent  dans  le 
combat.  Leur  action  ne  put  demeurer  secrète, 
car  il  ètoit  aisé  de  remarquer  à  la  tête  de 
l'armée  toscane  les  plus  illustres  et  les  plus 
braves  de  la  jeunesse  romaine,  tant  leur  va- 
leur effaçoit  celle  des  Clusiniens.  Bien  plus, 
Q.  Fabius,  ayant  poussé  son  cheval  au  milieu 
des  ennemis,  tua  d'un  coup  de  lance  un  de 
leurs  chefs  qui  poussoit  vigoureusement  l'a- 
vant-garde  des  Toscans  ,  et,  s'étant  mis  en  de- 
voir de  le  dépouiller ,  fut  reconnu  par  les  Gau- 
lois, qui  publièrent  dans  toutes  les  parties  de 
leur  armée  que  c'étoit  un  des  ambassadeurs 
romains.  Ils  firent  aussitôt  sonner  la  retraite, 
et,  laissant  les  Clusiniens  en  repos,  ne  son- 
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gèrentplus  qu'à  sevengerdes  Romains.  Quel- 
ques uns  vouloient  qu'on  marchât  du  même 
pas  contre  Rome;  mais  les  plus  anciens  ob- 
tinrent qu'on  commençât  par  envoyer  des 
ambassadeurs  aux  Romains  ,  pour  se  plaindre 
de  cette  injure,  et  demander  que  les  Fabiens, 
qui  avoient  violé  le  droit  des  gens,  leur  fussent 
livrés.  Le  sénat  ayant  appris  ce  qui  s'étoit 
passé  ne  put  s'empêcher  de  blâmer  les  Fa- 
biens, et  trouva  que  la  demande  des  Gaulois 
étoit  juste.  Mais  la  brigue  l'empêchoit  de  dé- 
cerner contre  des  personnes  d'un  rang  si  dis- 
tingué une  punition  qui  leur  paroissoit  légi- 
time. C'est  pourquoi,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  reproches  qu'on  pourroit  leur  faire  si  la 
guerre  des  Gaulois  tournoit  mal,  ils  renvoyè- 
rent au  peuple  la  décision  de  toute  cette  af- 
faire, et  le  chargèrent  de  répondre  aux  am- 
bassadeurs. Mais  le  crédit  des  coupables  eut 
tant  de  force  sur  l'esprit  de  la  multitude  , 
qu'elle  créa  tribuns  militaires  pour  comman- 
der, pendant  l'année  suivante,  l'armée  romai- 
ne contre  les  Gaulois ,  ceux-là  mêmes  qu'elle 
auroit  dû  livrer  à  leur  ressentiment.  Les  am- 
bassadeurs, indignés,  comme  ils  le  dévoient 
être,  d'un  procédé  si  injuste,   retournèrent 
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auprès  des  leurs  ,  menaçant  Rome  d'une 
guerre  prochaine.  On  nomma  tribuns  militai- 
res, avec  les  trois  Fabiens,  Q.  Sulpicius  Lon- 
gus,  Q.  Servillius  pour  la  quatrième  fois,  et 
Ser.  Cornélius  Maluginensis. 

On  ne  peut  nier  que  les  dieux  n'ôtent  le  ju- 
gement et  la  raison  aux  hommes,  quand  ils 
ont  dessein  de  les  châtier.  Car  les  Piomains 
furent  si  fort  aveugles  dans  cette  occasion, 
que  ce  sénat  si  prudent,  qui,  n'ayant  affaire 
qu'aux  Véies  et  aux  Fidenates,  ou  à  quelque 
autre  peuple  voisin,  avoit  souvent  employé 
les  dernières  ressources  et  créé  des  dictateurs 
pour  commander  les  armées,  n'eut  alors  re- 
cours à  aucun  moyen  ni  à  aucune  autorité  ex- 
traordinaire ,  quoiqu'il  eût  à  soutenir  une 
guerre  de  la  dernière  importance,  contre  un 
ennemi  barbare  et  inconnu,  qui  venoit  des 
extrémités  de  la  terre  et  de  la  mer  dans  le  des- 
sein d'accabler  la  république.  Les  tribuns,  dont 
'la  témérité  avoit  attiré  cette  guerre  àleur  patrie, 
avoienllecommandement  des  troupes,  etcom- 
;  me  si  ce  n'eût  été  qu'une  guerre  ordinaire  ,  af- 
fectant même  de  mépriser  les  Gaulois,  ils  n'en 
faisoient  pas  les  préparatifs  avec  plus  de  soin 
et  d'exactitude  que  de  coutume.   Cependant 
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les  Gaulois  n'eurentpas  plus  tôt  appris  que  bien 
loin  de  punir  ceux  qui  avoient  violé  le  droit 
des  gens,  on  les  avoit  élevés  aux  premières 
charges ,  et  qu'on  s'étoit  moqué  de  leurs  am- 
bassadeurs, que,  se  laissant  transporter  à  la 
colère  à  laquelle  cette  nation  est  sujette,  ils 
partirent  sans  balancer  et  s'avancèrent  à 
grandes  journées  du  côté  de  Rome,  remplis- 
sant de  leurs  soldats  et  de  leurs  chevaux  une 
étendue  immense  de  pays.  Et  comme,  au  bruit 
de  leur  marche  précipitée,  les  villes  effrayées 
couroient  aux  armes  et  que  les  paysans  aban- 
donnoient  les  campagnes,  ils  leur  témoignoient 
par  leurs  cris,  pour  les  rassurer,  qu'ils  n'en 
vouloient  qu'aux  Romains  et  qu'ils  alloient  les 
attaquer  jusque  dans  leur  capitale.  Mais  la  re- 
nommée qui  marchoit  devant  eux  avec  les 
courriers  des  Clusiniens  et  ceux  des  autres 
peuples  qui  sont  sur  la  route ,  effraya  telle- 
ment les  Romains  étonnés  de  la  diligence  des 
ennemis ,  que  tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  ce  fut 
d'aller  à  leur  rencontre  avec  des  troupes  as- 
semblées à  la  hâte ,  à  onze  milles  de  la  ville ,  à 
l'endroit  où  la  rivière  d'Allia,  descendant  des 
montagnes  de  Crustumie ,  se  jette  par  un  ca- 
nal profond  dans  le  Tibre,  un  peu  au-dessus 
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du  grand  chemin.  En  arrivant  ils  virent  tout 
le  pays  devant  eux,  à  droite  et  à  gauche,  cou- 
vert des  troupes  des  barbares  ;  et  cette  nation, 
accoutumée  au  bruit  et  au  fracas  ,  faisoit  re- 
tentir tous  les  lieux  d'alentour  de  ses  chants 
énormes  et  de  ses  cris  affreux. 

Ce  fut  là  que  les  tribuns  militaires,  sans 
avoir  choisi  leur  camp ,  sans  s'être  retranchés, 
sans  être  assurés  d'une  retraite  dans  le  be- 
soin, sans  avoir  consulté  les  auspices,  ni  im- 
ploré au  moins  le  secours  des  dieux,  s'ils  mé- 
prisoient  celui  des  hommes ,  rangèrent  leur 
armée  en  bataille ,  en  lui  donnant  très  peu  de 
profondeur,  et  se  contentant  d'étendre  extrê- 
mement les  deux  ailes  ,  pour  n'être  pas  enve- 
loppés par  la  multitude  infinie  des  ennemis. 
Mais  avec  cette  précaution  ils  eurent  bien  de 
la  peine  à  présenter  à  l'ennemi  un  front  égal 
au  sien,  quoiqu'ils  eussent  dégarni,  et  pour 
ainsi  dire,  affilé  le  corps  de  leur  bataille,  jus- 
qu'à l'énerver,  et  le  réduire  presqu'à  rien.  Ils 
•voient  à  leur  droite  une  petite  éminence,  sur 
laquelle  ils  placèrent  un  corps  de  réserve. 
Ceux  dont  il  étoit  composé  prirent  les  premiers 
l'épouvante  et  la  fuite.  Leur  exemple  fut  suivi 
de  tout  le  reste  de  l'armée ,  et  c'est  ce  qui  la 


1  6  PASSAGE  DES  GAULOIS 

sauva.  Car  Brennus ,  roi  des  Gaulois ,  qm 
craignoit  des  embûches  de  la  part  d'une  ar- 
mée si  peu  nombreuse,  s'imagina  que  les  en- 
nemis ne  s'étoient  saisis  de  cette  hauteur  que 
dans  le  dessein  de  venir  fondre  sur  les  siens 
par  derrière,  et  par  les  flancs,  dès  qu'ils  les 
verroient  aux  mains  avec  les  Gaulois  qu'ils 
avoient  en  face.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  prit  le  parti  d'attaquer  ee  corps  de  réserve 
le  premier,  persuadé  que,  quand  il  l'auroit 
chassé  de  son  poste,  il  n'auroit  pas  de  peine 
à  défaire  le  reste  en  rase  campagne,  avec  des 
troupes  si  supérieures  parleur  multitude  :  tant 
il  est  vrai  que  ces  barbares  avoient  pour  eux 
et  la  fortune  et  la  prudence.  Dans  l'autre  par- 
ti, on  ne  voyoit  pas  la  moindre  trace  de  la 
discipline  romaine,  ni  dans  les  commandants, 
ni  dans  les  soldats.  Tout  étoit  effrayé,  tout 
fuyoit,  elles  esprits  étoient  tellement  aveuglés 
que  la  plus  grande  partie  des  fuyards  se  reti- 
rèrent àVéies,  ville  ennemie,  quoiqu'il  leur 
fallût  passer  le  Tibre  pour  s'y  rendre ,  au 
lieu  de  s'en  aller  à  Rome  par  le  droit  chemin 
auprès  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Le  corps  de  réserve  se  défendit  quelques  mo- 
ments à  la  faveur  du  lieu ,  tous  les  autres 
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n'curentpas  plus  tôt  ouï  àleurs  côtés  ou  derrière 
eux  les  cris  des  ennemis,  que  sans  y  répondre, 
sans  avoir  au  moins  tenté  le  combat ,  presque 
avant  d'avoir  vu  cet  ennemi  qui  leur  étoit  in- 
connu, s'enfuirent  aussi  sains  et  entiers  de 
corps  qu'ils  étoient  venus.  Aucun  ne  fut  tué 

|  en  combattant.  Ceux  qui  se  trouvèrent  à  la 
queue,  arrêtés  dans  leur  fuite  par  ceux  qui 
les  précédoient,  furent  taillés  en  pièces.  Plu- 

!  sieurs  furent  tués  sur  les  bords  du  Tibre,  où 
ceux  de  l'aile  gauche,  après  avoir  jeté  leurs 
Érnu -s  bas,  s'étoient  portés  en  foule.  Il  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui,  ne  sachant  pas  na- 
ger, ou  accablés  par  le  poids  de  leur  cuirasse 
<(  des  autres  pièces  de  leur  armure,  furent 
engloutis  dans  les  gouffres  du  fleuve.  Cepen- 
dant la  plus  grande  partie  arriva  saine  et 
sauve  à  Vêles,  où  elle  demeura  tranquillement, 
sans  envoyer  à  Rome  aucun  secours,  pas 
fiirine  des  nouvelles  de  la  défaite;  ceux  qui 
avoient  été  placés  à  l'aile  droite,  plus  loin  du 
fleuve  et  plus  près  de  la  montagne,  se  reti- 
rèrent tous  à  Rome,  et  se  renfermèrent  dans 
la  citadelle,  sans  avoir  seulement  pris  la  pré- 
caution de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Les 
Gaulois  de  leur  côté  furent  surpris  et  regardé- 
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rent  comme  un  prodige  une  victoire  si  prompte, 
et  qui  leur  avoit  si  peu  coûté  ;  ils  restèrent 
d'abord  sur  la  place  aussi  interdits  que  s'ils 
eussent  ignoré  ce   qui    venoit  d'arriver.   Un 
moment  après  ils  craignirent  qu'on  ne  leur 
eût  dressé  quelques  embûches.  A  la  fin  ils  se 
mirent  à  ramasser  les  dépouilles  des  morts, 
et  à  entasser,  selon  leur  coutume,  les  armes 
des  vaincus  en  un  monceau  :  et  n'apercevant 
plus  autour  d'eux  aucune  trace  des  ennemis, 
ils  se  mirent  en  chemin,  et  arrivèrent  près  de 
Rome  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  de 
là  ils  envoyèrent  quelques  cavaliers  plus  avant, 
qui  leur  rapportèrent  que  la  ville  étoit  tout  ou- 
verte ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  sentinelles  aux 
portes,  point  de  corps-de-garde  posés,  ni  de- 
dans ni  dehors,  point  de  soldats  armés  pour  dé- 
fendre les  murailles.  Alors  ils  s'arrêtèrent  tout 
de  nouveau ,  aussi  étonnés  qu'auparavant ,  et 
craignant  de  s'engager  pendant  la  nuit  dans 
les  rues  d'une  ville  dont  ils  ne  connoissoient 
pas  la  situation,  ils  se  campèrent  entre  les 
murailles  de  Rome  et  le  Teveron,  après  avoir 
envoyé  des    espions,  pour  faire  le  tour  des 
murailles,  visiter  les  autres  portes,  et  exa- 
miner avec  soin  quelle  étoit  la  contenance  et 
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la  disposition  des  ennemis  après  leur  défaite. 
Comme  la  plus  grande  partie  des  Romains 
s'étoient  retirés  de  dessus  le  champ  de  bataille 
à  Y  ries,  et  qu'on  ne  croyoit  pas  à  Rome 
qu'il  fût  échappé  personne  à  la  fureur  des 
barbares,  excepté  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés; 
les  citoyens  déploroient  également  la  perte 
des  vivants  et  des  morts,  et  faisoient  retentir 
toute  la  ville  de  leurs  cris  et  de  leurs  gémisse- 
ments. Mais  quand  ils  apprirent  que  l'ennemi 
vainqueur  étoit  près  de  leurs  portes ,  ils  ou- 
blièrent la  perte  qu'ils  avoient  faite  chacun  en 
particulier,  pour  ne  s'occuper  que  du  péril  qui 
menaçoit  toute  la  république.  Un  moment 
après  ils  entendoient  clairement  les  chants 
confus ,  et  les  hurlements  horribles  des  bar- 
bares qui  erroient  par  bandes  autour  de  leurs 
portes  et  de  leurs  murailles  :  et  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'au  lendemain  même,  ils  passèrent 
tout  ce  temps  dans  des  transes  mortelles,  s'ima- 
ginantà  toute  heure  que  les  barbares  alloient 
<e  jeter  dans  la  ville.  Ils  craignirent  cet  assaut 
•dès  que  l'ennemi  arriva  à  la  vue  de  Rome  (car 
is'il  n'avoit  pas  eu  ce  dessein,  disoient-ils ,  il 
aeroit  resté  à  Véies  jusqu'au  lendemain.)' En- 
suite ils  crurent  que  comme  le  jour  étoit  déjà 
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assez  avancé,  il  entremit  vers  le  coucher  du 
soleil  :  puis,  le  jour  étant  fini ,  qu'il  vouloit  faire 
cette  irruption  pendant  la  nuit,  pour  causer 
plus  de  terreur  et  d'alarmes.  Enfin  le  malheur 
que  la  crainte  leur  avoit  fait  sentir  dans  tous 
les  instants,  sans  aucune  interruption,  arriva 
avec  le  jour;  et  les  Gaulois  entrèrent  dans  la 
ville  enseignes  déployées.  Mais  les  citoyens , 
malgré  leur  consternation  ,  ne  furent  ni  cette 
nuit,  ni  le  jour  qui  la  suivit,  semblables  à  ceux 
qui  avoient  pris  la  fuite  avec  tant  de  frayeur 
et  de  précipitation  auprès  d' Allia  ;  car  déses- 
pérant de  défendre  la  ville  avec  le  peu  de 
monde  qui  leur  restoit,  ils  firent  monter  dans 
la  citadelle  et  dans  le  Capitole  tous  les  jeunes 
gens  qui  étoient  en  âge  de  faire  la  guerre , 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  plus 
vigoureux  des  sénateurs,  et  y  ayant  fait  trans- 
porter des  armes  et  des  vivres,  ils  les  char- 
gèrent de  défendre  de  là  les  dieux,  les  hommes 
et  le  nom  romain.  A  l'égard  du  prêtre  de  Ro- 
inulus  ,  des  vestales  et  des  statues  des  dieux, 
ils  les  firent  porter  loin  de  là,  pour  les  mettre 
à  l'abri  du  fer  et  du  feu.  Car  ils  étoient  réso- 
lus de  ne  point  abandonner  le  culte  des  dieux, 
tant  qu'il  resteroit  un  Romain  en  état  de  leur 
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rendre  les  hommages  qui  leur  sont  dus.  «  Que 
«si  la  citadelle  et  le  Capitole,  domicile  des 
«  dieux  sur  la  terre,  si  le  sénat,  en  qui  résidoit 
'  *  la  majesté  publique,  si  les  jeunes  gens  ca- 
«  pahle»  de  faire  la  guerre,  survivoient  à  la 
«  perte  de  la  ville,  qui  paroissoit  inévitable, 
«  on  ne  devoit  pas  se  mettre  en  peine  de  con- 
«  server  une  foule  de  vieillards  qui  n'y  étoient 
i  «  restés  que  pour  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  » 
Et  afin  que  la  multitude  imbécille  du  peuple  se 
déterminât  avec  moins  de  répugnance  à  une 
destinée  si  funeste ,  les  hommes  consulaires, 
et  ceux  qui  avoient  eu  l'honneur  du  triomphe , 
lui  déclarèrent  hautement  que  leur  dessein 
étoit  de  mourir  avec  elle,  et  qu'ils  se  donne- 
roient  bien  de  garde  doter  à  ceux  qui  étoient 
irmés  pour  la  patrie  une  partie  de  leurs  ali- 
ments pour  nourrir  des  corps  foibles,  et  qui 
ri  étoient  plus  en  état  de  la  servir.  Tels  étoient 
\es  motifs  qu  employoient  entre  eux,  pour  se 
onsoler,  tant  de  vieillards  qui  s'étoient  dé- 
voilés a  la  mort. 

Ensuite  s'adressant  aux  jeunes  gens  qui  al- 
oient  s'enfermer  dans  la  citadelle  et  dans  le 
îapitole,  et  qu'ils  suivoient  jusque-là,  ils  re- 
ommandoient  à  leur  valeur  et  à  leur  force 
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le  salut  d'une  république  qui  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  ce  temps  avoit  été'  victorieuse 
dans  toutes  les  guerres  qu'elle  avoit  eues  à  sou- 
tenir, supposé  qu'elle  pût  encore  espérer  de 
se  relever.  Enfin  ceux  qui  emportoient  avec 
eux  toute  l'espérance  et  toute  la  ressource  de 
la  patrie  prirent  congé  de  ceux  qui  avoient 
résolu  de  ne  pas  survivre  à  sa  ruine.  C'étoit 
un  adieu  par  lui-même  des  plus  tristes  et  des 
plus  douloureux.  Mais  lorsque  les  femmes 
fondant  en  larmes  et  courant  tantôt  aux  uns, 
tantôt  aux  autres,  demandèrent  à  leurs  maris 
et  à  leurs  enfants  à  qui  ils  les  abandonnoient, 
elles  présentèrent  aux  yeux  l'image  de  la  mi- 
sère la  plus  extrême  à  laquelle  les  mortels 
puissent  être  réduits.  Cependant  la  plupart 
d'entre  elles  suivirent  les  leurs  dans  la  citadelle, 
sans  que  personne  les  y  appelât ,  mais  aussi 
sans  qu'on  les  en  empêchât.  Car  quelque  avan- 
tageux qu'il  fût  de  délivrer  les  assiégés  de  tani 
de  bouches  inutiles,  on  crut  qu'on  ne  pouvoit 
sans  inhumanité  séparer  les  femmes  d'avec 
leurs  maris,  et  les  mères  d'avec  leurs  enfants 
Tout  le  reste  de  la  multitude  composée  sur- 
tout de  gens  du  commun  peuple,  ne  pouvan 
trouver  sur    une  colline    d'une    si    médiocre 
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étendue  et  dans  des  provisions  si  peu  consi- 
dérables,  ni  assez  de  logement,  ni  assez  de 
nourriture,  sortit  de  la  ville  et  se  retira,  comme 
1  en  corps  d'armée,  sur  le  Janicule.  De  là,  sans 
:  attendre  les  ordres  d'aucun  chef,  sans  prendre 
\  aucunes  mesures  ,  de  concert  entre  eux,  ils  se 
dispersèrent  les  uns  dans  les  campagnes,  les 
'autres  dans  les  villes  voisines  ,  chacun  suivant 
ses  idées  et  ses  vues  particulières ,  puisqu'il 
n'y  avoit  plus  ni  magistrats,   ni   république. 
Cependant  le  prêtre  de  Romulus  et  les  vesta- 
les,   après  avoir  délibéré   ensemble,  voyant 
qu'il  leur  étoit  impossible  d'emporter  tous  leurs 
dieux,  prirent  le  parti  d'enfermer  ceux  qu'ils 
fugeoient  à  propos  de  laisser  dans  des  ton- 
leaux,  et  de  les  enterrer  dans  une  chapelle 
oisine  du   temple  de  Romulus,   et  joignant 
'appartement  de  son  prêtre  à  l'endroit  où  il 
est  encore  défendu  aujourd'hui  de  cracher  ; 
mis  sans  se  mettre  en  peine  de  leurs  propres 
liets.  prirent  chacun  leur  part  des  autres, 
t,  1rs  chargeant  sur  leurs  épaules,  les  tirè- 
ont  hors  de  la  ville,   en  passant  par  la  rue 
t  sur  le  pont  de  bois  qui  conduisent  au  Jani- 
ule.   Ce   fut   dans  cette  rue  qu'un  plébéien 
(Marné  L.    xllbinius,    qui  emmenoit  sur  un 


2  4  PASSAGE  DES  GAULOIS 

chariot  sa  femme  et  ses  enfants  au  milieu  de 
la  foule  qu'on  ne  pouvoit  employer  à  la  guerre, 
aperçut  le  prêtre  et  les  vestales  dans  l'équi- 
page que  je  viens  de  marquer.  Cet  homme, 
conservant  encore  dans  un  si  grand  renver- 
sement le  respect  qui  est  du  aux  choses  sain- 
tes, crut  qu'il  se  rendroit  coupable  d'un  sacri- 
lège si,  tandis  qu'il  étoit  à  son  aise  avec  le? 
siens  sur  un  char,  il  laissoit  à  pied  des  persor- 
nes  si  respectables ,  chargées  des  dieux  de  ' 
patrie.  Ainsi,  ayant  fait  descendre  sa  femr 
et  ses  enfants,  il  mit  les  vierges  sacrées 
leurs  statues  dans  sa  voiture  et  les  conduisi 
à  Cère,  où  elles  avoient  dessein  de  se  rendre. 
Lorsqu'on  eut  pris  à  Rome  tontes  les  précau- 
tions possibles  en  pareil  cas  pour  mettre 
citadelle  en  état  de  se  défendre ,  les  vieillards  . 
de  retour  dans  leurs  maisons,  y  attendoient 
l'arrivée  de  l'ennemi,  bien  résolus  à  la  mort. 
Ceux  qui  avoient  été  élevés  à  des  magistra- 
tures curules,  pour  mourir  dans  toute  la  splen- 
deur de  leur  ancienne  fortune,  se  revêtirent 
des  ornements  les  plus  augustes  qu'ils  avoient 
coutume  de  porter  lorsqu'ils  triomphoient 
ou  qu'ils  conduisoient  les  statues  des  dieui 
parla  ville,  et  en  cet  état  s'assirent  dans  leurs 


EN  ITALIE.  2  5 

chaires  d'ivoire  au  milieu  de  leur  palais.  Il  y 
en  a  qui  assurent  qu'ils  s'offrirent  aux  dieux, 
comme  autant  de  victimes  ,  pour  le  salut  de 
leur  patrie  et  de  leurs  citoyens,  en  pronon- 
çant la  formule  de  dévouement  que  le  grand 
prêtre  M.  Fabius  leur  dictoit.  Comme  les 
Gaulois avoient  eule  tempspendantla  nuit  de 
calmer  leur  première  impétuosité,  qu'ils  n'a- 
voient  trouvé  aucune  résistance  dans  le  combat 
jt  qu'alors  même  il  n'y  avoit  personne  qui  se 
jît  en  devoir  de  défendre  les  murailles  ou 
es  portes  de  la  ville ,  ils  y  entrèrent  le  len- 
demain par  la  porte  Colline,  sans  colère  et 
sans  violence  ,  et  se  rendirent  dans  la  place 
publique,  portantleursyeux  de  tous  côtés  vers 
les  temples  des  dieux,  et  du  côté  de  la  cita- 
delle qui  seule  paroissoit  en  défense.  Et  lais- 
sant sous  les  armes  un  petit  corps  de  trou- 
pes ,  de  peur  qu'on  ne  vînt  fondre  sur  eux  du 
haut  du  Capitole ,  tandis  qu'ils  seroient  épars 
dans  la  ville,  ils  se  répandirent  dans  les  dif- 
férents cantons  pour  piller,  sans  rencontrer 
personne  dans  les  rues.  Les  uns  se  jettent  en 
foule  dans  les  premières  maisons,  d'autres 
vont  chercher  les  plus  éloignées,  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  plus  de  butin  ;  puis,  ef- 
3e  vol.  —  ie  sÉnir;.  3 
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frayés  de  la  solitude  qui  y  règne,  ils  revien- 
nent en  corps  dans  la  place  publique  et  lieux 
circonvoisins,  craignant  d'être  surpris  s'ils 
s'écartoient  trop.  Alors  apercevant  les  mai- 
sons du  peuple  fermées  et  celles  des  grands 
tout  ouvertes,  ils  attaquoient  hardiment  les 
premières ,  et  hésitoient  d'entrer  dans  les 
autres,  tant  ils  étoient  pénétrés  de  crainte  et 
de  respect  pour  ces  graves  vieillards  ,  que  les 
ornements  augustes  dont  ils  étoient  revêtus 
et  la  majesté  de  leur  visage  faisoient  paroître 
comme  autant  de  divinités.  Tandis  qu'ils  les 
considéroient  avec  une  espèce  de  vénération, 
M.  Papirius,  l'un  d'entre  eux,  frappa  du  bâ- 
ton d'ivoire  qu'il  avoit  à  la  main  la  tête  d'un 
Gaulois  qui  s'étoit  avisé  de  lui  passer  la  main 
sous  le  menton,  et  de  manier  la  longue  barbe 
qu'il  portoit,  comme  c'étoit  alors  la  coutume 
des  Romains.  Ce  barbare  irrité  le  poignarda 
aussitôt,  et  ses  camarades,  à  son  exemple  , 
massacrèrent  tous  les  autres  assis,  comme  ils 
étoient  sur  leurs  chaires.  Depuis  ce  moment 
ces  barbares  firent  main-basse  sur  tous  ceux 
qu'ils  rencontrèrent,  pillèrent  les  maisons  et 
y  mirent  le  feu. 

Cependant,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  tous 
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également  déterminés  à  détruire  la  ville,  soit 
que  leurs  ehefs  se  fussent  contentés  d'en 
brûler  une  partie  aux  yeux  des  assiégés,  pour 
les  intimider  et  les  portera  se  rendre,  afin 
de  conserver  le  reste  de  ces  demeures  chéries 
qui  les  avoient  vus  naître.  Le  feu  ne  fut  pas 
uns  dès  le  premier  jour  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  comme  il  arrive  souvent  dans  une  ville 
prise  d'assaut.  Qu'on  imagine,  si  l'on  peut, 
j le  trouble  et  le  désespoir  des  Romains,  lors- 
que considérant  du  haut  de  la  citadelle  les 
ennemis  qui  couroient  comme  des  furieux 
par  la  ville  ,  et  entendant  ici  le  fracas  des  édi- 
Hces  qui  tomboient  consumés  par  le  feu,  là 
les  hurlements  des  barbares  et  les  cris  des 
malheureuses  victimes  qu'ils  immoloient  à 
!eur  cruauté;  toujours  témoins  de  quelque 
réàne  tragique  qui  se  passoit  d'un  côté  ou 
l'un  autre,  ils  ne  savoient  où  fixer  l'attention 
l<j  leurs  esprits  ,  de  leurs  yeux  et  de  leurs 
oreilles  :  comme  si  la  fortune  ne  les  eût  placés 
lans  ce  lieu  élevé  que  pour  voir  plus  distinc- 
ement   les    désastres    de    leur    malheureuse 

Itatrie,  dont  ils  étoient  séparés  de  façon  qu'ils 
ic  pouvoient  lui  donner  aucun  secours;  d'au- 
.mt  plus  infortunés  que  tous  ceux  qui  furent 
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jamais  assiégés,  qu'excepté  leurs  personnes, 
qui  seules  étoient  à  couvert  du  péril,  ils 
voyoient  tout  le  reste  de  la  république  à  la 
merci  des  ennemis.  La  nuit  qui  succéda  à  un 
jour  si  affreux  ne  fut  pas  plus  tranquille  ;  et 
il  n'y  eut  pas  un  moment  qui  n'offrît  à  leurs 
yeux  quelque  nouvelle  calamité.  Tant  de 
maux  ne  furent  cependant  pas  capables  d'a- 
battre leurs  courages,  et  de  les  empêcher,  lors- 
qu'ils voyoient  tout  le  reste  en  proie  au  feu  et 
aux  flammes,  de  défendre  au  moins  cette  pe- 
tite colline ,  où  la  liberté  s'étoit  réfugiée  com- 
me dans  son  fort.  Le  même  spectacle  présenté 
chaque  jour  à  leurs  yeux  les  avoit  endurci*  à 
la  misère  ;  si  bien  que,  devenus  insensibles  à 
toutes  leurs  pertes ,  ils  n'avoient  plus  d'autre 
objet  que  les  armes  qu'ils  avoient  à  la  main  , 
et  qu'ils  regardoient  comme  leur  unique  et 
dernière  espérance. 

Les  Gaulois  de  leur  côté ,  après  avoir  inu- 
tilement fait  la  guerre  pendant  plusieurs 
jours  contre  des  édifices  muets  et  déserts  , 
voyant  qu'il  ne  restoit  plus  au  milieu  des 
ruines  et  des  incendies  de  la  ville  qu'une 
poignée  de  gens  armés,  qui,  malgré  la  déso- 
lation de  leur  patrie,  paroissoient  déterminés 
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à  se  défendre,  à  moins  qu'on  ne  les  forçât  à 
se  rendre ,  résolurent  d'en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  et  de  donner  l'assaut  à  la 
citadelle.  Les  généraux  ayant  donc  fait  as- 
sembler leurs  soldats  dès  le  grand  matin,  ils 
les  rangèrent  en  bataille  au  milieu  de  la  place 
publique,  et  de  là  les  firent  avancer  contre 
la  citadelle  ,  après  leur  avoir  commandé  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  se  couvrir  la 
tète  de  leurs  boucliers  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Les  Romains,  sans  trouble  et  sans 
précipitation, placent  des  gens  armés  à  toutes 
les  avenues ,  et  opposant  les  plus  braves  sol- 
dats à  l'endroit  par  où  ils  voyoient  qu'ils  ont 
I  résolu  d'attaquer,  ils  les  laissent  monter,  per- 
suadés que  ,  plus  ils  auront  avancé  dans  un 
sentier  qui  devenoit  plus  roide  et  plus  escar- 
pé à  mesure  qu'on  gagnoit  le  haut,  plus  il 
'leur  seroit  aisé  de  les  renverser  et  de  les  pré- 
cipiter en  bas.  Us  restèrent  donc  environ  au 
milieu  de  la  pente  ;  et  de  ce  lieu  élevé,  qui 
par  lui-même  leur  donnoit  déjà  beaucoup 
d'avantage  ,  ayant  fondu  sur  les  barbares,  ils 
les  renversèrent  les  uns  sur  les  autres ,  telle- 

fient  maltraités  d'une  chute  si  lourde,  que, 
epuis   ce  temps-là ,   ni   une  partie   d'entre 
3. 
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eux,  ni  tous  ensemble,  n'osèrent  tenter  un 
tel  genre  de  combat.  Désespérant  donc  de 
prendre  la  citadelle  de  force ,  ils  se  détermi- 
nèrent à  l'assiéger.  Mais  comme  ils  ne  s'y 
étoient  point  attendus,  ils  n'avoient  pas  des 
vivres  suffisamment,  les  blés  delà  ville  ayant 
été  consumés  par  le  feu ,  et  tous  ceux  de  la 
campagne  ayant  été  transportés  à  Véies  de- 
puis quelques  jours.  Ainsi  ils  partagèrent  leur 
armée  en  deux  corps ,  dont  l'un  fut  chargé 
d'assiéger  la  citadelle,  tandis  que  l'autre  iroit 
ravager  les  campagnes  voisines,  et  en  tire- 
roit  des  provisions  pour  la  subsistance  des 
assiégeants. 

Mais  la  fortune,  pour  faire  éprouver  la  va- 
leur des  Romains  à  ces  étrangers ,  conduisit 
ceux  qui  étoient  sortis  de  la  ville  à  Ardée ,  où 
Camille  étoit  alors  en  exil.  Là,  ce  grand 
homme ,  plus  affligé  des  malheurs  de  sa  pa- 
trie que  des  siens,  accusoit  les  dieux  et  les 
hommes  de  la  ruine  de  Rome ,  et  dans  les 
transports  de  son  indignation  demandoit 
avec  étonnement  qu'étoient  devenus  ces 
braves  citoyens  qui  sous  ses  auspices  avoient 
pris  Véies  et  Falérics  ,  et  avoient  toujours 
t'ait  la  guerre  avec  encore  plus  de  courage 
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que  de  bonheur,  lorsqu'il  apprit  que  les  Ar- 
déates,  consternés  de  l'approche  des  Gaulois , 
délibéroient  entre  eux  des  moyens  dont  ils 
useroient  pour  arrêter  ce  torrent  prêt  à  inon- 
der leur  pays;  Alors,  comme  si  les  dieux  l'eus- 
sent inspiré  ,  il  courut  à  l'assemblée  ,  où  il  ne 
s'étoit  jamais  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  et  s'a- 
dressant  à  ce  peuple  effrayé  :  «  Ardéates  , 
«  leur  dit-il ,  mes  anciens  amis  et  mes  nou- 
«  veaux  concitoyens  ,  depuis  que  par  votre 
«  bonté  vous  m'avez  reçu  et  consolé  dans  ma 
«  disgrâce,  si  je  me  présente  à  vous,  ce  n'est 
«  pas  que  j'aie  oublié  ma  condition ,  mais 
«  parceque  dans  le  péril  commun  la  nécessité 
«  veut  qu'un  chacun  offre  son  secours ,  et 
«  qu'on  écoute  tous  ceux  qui  peuvent  donner 
«  quelque  conseil  salutaire.  Et  quand  est-ce 
«  que  j'aurai  occasion  de  vous  marquer  ma 
m  reconnoissance  pour  les  bienfaits  que  j'ai 
(.reçus  de  vous,  si  je  ne  saisis  celle  qui  se 
|f  »  «  présente?  Et  en  quoi  puis-je  vous  être  utile 
{\i  «  à  mon  tour,  si  ce  n'est  dans  la  guerre?  C'est 
«  par  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  ce  mé- 
tier, que  je  me  suis  soutenu  dans  ma  patrie  ; 
«  et  n'ayant  jamais  été  vaincu  dans  la  guerre 
par  les  forces  de  mes  ennemis  ,   j'ai  été 
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«  chassé  pendant  la  paix  par  l'ingratitude  de 
«  mes  citoyens  (*)  Pour  vous,  Ardéates,  la  for- 
«  tune  vous  présente  une  occasion  bien  favo- 
«  rable  de  témoigner  au  peuple  romain  une 
«  reconnoissance  éclatante  des  bienfaits  que 
«  vous  avez  autrefois  reçus  de  lui,  et  dont  je 
«  sais  que  vous  avez  toujours  conservé  le  souve- 
«  nir,  et  d'acquérir  à  votre  ville  une  gloire  im- 
«  mortelle  par  la  défaite  de  l'ennemi  commun. 
«  Ceux  qui  sont  épars  dans  vos  campagnes 
«  sans  ordre  et  sans  discipline  sont  des  peu- 
«  pies  à  qui  la  nature  a  donné  des  corps  plus 
«  vastes  que  robustes  ,  et  des  courages  moins 
«  fermes  et  solides  que  turbulents  et  impé- 
«  tueux.  C'est  pour  cela  que  dans  tous  les 
h  combats  ils  apportent  plus  de  fracas  que 
«  de  vigueur.  La  défaite  des  Romains  en  est 
«  une  preuve.  Ils  ont  pris  la  ville,  dont  il» 


(*)  Camille  avoit  terminé  glorieusement  le  siéj;e  de 
Véies,  quiduroit  depuis  dix  ans,  vaincu  les  Volsques 
et  les  Salisques,  et  s'étoit  illustré  par  ses  hautes  ver- 
tus.Un  Romain  osa  toutefois  l'accuser  d'avoir  détour- 
né une  partie  du  butin  fait  à  Veies.  Condamné  à  l'a- 
mende par  contumace,  Camille  s'exila  volontaire- 
ment. 
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«  ont  trouvé  les  portes  ouvertes  ;  et  du  haut 
h  de  la  citadelle  et  du  Capitole  une  poignée 
«  de  soldats  leur  résiste,  et  les  arrête  tout 
«  court.  Déjà  fatigués  par  un  siège  de  quel- 
«  ques  jours,  ils  l'abandonnent,  pour  courir 
«  par  les  campagnes  et  les  piller.  Quand  ils 
«  se  sont  remplis  de  vin  et  de  viandes ,  ils  se 
«  couchent  comme  des  animaux,  quand  la 
«  nuit  les  surprend,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
«  sans  se  retrancher,  sans  poser  ni  sentinelles, 
«  ni  corps-dc-garde,  aujourd'hui  avec  moins 
«  de  précaution  encore  que  jamais,  par  une 
«  suite  naturelle  de  leur  bonne  fortune.  Si 
«vous  avez  envie  de  défendre  vos  murailles, 
I  «  et  d'empêcher  que  tout  ce  pnys  ne  devienne 
«  une  province  de  la  Gaule,  prenez  tous  les 
«  armes  à  la  première  veille.  Je  vous  condui- 
«  rai  droit  aux  ennemis  pour  les  égorger  plutôt 
«  que  pour  les  combattre.  Si  je  ne  les  livre  à 
«  vos  coups ,  ensevelis  dans  le  sommeil  comme 
«  des  bêtes  brutes,  je  consens  d'être  traité  à 
«  Ardée,  comme  je  lai  été  à  Rome.  » 

Tous  les  ennemis  de  Camille  étoient  per- 
suadés aussi-bien  que  ses  amis  qu'il  étoit  le 
plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Ainsi  les 
Apdéates  n'eurent  pas  plus  tôt  quitté  l'assem- 
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blée ,  qu'ils  allèrent  prendre  de  la  nourriture, 
pour  être  en  état  de  le  suivre  dès  qu'il  l'or- 
donneroit.  Aussitôt  qu'il  leur  eut  fait  donner 
le  signal,  ils  se  rendirent  auprès  de  lui  aux 
portes  de  la  ville.  Ils  en  sortirent  ensuite  ,  et 
allèrent  fondre,  en  poussant  de  grands  cris  , 
sur  le  camp  des  Gaulois  ,  qu'ils  trouvèrent 
assez  près  de  la  ville,  ouvert  de  tous  côtés, 
comme  Camille  les  en  avoit  assurés  ;  ils 
n'eurent  point  de  combat  à  soutenir,  ils 
égorgèrent  tout  à  leur  aise  les  ennemis 
nus  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  Cependant 
les  plus  éloignés  ayant  été  réveillés  par  les 
cris  des  mourants ,  se  jetèrent  hors  de  leurs 
lits;  et  sans  s'informer  quel  étoit  l'ennemi  qui 
lesétoit  venu  surprendre,  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  frayeur,  que  quelques  uns  vinrent  se 
jeter  étourdiment  entre  les  mains  de  ceux- 
là  même  qu'ils  vouloient  éviter.  La  plupart 
ayant  été  portés  sur  les  terres  d'Antium  ,  fu- 
rent assommés  par  les  habitants  de  cette 
ville  qui  vinrent  fondre  sur  eux.  A-peu  -  près 
dans  le  même  temps,  il  se  fit  un  pareil  car- 
nage des  Toscans  sur  les  terres  des  Veies.  Ce 
peuple ,  au  lieu  d'avoir  compassion  d'une 
ville  voisine ,  qui ,  après  avoir  subsisté  pen- 
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dant  près  tic  quatre  cents  ans,  étoit  opprimée 
i  par  un   ennemi   étranger  et  inconnu,   avoit 
;  choisi  précisément  ce  temps-là  pour  faire  des 
!  incursions  sur  les  terres  de  Rome,  et,  s'y  étant 
l  chargé  de  butin  ,    avoit  même  conçu  le  des- 
sein de   surprendre  Véies  ,   la  dernière   res- 
jsource  du  nom  romain.  Les  soldats  échappés 
de  la  bataille  d'x\llia  les  avoient  aperçus  des 
murailles  de  cette  ville  ,  se  disperser  dans  les 
champs ,  puis  se  rassembler  en  un  corps ,  con- 
duire leur  butin  devant  eux,  et  enfin  se  camper 
levant  Veies.  A  ce  spectacle,  ils  commencè- 
ent  par  déplorer  leur  sort  ;  et   un  moment 
iprès,  l'indignation,  succédant  à  la  pitié,  ré- 
silia  leurs   courages   assoupis.  «  Quoi,   di- 
soient-ils  transportés  de  colère,  les  Toscans 
que  nous  avons  délivrés  de  la  guerre  des  Gau- 
lois en  l'attirant   sur  nous-mêmes   insulte- 
ront   encore   à    notre    misère  !  >»    Peu   s'en 
illut  qu'ils  n'allassent  sur-le-champ  les  atta- 
er.  Mais  retenus  par  le  centurion  Q.  Cédi- 
iii     as  ,  qu'ils  avoient  mis  à  leur  tête  ,  ils  atten- 
tif I  rent  la  nuit.  Il  ne  manquoit  à  leur  chef  que 
I  i  rang  et  l'autorité  de  Camille.  Car  Céditius 
int  II  conduisit  avec  la  même  prudence,  et  eut 
succès  égal  au  sien.   Bien  plus  ,  sous  la 
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conduite  de  quelques  prisonniers ,  qui  n  a- 
voient  pas  péri  dans  le  combat,  il  marcha,  du 
côté  des  Saliens,  contre  l'autre  troupe  des  Tos- 
cans ;  et,  les  ayant  attaqués  brusquement  pen- 
dant les  ténèbres  de  la  nuit  suivante,  il  en  fit 
encore  un  plus  grand  carnage,  et  rentra  dans 
Véies, comme  en  triomphe,  avec  ses  soldats 
doublement  victorieux. 

Cependant  le  siège  de  la  citadelle  alloit 
assez  lentement,  et  les  deux  partis  demeu- 
roient  dans  une  espèce  d'inaction.  Les  Gau- 
lois se  contentoient  d'empêcher  qu'aucun  des 
assiégés  ne  s'échappât  entre  les  corps-de- 
garde  ,  lorsqu'un  Romain  attira  sur  lui  les 
yeux  et  l'admiration  des  citoyens  et  des  en- 
nemis en  même  temps.  Tous  les  ans  à  pareil 
jour,  les  Fabiens  faisoient  sur  le  mont  Qui- 
rinal  un  sacrifice  qui  étoit  attaché  à  leur  fa- 
mille. Fabius  Dorso,  pour  aller  s'acquitter  de 
ce  devoir,  se  revêtit  des  ornements  usités 
dans  cette  auguste  cérémonie ,  et  portant 
dans  ses  mains  les  statues  de  ses  dieux,  il 
passa  à  travers  les  corps-de-garde  des  en-  fj 
nemis,  sans  être  effrayé  de  leurs  cris,  et  ar- 
riva  tranquillement  sur  le  mont  Quirinal  ;  et  ^ 
ayant  achevé  le  sacrifice  qui  l'avoit  amené.     r 
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il   s'en  retourna  par  le  même   chemin   avec 
,  une  démarche  assurée,  sans  faire  paroître  sur 
son  visage  aucune  marque  de  frayeur  ou  d'é- 
'  tonnement,  et,  bien  persuadé  que  les  dieux 
protégeroient  un    homme     que     la    crainte 
même  de  la  mort  n'avoit  pu  empêcher  de  leur 
j  rendre  l'honneur  qui  leur  étoit  dû,  il  rentra 
dans  le  Capitole,   soit  qu'une  audace  si  sur- 
1  prenante  eût  rendu  les  Gaulois  interdits ,  soit 
que  le  respect  de  la  religion  eût  retenu  leurs 
esprits  naturellement  superstitieux.  Pendant 
ce  temps-là,  ceux    qui  étoient   à  Véies   non 
seulement  sentoient  renaître   leur   courage, 
mais  voyoient  augmenter  leurs  forces  tous  les 
jours.    Car  on  voyoit  à  chaque  moment    s'y 
rassembler  non  seulement  ceux  des  Romains 
qui  s'étoient  disperses  dans  les   campagnes, 
ou  après  la  bataille  d'Allia ,  ou  après  la  prise 
'de  Rome,  mais  encore  des  bandes  de  Latins 
qui  y  accouroient  volontairement,  pour  avoir 
part    au  butin.    On  jugeoit  donc  qu'il    étoit 
temps  de  recouvrer  la  patrie,  et  de  la  retirer 
des  mains  des  ennemis.  Le  corps  de  troupes 
qui  se  trou  voit  à  Véies  étoit  assez  fort,  il  ne 
lui  manquoit  qu'un  cher'.  Le  lieu  même  leur 
rappeloit  île  souvenir  de  Camille;  et  la  plu- 
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part  des  soldats  qui  s'y  étoient  assemble^ 
avoient  servi  et  vaincu  sous  sa  conduite  et 
sous  ses  auspices  :  et  Géditius  avouoit  que, 
sans  attendre  qu'aucun  des  hommes  ou  des 
dieux  lui  ôtât  l'autorité  qu'on  lui  avoit  con- 
fiée, il  étoit  de  son  honneur  qu'il  demandât 
lui-même  un  général,  n'ayant  pas  oublié  son 
rang  et  sa  condition.  C'est  pourquoi  d'un  con- 
sentement unanime  on  résolut  de  faire  venir 
Camille  d'Ardée ,  après  avoir  cependant  con- 
sulté le  sénat  qui  étoit  à  Rome  ;  tant  il  est 
vrai  qu'on  respectoit  encore  l'autorité  publi- 
que ,  dans  le  temps  qu'elle  sembloit  presque 
entièrement  abolie.  Mais  on  ne  pouvoit  en- 
voyer personne  au  Capitole  sans  l'exposer 
à  un  danger  évident.  Pontius  Cominius,  jeune 
homme  hardi  et  entreprenant,  s'étant  chargé 
de  cette  commission  ,  se  jeta  dans  le  Tibre  , 
et,  soutenu  sur  une  écorce  de  liège,  lut  porté 
par  le  courant  du  fleuve  jusqu'à  Rome  ,  et 
ayant  pris  terre  vis-à-vis  l'endroit  du  roc  tar- 
péien,  le  plus  escarpé,  et  par  cette  raison  le 
moins  gardé  par  les  ennemis,  il  gagna  le 
haut  du  Capitole,  où  il  exposa  aux  magistrats 
les  ordres  dont  l'armée  l'avoit  chargé.  Peu 
de  temps  après,  ayant  reçu  le  décret  du  sénat . 
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qui  ordonnent  aux  soldats  de  Veies  assemblés 
j  par  euries  de  tirer  Camille  de  son  exil,  et  de 
le  créer  sur-le-champ  dictateur,  afin  que  l'ar- 
mée eût  pour  général  celui  qu'elle  aûi  oit  choisi 
elle-même,  il  s'en  retourna  par  le  même 
chemin  qu'il  étoit  venu.  On  envoya  aussitôt 
jdes  députés  à  Camille  pour  le  rappeler  d'Ar- 
dée  à  Véies  ,  où  il  devoit  être  rétabli  et 
nommé  dictateur.  Pour  moi,  je  suis  plus  porté 
là  croire  qu'il  ne  partit  point  d'Ardée  qu'il 
n'eût  appris  que  la  loi  avoit  été  portée  ,  et 
qu'il  fut  créé  dictateur  pendant  son  absence, 
Darcequ'il  ne  pouvoit  quitter  le  lieu  de  son 
ïxil  sans  l'ordre  du  peuple,  ni  avoir  aucune 
uitorité  dans  l'armée  qu'il  n'eût  été  créé 
lictateur. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à 
^éies  ,  la  citadelle  et  le  Capitole  furent 
ans  un  grand  danger  à  Rome.  Car  soit 
ne  les  Gaulois  eussent  remarqué  les  pas 
un  homme  à  l'endroit  par  où  étoit  monté 
lominius,  soit  qu'ils  eussent  trouvé  eux- 
îcmes  une  pente  plus  douce  et  plus  aisée 
u  rocher  de  Carmente ,  ils  y  firent  d'abord 
mnter  un  soldat  sans  armes  pour  sonder  le 
liemin  ,  puis  se  mirent  à  le  suivre,  les  plus 
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avancés  prenant  les  armes  de  ceux  qui  sui~ 
voient,  quand  le  passage  étoit  trop  rude;  et 
à  force  de  s'entr'aider  les  uns  les  autres,  en 
se  tirant  par  la  main,  ou  se  poussant  par 
derrière,  selon  que  le  terrain  ledemandoit, 
ils  arrivèrent  jusqu'au  haut  avec  tant  de  si- 
lence,  que,  bien  loin  que  les  sentinelles  s'en 
aperçussent,  ils  ne  réveillèrent  pas  seulement 
les  chiens ,  qui  de  tous  les  animaux  sont  les 
plus  inquiets  et  les  plus  alertes  au  moindre 
bruit  qu'ils  entendent  pendant  la  nuit.  Mais 
ils  n'échappèrent  pas  à  la  vigilance  des  oies 
qu'on  gardoit  dans  le  temple  de  Junon ,  à 
qui  elles  étoient  consacrées ,  et  qu'on  épar- 
gnoit  malgré  la  disette  extrême  des  vivres. 
C'est  ce  qui  sauva  la  citadelle  et  le  Capitole  : 
car  M.  Manîius,  qui  trois  ans  auparavant 
avoit  été  consul ,  et  s'étoit  acquis  beaucoup 
de  réputation  par  sa  valeur,  éveillé  par  leurs 
cris  et  le  battement  de  leurs  ailes,  se  jeta 
sur  ses  armes ,  et  ayant  ordonné  aux  autres 
de  l'imiter  et  de  le  suivre,  il  marcha  le  pre 
mier  où  le  péril  l'appeloit,  et  avant  qu'aucu 
des  siens  l'eût  encore  joint,  il  renversa  du 
coup  de  son  bouclier  un  Gaulois  qui  étoit 
déjà  arrivé  au  haut  de  la  colline  ;  et  celui-ci, 
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tombant  sur  ceux  de  ses  camarades  qui  mar- 
choient  après  lui, les  culbuta ,  en  sorte  que 
Manlius  n'eut  pas  de  peine  à  les  tuer,  pendant 
qu'ayant  jeté  leurs  armes,  ils  s'accrochoient 
aux  pointes  du  rocher  pour  se  retenir.  Enfin, 
les  compagnons  de  Manlius  étant  venus  à 
son  secours ,  à  coups  de  traits  et  de  pierres 
ils  précipitèrent  tout  le  reste  des  ennemis 
jusqu'au  pied  de  la  colline.  Le  tumulte  ayant 
été'  apaisé ,  les  Romains  donnèrent  le  reste 
de  la  nuit  au  repos,  autant  qu'iLs  en  purent 
prendre  duns  le  trouble  qui  les  agitoit  après  une 
alarme  si  chaude  et  un  péril  qui ,  tout  passé 
qu'il  étoit ,  leur  donnoit  encore  de  l'inquié- 
tude. Quand  le  jour  fut  venu,  les  tribuns 
rirent  assembler  les  soldats ,  dans  le  dessein 
d'accorder  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  ac- 
tions le  prix  qui  leur  convenoit.  Ils  commen- 
cèrent par  donner  à  Manlius  Les  éloges  et  les 
récompenses  qu'il  avoit  méritées.  Les  soldats, 
à  l'exemple  de  Leurs  chefs,  se  piquèrent  de 
générosité  envers  leur  libérateur.  Car,  se  prir 
vant  d'une  partie  de  leur  nourriture  pour  lui 
faire  honneur ,  ils  fournirent  chacun  une 
demi-livre  de  farine  et  un  poisson  de  vin ,  et 
firent  porter  le  tout  dans  la  maison  qu'il  avoit 
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dans  la  citadelle.  Une  telle  contribution  est 
assurément  très  peu  considérable  en  elle- 
même  ;  mais  la  disette  qui  régnoit  dans  la 
place  la  doit  faire  regarder  comme  un  témoi- 
gnage éclatant  de  l'amour  et  de  l'estime  que  les 
soldats  avoient  pour  lui.  Ensuite  on  fit  com- 
paroître  les  sentinelles  qui  avoient  dû  être  en 
faction  à  l'endroit  par  où  les  Gaulois  avoient 
monté.  Q.  Sulpicius,  tribun  des  soldats,  leur 
déclara  d'abord  qu'il  alloit  les  faire  mourir 
tous  suivant  les  règles  de  la  discipline  mili- 
taire. Mais  tous  les  soldats  de  concert  lui 
ayant  protesté  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
qui  fût  coupable,  il  se  laissa  fléchir  à  l'égard 
des  autres,  et  fit  précipiter  du  haut  du  rocher 
celui  dont  la  faute  étoit  prouvée  par  lu  <(<  - 
position  de  tous  ses  camarades.  Depuis  ce 
jour-là  les  deux  partis  se  tinrent  exactement 
sur  leurs  gardes  ;  les  Gaulois  pour  empêcher 
la  communication  de  Rome  et  de  Véies,  dont 
on  les  avoit  informés  ;  et  les  Romains  pour 
ne  plus  retomber  dans  le  péril  auquel  ils 
avoient  si  heureusement  échappé. 

Mais  toutes  les  autres  incommodités  d'un 
long  siège  n'étoient  rien  en  comparaison  de 
la  famine  qui  se  faisoit  sentir  également  aux 
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deux  partis  ,  sans  parler  des  maladies  conta- 
gieuses qui  affligeoient  les  Gaulois  ,  campés 
|  au  milieu  d'un  cercle  de  montagnes,  dans 
un  fond  échauffé  par  la  vapeur  des  incendies, 
;  où  ils  ne  respiroient  que  de  la  poussière  et 
de  la  cendre  au  moindre  vent  qui  s'élevoit. 
|  Cette  nation  accoutumée  à  un  climat  humide 
!  et  froid,  ne  pouvoit  résister  à  la  sécheresse 
et  aux  chaleurs  excessives  de  celui-ci:  si  bien 
qu'ils  étoient  emportés  par  les  maladies  qu'ils 
se  communiquoient  les  uns  aux  autres,  com- 
me les  animaux  d'un  même  troupeau.  Et  ne 
voulant  pas  se  donner  la  peine  d'enterrer 
leurs  morts  à  mesure  qu'ils  expiroient  ,  ils 
les  entassoient  les  uns  sur  les  autres,  et  les 
brûloient  tous  ensemble  ;  ce  qui  a  fait  appeler 
In  canton  qu'ils  avoient  occupé  les  tombeaux 
jdes  Gaulois.  Tant  de  maux  les  obligèrent  de 
faire  une  trêve  avec  les  Romains  ;  et  dans  les 
(entretiens  que  les  généraux  des  deux  partis 
permettoient  aux  soldats  de  lier  ensemble, 
es  Gaulois  ayant  exhorté  les  assiégés  à  se 
endre ,  pour  se  délivrer  de  la  famine  qui 
es  pressoit,  on  dit  que  les  Romains,  pour  leur 
>ter  cette  opinion,  jetèrent  du  hautduCapitole 
n  grand  nombre  de  pains  en  plusieurs  quar- 
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tiers  de  leur  camp.  Mais,  malgré  cette  bra- 
vade ,  ils  ne  pourvoient  plus  ni  supporter  la 
faim ,  ni  la  dissimuler.  C'est  pourquoi,  tandis 
que  le  dictateur  par  lui-même  lève  des  troupes 
à  Ardée ,  qu'il  fait  sortir  celles  de  Véies ,  sous 
la  conduite  du  maître  de  cavalerie,  L.  Va- 
iérius ,  et  qu'il  prend  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  être  en  état  d'attaquer  les 
ennemis  avec  avantage,  les  soldats  du  Capi- 
tule ,  après  avoir  souffert  sans  succomber 
des  peines  et  des  travaux  auxquels  il  ne  pa- 
roît  pas  que  les  forces  humaines  puissent  ré- 
sister, la  famine  seule  étant  de  nature  à  ne 
point  être  surmontée  par  la  constance,  épui- 
sés par  les  veilles  et  les  gardes  que  les  mêmes 
étoient  obligés  de  continuer  sans  relâche,  à 
cause  de  leur  petit  nombre  ,  après  avoir  sou- 
vent regardé  du  haut  de  la  citadelle  si  le  se- 
cours du  dictateur  n'arrivoit  point  ;  enfin , 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  armes ,  et 
vaincus  par  le  désespoir  aussi-bien  que  par 
la  faim,  ils  voulurent  absolument  que  leurs  gé-  , 
néraux  se  rendissent  ou  se  rachetassent  à  0 
quelque  prix  que  ce  fût ,  d'autant  plus  que  e| 
les  Gaulois  leur  faisoient  entendre  assez  clai-  (] 
rement  qu'ils  étoient  disposés  à  lever  le  «iège* 
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pour  peu  qu'on  leur  offrît  des  conditions  rai- 
sonnables. Alors  le  sénat  s'assembla,  et  chargea 
les  tribuns  militaires  de  faire  leur  convention 
avec  les  ennemis  ;  et  l'affaire  ayant  été  traitée 
entre  Q.  Sulpicius,  tribun  des  soldats,  et 
Brennus,  roi  des  Gaulois,  mille  livres  d'or 
devinrent  le  prix  d'un  peuple  qui  devoit  bien- 
tôt commander  à  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. Un  marché  si  honteux  par  lui -même, 
le  devint  encore  davantage  par  l'injustice  et 
l'arrogance  des  Gaulois.  Ils  apportèrent  de 
faux  poids  ;  et  comme  le  tribun  refusoit  de 
s'en  servir,  un  de  ces  barbares,  plus  insolent 
que  les  autres,  mit  encore  son  épée  dans  la 
1  balance  ;  et  les  Romains  furent  contraints 
d'entendre  et  de  dévorer  ces  termes  insultants  : 
Tant  pis  pour  les  vaincus. 

Mais  les  dieux  et  les  hommes  ne  voulurent 
ji  pas  qu'on  pût  reprocher  aux  Romains  la 
I  honte  de  s'être  rachetés.  Car,  comme  la  dis- 
I  pute  avoit  duré  quelque  temps  avant  qu'on 
j1  eût  achevé  de  peser  la  matière  destinée  à 
I  une  si  infâme  rançon,  le  dictateur  arriva,  et 
i  ordonna  aux  Romains  de  reprendre  leur  or, 
et  aux  Gaulois  de  se  retirer.  Et  comme  ceux- 
ci  n'en  vouloient  rien  faire  ,  et  alléguoient  le 
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traité  qu'ils  avoient  fait  avec  les  Romains ,  il 
leur  répliqua  qu'un  traité  conclu  par  un  ma- 
gistrat inférieur,  depuis  qu'on  l'avoit  élevé  à 
la  dictature ,  étoit  nul ,  et  qu'ils  n'avoient 
qu'à  se  préparer  au  combat.  En  même  temps 
il  commanda  aux  siens  de  mettre  leurs  ba- 
gages en  un  monceau ,  de  prendre  leurs  armes, 
d'employer  le  fer  et  non  l'or  pour  recouvrer 
leur  patrie,  et  de  combattre  à  la  vue  de  leurs 
dieux ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
sur  le  sol  même  de  Rome,  que  les  malheurs 
de  la  guerre  avoient  rendue  méconnoissable, 
enfin  pour  sauver,  défendre  et  venger  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde.  En 
parlant  de  la  sorte  ,  il  rangeoit  ses  troupes  en 
bataille,  autant  bien  qu'il  le  pouvoit ,  au  mi- 
lieu des  rues  d'une  ville  haute  et  basse,  et 
plus  d'à  moitié  ruinée ,  et  prenoit  toutes  les 
mesures  que  sa  sagesse  et  son  expérience 
dans  la  guerre  lui  suggéroient  pour  mettre 
les  siens  en  état  de  vaincre.  Les  Gaulois,  sur- 
pris d'un  événement  qu'ils  n'avoient  point 
attendu ,  prennent  les  armes ,  et  se  jettent 
sur  les  Romains,  poussés  par  les  mouvements 
de  la  colère ,  plutôt  que  guidés  par  les  con-  H 
seils   de    la    raison.    Déjà    l'a  fortune    avoit 
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change  de  parti ,  et  la  faveur  îles  dieux  étoit 
i  passée  avec  la  prudence  humaine  dans  celui 
des  Romains.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
dès  le  premier  choc  les  Gaulois  aient  été  vain- 
cus à  Rome  aussi  aisément  qu'ils  avoient  été 
vainqueurs  à  Allia.  Quelques  jours  après,  ils 
furent  battus  une  seconde  fois  par  le  même 
Camille,  à  huit  milles  de  Rome,  sur  le  che- 
min de  Gabies ,  où  la  fuite  les  avoit  portés  , 
3t  tirent  une  perte  encore  plus  grande  que  la 
)remière.   Leur   camp   fut   pris,  tous  furent 
passés  aufd  del'épée,  et  il  n'en  échappa  pas  un 
Jeul  pour  porter  à  ceux  de  la  nation  la  nou- 
elle  dune   si  grande  défaite.   Le   dictateur 
yant  retiré  sa  patrie  des  mains  des  ennemis, 
entra   triomphant    dans    la    ville  ,    tous    les 
aldats,  dans  leurs  chansons  faites  à  la  hâte  , 
levant  sa  valeur  jusqu'au  ciel,  et  lui  donnant 
juste  titre  les  noms  de  Romulus,  de  père  de 
patrie,  et  de  second  fondateur  de  la  ville. 
J  près  avoir  sauvé  sa  patrie  par  les  armes,  il 
mt    sauva    une   seconde  fois  par  sa  prudence 
lenl    sa  fermeté ,  lorsqu'il  empêcha  que  les  ci- 
Qtj  yens  ne  passassent  à  Véies,  malgré  l'incli- 
tion  qui  les  y  portoit,  et  les  efforts  redou- 
j  es  des  tribuns  du  peuple  depuis   l'incendie 
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de  Rome.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'abdi- 
qua pas  la  dictature  aussitôt  après  son  triom- 
phe, les  sénateurs  l'ayant  conjuré  de  ne  point 
abandonner  la  république  dans  un  état  si  peu 
tranquille. 

Il  commença  par  ce  qui  regardoit  la  reli- 
gion et  les  dieux  immortels ,  pour  lesquels  il 
avoit  un  grand  respect;  et  le  sénat,  à  sa  ré- 
quisition, rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  «  que 
«  tous  les  temples  de  Rome  seroient  rétablis 
«  dans  les  mêmes  bornes  qu'ils  avoient  eues 
«  auparavant,  et  que  les  duumvirs  (*),  après 
«  avoir  consulté  les  livres  de  la  Sibylle,  les 
«  consacreroient  de  nouveau,  pour  expier  les 
«  profanations  qu'ils  avoient  souffertes  pen- 
«  dant  qu'ils  avoient  été  au  pouvoir  des  Gau- 
«  lois  ;  qu'on  s' unir  oit  avec  ceux  de  Gère  pai 
«  les  lois  sacrées  de  l'hospitalité ,  en  recon- 
«  noissance  de  ce  qu'ils  avoient  bien  voulu 
«  recevoir  chez  eux  les  dieux ,  les  prêtres  el 
«  les  vestales  du  peuple  romain  ,  et  de  ce  que 
«  par  le  moyen  de  ce  bienfait  le  culte  qu'il 
«  avoit  coutume  de  rendre  aux  dieux  immor- 

(*)  Commissaires  chargés  extraordinairement  d< 
l'instruction  de  certains  procès. 
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«  tels ,  n'avoit  point  été  interrompu  ;  qu'on 
«  établiroit  des  jeux,  sous  le  nom  de  Capi- 
«  tolins,  pour  remercier  le  grand  Jupiter  de 
«  ce  qu'il  avoit  défendu  son  temple  et  la  cita- 
«  délie  du  peuple  romain  contre  des  ennemis 
«  si  redoutables  ;  et  que  M.  Furius  choisiroit 
«  parmi  les  habitants  du  Capitole  et  de  la 
«  citadelle  les  confrères  à  qui  on  confieroit 
«  le  soin  de  les  célébrer.  »  On  se  souvint 
aussi  du  mépris  qu'on  avoit  fait  ,  avant  la 
guerre,  de  la  voix  nocturne  qui  avoit  donné 
axis  de  l'approche  des  Gaulois;  et  pour  ré- 
paration de  cette  irrévérence,  il  fut  ordonné 
qu'on  bâtiroit  dans  la  voie  neuve  un  temple 
à  1  honneur  d'un  dieu  qui  seroit  honoré  sous 
le  nom  d'Aius  Loculius.  A  l'égard  de  l'or  qu'on 
avoit  repris  aux  Gaulois  ,  et  qui  au  milieu  du 
ésordre  et  de  la  consternation  avoit  été 
orté  à  la  hâte   des    autres  temples  dans  la 

I chapelle  de  Jupiter,  comme  on  ne  se  souve- 
poit  pas  au  juste  où  il  le  falloit  remettre,  on 
lie  regarda  tout  entier  comme  un  bien  sacré, 
tet  on  ordonna  qu'il  seroit  mis  sous  les  pieds- 
|de  Jupiter,  au  bas  de  sa  niche.  Le  zèle  et  la 
piété  de  la  ville  avoit  déjà  paru,  en  ce  que 
tëy  ayant  pas  assez  d'or  dans  le  public  pour 
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faire  la  somme  dont  on  étoit  convenu  avec 
les  Gaulois,  on  avoitpris  celui  que  les  dame; 
avoient  offert  généreusement,  pour  épargnei 
celui  qui  étoit  consacré  aux  dieux;  et  poui 
faire  un  nouvel  honneur  à  leur  sexe,  il  fut  dii 
qu'après  leur  mort  elles  seroient  louées  pu- 
bliquement comme  les  hommes.  Lorsqu'or 
eut  terminé  les  affaires  qui  regardoient  if 
religion  ,  et  qui  ne  dépendoient  que  du  sénat 
le  dictateur  voyant  que  les  tribuns  du  peuple 
ne  cessoient  de  haranguer  la  multitude,  poui 
la  porter  à  sortir  des  ruines  de  Rome  et  a\\e\ 
établir  son  domicile  à  Véies  qui  sembloit  lu 
tendre  les  bras,  il  monta  sur  la  tribune,  ac- 
compagné de  tout  le  sénat,  et  parla  au  peupb 
en  ces  termes  : 

«  Je  suis  si  ennemi,  citoyens,  des  dis 
«  putes  qu'il  faut  continuellement  avoir  ave» 
«  les  tribuns  du  peuple,  que  la  seule  conso-  I 
«  lation  que  j'ai  eue  pendant  un  exil  auss  , 
«  triste  que  celui  que  j'ai  passé  à  Ardée ,  ; 
«  été  de  me  voir  éloigné  de  ces  débats  et  d< 
h  ces  criailleries.  Pour  cette  même  raison,  j< 
«  ne  serois  jamais  revenu  à  Rome,  quoique  y 
«  eusse  été  rappelé  par  un  arrêt  du  sénat  c 
*  par  un  ordre  du  peuple,  si  les  malheurs  d 
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«  ma  patrie  et  le  désir  de  la  rétablir,  plutôt 
i  que  celui  de  la  revoir,  ne  m'y  eussent  eri- 
«  gagé.  Et  aujourd'hui  je  demeurerois  volon- 
u  tiers  dans  le  repos  et  dans  le  silence  ,  si  le 
«  service  de  cette  même  patrie  ne  m'obligeoit 
«  d'entrer  en  lice  avec  des  adversaires  si  in- 
«  commodes.  Car  si  c'est  une  honte  pour  tout 
«  autre  citoyen,  ce  seroit  un  crime  pourCa- 

*  mille,  de  ne  pas  défendre  ses  intérêts  jus- 
«  qu'au  bout,  même  au  péril  de  sa  vie.  Car 
«  quétoit-il  besoin  de  la  défendre,  et  de  la 
«  retirer  des  mains  des  ennemis  qui  la  te- 
«  noient  assiégée,  si  nous  sommes  les  premiers 
«  à  la  quitter,  après  l'avoir  délivrée;  si  après 
w  que  les  dieux  et  les  hommes  ont  gardé  et  ha- 
«  bifé  le  Capitole  et  la  citadelle,  dans  le  temps 

*  que  les  Gaulois  vainqueurs  étoient  maîtres 
«  de  la  ville,  les  Romains  ,  pour  fruit  de  leur 
j'  victoire,  abandonnent  ce  même  Capitole  et 
<  cette  même  citadelle,  après  avoir  chassé  les 

Gaulois  de  la  ville,  et  les  avoir  défaits  en 
deux  occasions,  et  si  enfin  notre  prospérité 
devient  plus  funeste  à  cette  ville  que  ne  l'a 
été  notre  mauvaise  fortune?  Quand  nos  an- 
cêtres n'auroient  pas  fait  passer  jusqu'à 
nous,  comme  de  main  en   main,  avec  la 
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«  possession  de  la  ville,  le  culte  des  dieux, 
«  sous  les  auspices  de  qui  elle  a  été  fondée  : 
«  ces  mêmes  dieux  nous  ont  donné  dans  la 
«  dernière  révolution ,  des  marques  si  visibles 
«  de  leur  protection,  que  nous  ne  pouvons 
«  sans  crime  abandonner  leurs  temples  et  les 
«  sacrifices  que  nous  avons  coutume  d'y  offrir. 
«  Rappelez  dans  votre  mémoire  les  victoires 
«  que  vous  avez  remportées ,  et  les  pertes  que 
«  vous  avez  faites  depuis  un  certain  nombre 
«  d'années  ;  vous  reconnoîtrez  que  tout  vous 
«  a  réussi,  tant  que  vous  avez  honoré  les 
«  dieux,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  mal- 
«  heureux  que  quand  vous  avez  manqué  au 
«  respect  qui  leur  est  dû.  Vous  savez  combien 
«  d'années  nous  sommes  restés  autour  des 
«  murailles  de  Véies,  combien  ce  siège  nous 
«  a  causé  de  peines ,  de  travaux  et  de  périls  : 
«  avons-nous  jamais  pu  en  voir  la  fin  ,  avant 
«  d'avoir  écoulé  les  eaux  du  lac  d'Albe,  sui- 
«  vant  le  conseil  des  dieux?  Et  à  quoi  devons- 
«  nous  attribuer  nos  dernières  calamités, 
«  qu'au  mépris  de  la  voix  céleste  qui  nous 
«  avertissoit  de  la  venue  des  Gaulois,  au  vio- 
«  lement  du  droit  des  gens,  et  au  refus  de  sa- 
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««  tisfaire  un  peuple ,  qui  se  plaignoit  juste- 
«  ment  de  l'injure  qu'il  avoit  reçue  de  nos 
«  ambassadeurs  ?  Ainsi  par  la  perte  d'une 
«  bataille,  par  la  prise  et  la  ruine  de  notre 
a  ville,  par  la  nécessite  humiliante  de  nous 
«  racheter,  nous  avons  reçu  des  dieux  et  des 
■  hommes  une  punition  qui  peut  servir 
[«  d'exemple  à  tout  l'univers.  Ensuite  ,  nos 
«malheurs  nous  ayant  rendus  plus  sages, 
L  nous  avons  levé  les  yeux  vers  le  ciel ,  nous 
L  nous  sommes  prosternés  aux  pieds  du  grand 
«  Jupiter  dans  son  temple  du  Capitole.  Nos 
«  prêtres  et  nos  vestales  ont  caché  dans  le 
«  sein  de  la  terre  une  partie  des  choses  sa- 
it» crées ,  et  emporté  les  autres  dans  les  villes 

<  voisines  ,  pour  les  dérober  aux  yeux  et  à  la 

<  fureur  des  ennemis.  Nous  n'avons  point 
abandonné  les  dieux,  qui  sembloient  nous 

<  avoir  abandonnés  aussi-bien  que  les  hom- 
mes. Aussi  ayant  apaisé  leur  courroux,  ils 

|  nous  ont  rendu  notre  patrie  ;  et  ramenant 
dans  notre  parti  la  victoire  ,  l'honneur  et 
la  gloire,  ils  onttourné  la  terreur,  la  fuite 
et  le  carnage  du  côté  de  nos  ennemis  qui, 
aveuglés  par  leur  insatiable   avarice,  exi- 

5. 
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«  geoient  de  nous,  par  une  injustice  criante, 
«  beaucoup  plus  d'or  qu'il  ne  leur  en  étoit 
u  dû  ,  suivant  les  conditions  du  traité. 

«  Des  témoignages  si  célèbres  et  si  indubi- 
tables de  la  bonté  et  de  la  colère  des  dieux, 
ne  doivent-ils   pas  nous  faire  comprendre 
«  combien  est  impie  le  dessein  que  nous  mé- 
ditons, étant  à  peine  échappés  du  naufrage 
que  notre  première  faute  nous  avoit  attiré. 
<  Nous  avons  une  ville  qui  a  été  fondée  sous 
les  auspices   des  dieux  :   toutes  les  parties 
de  cette  ville  sont  remplies   de  temples  et 
sanctifiées    par   la   présence    des    divinités 
qui  les  habitent.  Les  lieux,   aussi-bien  que 
les  jours  où  se  doivent  faire  les  sacrifices , 
«  sont  fixés  et  ne  peuvent  être  changés  sans 
«  impiété.   Voudriez- vous    abandonner   fous 
«ces   dieux,   tant  publics    que  particuliers? 
«  Quelle  différence   entre  l'action   que   vous 
«  voulez  faire ,   et  celle  qui  pendant  le  siège 
«  de  Rome  attira  au  jeune  Fabius  l'admiration 
«  des  Gaulois  et  la  nôtre,  lorsqu'il  descendit 
«  de  la  citadelle ,  et  qu'ayant  passé  à  travers 
«  des  ennemis   armés,  il  alla  célébrer  sur  le 
m  mont  Quirinal  un  sacrifice  qui  étoit  attaché 
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«  à  la  famille  des  Fabiens  !  Quoi  donc,  un 

;    «  simple  citoyen  n'aura  pas  cru  que  la  guerre 

«  fût  une  raison  pour  lui  de  manquer  à  un  de- 

«  voir  particulier,  et  tous  les  citoyens  decon- 

|   «  cert  renonceront  en  temps  de  paix  aux  sa- 

|  «  cri li ces  publics  et  solennels  qu'ils  ont  cou- 

i  «  tume  d'offrir  aux  dienx  de  la  patrie?  Et  les 

|  «  prêtres  de  la  république  feront  paroître  plus 

\  «  de  négligence  à  l'égard  des  cérémonies  qui 

i  «  sont  communes  à  tout  le  peuple,  qu'un  par- 

|  «  ticulier  à  l'égard  d'une  fête  qui  ne  s'observe 

1  «  que  dans  une  famille.  Vous  me  direz  peut- 

«  être  que  ces  sacrifices  ou  seront  célébrés  à 

I  «  Véies  ,  ou  ici  par  les  prêtres  que  nous  y  en- 

«  venons  de  là  ;   mais  ni  l'un  ni   l'autre    ne 

«  peut  être  pratiqué  sans   sacrilège.  Et  pour 

«  ne  vous  pas  faire  le  détail  de  tous  les  sacri- 

I  |«  fices  et  de  tous  les  dieux,  le  sacré  banquet, 

par  exemple,  peut-il   être  offert   à  Jupiter 

|«'  ailleurs  qu'au  Capitule  ?  Qu'est-il  besoin  que 

«  je  \oiis  parle  des  feux  éternels  de  Vesta  ou 

|m  de  la  statue  qu'on  garde  dans  son  temple, 

i  comme  un  gagedela  durée  éternelle  de  notre 

<  empire?  Qu'est-il  besoin  que  je  parle  de  vos 

<  sacrés  boucliers?  Dieu  terrible  de  la  guerre, 
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«  et  vous  Quirinus ,  fondateur  de  Rome  ?  Vou- 
«  lez-vous  laisser  dans  un  lieu  profane  tous 
«  ces  objets  sacrés  de  nos  respects  et  de  nos 
«hommages,  qui  tous    ont  commencé  avec 
«  notre  ville,  et  dont  quelques  uns  même  ont 
«  précédé  son  origine? Et  voyez  combien  vous 
«  avez  dégénéré  de  la  piété  de  vos  ancêtres. 
«  Ces  premiers  Romains  ont  chargé  leurs  des- 
«  cendants  d'aller  célébrer,  tous  les  ans  ,  cer- 
«  tains  sacrifices  sur  le  mont  Àlbain,  et  sur 
«  les  terres  deLavinie,  parcequils  craignoient 
«  d'offenser  les  dieux,  s'ils  transportoient  ces 
«  cérémonies  et  ces  fêtes,   des  villes  de  vos 
«  ennemis  dans  celle  de  Rome  ;  et  vous  vous 
«  imaginez  pouvoir  sans  sacrilège  transporter 
«  de  Rome  à  Véies  si  long-temps  notre  emie- 
«  mie,  nos  dieux,  nos  sacrifices  et  nos  mys- 
«  tères.  Avez-vous  oublié  combien  de  fois  on 
«  a  été  obligé  de  recommencer  les  sacrifice?, 
«  parceque  par  négligence  ou  par  hasard  on 
«  avoit  omis  quelques  unes  des  rubriques  qui 
«  sont  prescrites  dans  le  rit  romain?  Et  tout 
«  récemment  dans  la  guerre  de  Véies ,  la  i  é- 
m  publique    étant    prête   à    succomber  après 
«  l'accroissement  prodigieux  des  eaux  du  lac 
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«  d'Âlbe  ,  quel  autre  remède  a-t-ellepu  oppo- 
«  ser  à  ses  maux,  que  le  renouvellement  des 
«  sacrifices  et  des  auspices?  Et  non  seulement 

■  nous  avons  conservé  notre  ancienne  reli- 
«  gion  :  mais  nous  avons  même  introduit  à 
«  Rome  des  dieux  étrangers,  et  y  en  avons 
«  institué  de  nouveaux.  Junon  reine  a  été  trans- 
it portée  à  Rome  ;  et  vous  savez  avec  quelle 
«  pompe,  quel  zèle  et  quel  empressement  elle 
«<  a  été  placée  sur  le  mont  Aventin  par  les 
«  dames  de  la  ville  :  et  nous  avons  construit 
m  un  temple  au  dieu  Ajus  Locutius,  en  mémoire 
«  de  la  voix  céleste  qui  s'étoit  fait  entendre 
«  dans  la  voie  neuve;  nous  avons  ajouté  aux 

■  fêtes  et  aux  spectacles  déjà  usités  les  jeux 
«  capitolins,  et,  par  le  conseil  du  sénat,  insti- 
«  tué  une  nouvelle  confrérie  pour  en  faire  la 
«  célébration.  Pourquoi  avons-nous  contracté 

■  tons  ces  engagements  si  nous  devions  quitter 
«  Rome  en  mime  temps  que  les  Gaulois,  comme 
m  si  nous  «lions  restés  dans  le  Capitole  pen- 

■  dant  tant  de  mois  malgré  nous,  et  que  nous 
<•  n\  eussions  été  retenus  que  par  la  crainte 
h  des  ennemis?  Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé 
«  que  des  sacrilices  et  des  temples  ;  mais  peut- 
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«  on  sans  impiété  transporter  les  prêtres  et  les 
«  ministres  des  dieux  hors  de  Rome  ?  Les 
«  vestales  peuvent-elles  avoir  un  autre  domi- 
«  cile  que  celui  quelles  ont  ici ,  et  que  la  prise 
«  seule  de  la  ville  a  pu  leur  faire  abandonner? 
«  Vous  savez  bien  qu'il  n'est  pas  permis  au 
«  prêtre  de  Jupiter  de  coucher  hors  de  Rome. 
«  Voulez-vous  faire  perdre  à  ces  sacrés  mi- 
«  nistres  des  dieux  le  nom  de  Romains,  pour 
«  leur  donner  celui  de  Véiens?  Permettrez- 
«  vous  à  vos  vierges  de  s'éloigner  de  vous, 
«  divine  Vesta?  Et  le  prêtre  de  Jupiter,  en 
«  s'exilant  de  son  temple  pour  toute  sa  vie , 
«  attirera-t-il  sur  lui  et  sur  la  république  la 
«  punition  d'un  si  grand  sacrilège? Ne  savons- 
«  nous  pas  que  dans  toutes  les  affaires  impor- 
«  tantes  on  ne  peut  presque  jamais  consulter 
«  les  auspices  ,  que  dans  l'enceinte  des  mu- 
«  railles  de  Rome?  Négligerons-nous  encore 
«  une  coutume  si  sainte  et  si  inviolable  ?Pou- 
«  vez-vous  tenir  ailleurs  que  dans  la  place 
«  consacrée  à  cet  usage  les  assemblées  des 
«  curies  qui  regardent  la  guerre,  ou  celles  des 
«  centuries  qui  sont  destinées  à  la  nomination 
«  des  consuls  ou   des  tribuns  militaires  ?  Les 
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«  voulons-nous  transporter  à  Véies ,  ou  obli- 
«  ger  les  peuples  de  les  venir  tenir  avec  des 
«  peines  et  des  fatigues  infinies  ,  dans  une 
«  ville  qui  aura  été  abandonnée  des  dieux  et 
«  des  hommes. 

*  Mais,  dira-t-on,  indépendamment  de  la 
«  nécessité,  n'est-il  pas  plus  raisonnable  de 
quitter  une  ville  que  le  fer  et  le  feu  ont  en- 
«  tièrement  détruite ,  et  d'aller  à  Véies  dont  les 
«  maisons  sont  toutes  prêtes  à  nous  recevoir, 
«  que  d'accabler  un  peuple  déjà  assez  malheu- 
«  reux  par  les  fatigues  et  la  dépense  qu'il  lui 
faudra  essuyer  pour  rebâtir?  Quand  je  ne  vous 
f  dirois  pas  que  cette  raison  a  plus  d'apparence 
«  que  de  vérité,  vous  le  reconnoîtrez  vous- 
I  mêmes  ,  pour  peu  que  vous  vous  souveniez 
qu'on  vous  a  déjà  fait  la  même  proposition 
avant  l'arrivée  des  Gaulois,   lorsque  Rome 
et  tous  ses  édifices  étoient  encore  en  leur  en- 
tier.Voyez,  tribuns,  combien  mes  sentiments 
sont  opposés  aux  vôtres.  Vous  dites,  vous, 
que  quand  on  n'auroit  pas  dû  quitter  Rome 
alors,    on  ne  pourroit   se   dispenser   de  le 
faire  aujourd'hui  ;  et  je  prétends,  moi,  que 
quand  il  auroit  été  permis  de  l'abandonner 
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«  dans  le  temps  qu'elle  étoit  encore  saine  et 
«  sauve  (je  vous  expliquerai  les  raisons  de 
«  cette  opinion  qui  vous  surprend),  il  est 
«  aujourd'hui  de  notre  honneur  et  de  notre  re- 
«  ligion  de  rester  au  milieu  de  ces  ruines  et 
u  de  les  réparer  avec  soin.  Car  dans  le  pre- 
«  mier  cas  c'eût  été  la  victoire  qui  nous  eût 
«  engagés  à  passer  dans  une  ville  que  nous 
«  avions  ôtée  à  nos  ennemis  ;  et  cette  raison 
a  étoit  glorieuse  pour  nous  et  pour  nos  des- 
«  cendants.  Mais  aujourd'hui  ce  changement 
«  ne  seroit  regardé  que  comme  une  suite  de 
«  nos  disgrâces  aussi  honteuses  pour  nous 
«  que  glorieuses  pour  les  Gaulois.  On  ne  croira 
«  point  que  nous  ayons  quitté  notre  patrie 
«  après  notre  victoire  ,  mais  qu'on  nous  en  a 
«  chassés  après  notre  défaite.  On  dira  que  la 
«  déroute  d'Allia,  la  prise  de  Rome  et  le  siège 
«  du  Capitule  nous  ont  mis  dans  la  nécessité 
«  d'abandonner  nos  dieux  pénates  et  de  nous 
«enfuir,  comme  de  misérables  exilés,  d  un 
«  poste  que  nous  n'étions  pas  capables  de  dé- 
«  fendre.  Souffrirons-nous  qu'on  publie  que 
«  les  Gaulois  ont  pu  ruiner  Rome,  et  que  les 
«  Romains  n'ont  pu  la  rétablir?  Que  feriei- 
«  vous,  s'ils  revendent    avec    de    nouvelles 


EN  ITALIE.  6l 

«  forces  (car  on  auroit  de  la  peine  à  croire 
«  combien  cette  nation  est  peuplée)  ,  et  qu'ils 
«  s'avisassent  d'établir  leur  demeure  dans  une 
«ville  qu'ils  ont  prise,  et  que  vous  auriez 
«  abandonnée?  Seriez-vous  encore  d'humeur  à 
«  le  souffrir?  Mais  sans  parler  des  Gaulois,  si 
«  vos  anciens  ennemis  les  Eques  et  les  Vols- 
«  ques  vouloient  quitter  leur  pays  pour  établir 
«  leur  domicile  à  Home,  leur  céderiez-vous  le 
«nom  de  Romains,  pour  prendre  celui  de 
«  Véiens;  vous  aimeriez  peut-être  mieux  que 
«  ce  terrain  restât  désert  sous  votre  domina- 
«  tion  que  de  le  voir  repeuplé  par  vos  enne- 
«  mis  ;  mais  l'un  ne  vous  rendroit  pas  moins 
«  criminels  que  l'autre.  Voilà  la  honte  et  l'im- 
«  piété  dont  vous  voulez  vous  charger,  par- 
«  ceque  vous  n'avez  pas  assez  de  courage 
pour  relever  vos  maisons.  Quand  vous  ne 
devriez  habiter  que  des  cabanes  semblables 
<.  à  celle  de  Romulus  notre  fondateur,  ne  se- 
«  roit-il  pas  plus  honorable  pour  vous  décou- 
cher sous  des  joncs  et  des  roseaux,  comme 
«  des  pasteurs,  pourvu  que  ce  fût  au  milieu 
«  des  temples  de  vos  dieux  publics  et  parti- 
l«  culiers,  que   d'aller  chercher  un   exil  plus 
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«  commode  et  plus  somptueux?  Nos  ancêtres 
«  qui  n'étoient  qu'un  amas  confus  d'étrangers 
«  et  de  pasteurs  ,  n'ayant  trouvé  dans  ces  lieux 
«  que  des  forêts  et  des  marais,  y  bâtirent  en 
«peu  de  temps  une  nouvelle  ville,  et  nous 
«  n'aurions  pas  le  cœur  de  relever  des  maisons 
«  que  le  feu  n'a  qu'à  moitié  détruites ,  pendant 
«  que  le  Capitole  et  la  citadelle  subsistent  en 
«  entier,  et  que  nos  temples  sont  encore  de- 
*  bout?  Pourquoi  ne  ferons-nous  pas  tous  en 
«  commun,  après  l'incendie  général  de  la  ville, 
«  ce  que  chaque  particulier  a  coutume  de  faire 
«  quand  le  feu  a  pris  à  sa  maison  ? 

«  Mais  si,  par  un  effet  du  hasard  ou  de  la 
m  malice  des  hommes  (  car  l'un  et  l'autre  peut 
«  arriver)  le  feu  prenoit  à  Véies,  et  consumoit 
«  une  grande  partie  de  la  ville,  nous  irions 
«  donc  demeurer  àFidènes,  ou  àGabies,  ou 
«  dans  quelque  autre  ville  que  ce  soit  ;  puis- 
«  que  nous  attachons  le  nom  et  l'idée  de  pa- 
m  trie ,  non  à  la  terre  même  que  nous  appelons 
«  notre  mère,  et  qui  l'est  en  effet,  mais  à  la 
«  surface  et  aux  matériaux  dont  les  édifices 
«  sont  construits.  Mon  dessein  n'est  pas  de 
«  vous  reprocher  un  événement  que  j'attribue 
*  à   ma  mauvaise  destinée  plutôt  qu'à  votre 
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u  injustice:  mais  pendant  mon  exil,  toutes  les 

m  fois  que  je  me  souvenois   de  ma  patrie  ,  je 

«  mêla  représentois  dans  ces  coteaux,  dans 

«  ces  campagnes,  dans  ce  Tibre  qui  les  ar- 

«  rose,  dans  tout  ce  pays  auquel  j'avois  ac- 

*  coutume  mes  yeux  ,  enfin  dans  cet  air  que 

«  j'avois  respire  en  naissant,  et  dès  mes  pre- 

«  mières  années.  Que  la  tendresse  vous  at- 

«  tache  à  des  gages  si  précieux  ,  et  dont  la 

«  perte  vous  causeroit  dans  la  suite  une  dou- 

«  leur  mortelle!  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 

«  les  dieux  et  les  hommes  de  concert  ont  choi- 

«  si,  pour  fonder  Rome,  ces  collines  où  l'air 

,  «  est  si  salutaire,  ce  fleuve  si  commode  pour 

!  «  y  amener  les  fruits  de  la  terre  :  une  mer  as- 

«  sez  voisine,  pour  lui  fournir  tous  les  avan- 

«  tages  qu'on  en  peut  tirer,  sans  l'exposer, 

(  «  par  une  trop  grande  proximité,  aux  incur- 

1  «  sions  des  ennemis  et  des  pirates  :  une  place 

«  en  un  mot  qui,  étant  au  milieu  de  l'Italie  , 

'{«  sembloit  lui  promettre  qu'elle  en  seroitbien- 

«  tût  la  capitale.  En  effet,  à  quelle  grandeur 

i  j  «  n'est-elle  pis  déjà  parvenue  en  assez  peu  de 

|«  temps?  Il  n'y  a  que  trois  cent  soixante-cinq 

,«  ans  que  vos  pères  l'ont  fondée  :   depuis  ce 

«  temps-là  vous  avez  toujours  été  en  guerre 
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«  contre  les  peuples  les  plus  anciens  de  l'Ita* 
«  lie;  et,  pour  ne  point  parler  de  chaque  ville 
«  en  particulier,  vous  l'avez  toujours  emporté 
«  par  la  force  des  armes  sur  les  Eques  et  les 
«  Volsqnes  réunis  contre  vous  ,  sur  tant  d'au- 
«  très  états  puissants,  sur  tous  les  peuples  de  la 
«  Toscane,  quoique  leur  domination  s'étende 
«  dans  toute  la  largeur  de  l'Italie  ,  jusqu'aux 
«  deux  mers  qui  l'environnent,  et  qui  sont  à 
«  leur  disposition.  Après  avoir  éprouvé  tous 
«  les  avantages  de  cette  situation  ,  quelle 
«  folie  de  vouloir  essayer  d'autres  lieux ,  où 
«  vous  pouvez  bien  porter  votre  valeur  ordi- 
«  naire,  mais  où  vous  n'êtes  pas  sûrs  d'être 
«  suivis  par  la  fortune  qui  est  attachée  à  ce- 
«  lui-ci?  C  est  ici  qu'est  le  Capitole,  dans  leê 
«  fondements  duquel  on  trouva  la  tête  hu- 
«  maine  qui,  suivant  la  réponse  de  l'oracle, 
«  présageoit  à  cette  ville  qu'elle  deviendroitla 
«  capitale  de  l'univers  :  c'est  ici  que,  comme 
«  on  enlevoit  toutes  les  autres  statues  ,  pour 
«  laisser  le  Capitole  plus  libre,  celles  du  dieu 
«  Terme  et  de  la  Jeunesse  s'obstinèrent  à  res- 
te ter,  au  grand  contentement  de  no<  pères  : 
«  c'est  ici  enfin  que  sont  les  feux  de  Vesta ,  les 
u  boucliers  célestes  ,   et  toutes  les  divinité! 


c. 
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t  qui  nous  seront  toujours  favorables  si  vous 
«  restez.  » 

Le  discours  de  Camille  avoit  déjà  fait  beau- 
coup d'impression  sur  l'esprit  des  citoyens, 
sur-tout  par  les  raisons  qu'il  avoit  tirées  de 
la  religion.  Mais  ce  qui  acheva  de  les  déter- 
miner, ce  fut  une  parole  prononcée  au  ha- 
sard, dans  laquelle  il  leur  parut  qu'il  y  avoit 
du  mystère  ;  car,  pendant  que  le  sénat  déli- 
béroit  sur  cette  affaire  dans  le  palais  d'Hosti- 
lius,  les  cohortes  qu'on  venoit  de  relever  pas- 
sant par  hasard  dans  le  lieu  des  assemblées, 
le  centurion  qui  les  conduisoit  s'écria  :  En- 
seigne ,  pose  ici  ton  drapeau  ,  nous  ne  sau- 
rions être  mieux  placés.  A  ces  mots,  le  sénat, 
sortant  de  la  salle ,  dit  qu'il  acceptoit  l'augure  ; 
et  tout  le  peuple,  l'ayant  entouré,  approuva 
son  sentiment.  La  loi  des  tribuns  du  peuple 
fut  donc  rejetée ,  et  chacun  commença  à  bâtir 
où  il  lui  plut.  La  république  fournit  la  tuile, 
et  permit  à  chaque  particulier  de  prendre  de 
(la  pierre  et  du  bois  où  il  voudroit,  en  s'enga- 
geant  à  achever  l'ouvrage  cette  même  année. 

'empressement  qu'on  avoit  de  voir  finir  ces 
édifices  fit  que  les  rues  ne  furent  pas  tirées 

u  cordeau,  chacun  s'étant  emparé  de  la  pre- 

6. 
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mière  place  qui  lui  tomba  sous  la  main.  C'est 
encore  la  raison  pourquoi  les  vieux  égouts , 
qui  auparavant  avoient  leur  écoulement  dans 
les  rues  et  dans  les  places  publiques,  passent 
aujourd'hui  sous  les  maisons  des  particuliers, 
et  qu'au  premier  coup -d'oeil  on  juge  que  les 
places  n'ont  pas  été  distribuées,  mais  saisies 
par  le  premier  occupant. 


DE  LA  COMÉDIE  LATINE. 

EXTRAIT 

DU  COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  IIARPE. 


Il  n'y  a  point  à  proprement  parler  de  co- 
médie latine,  puisque  les  Latins  ne  firent 
que  traduire  ou  imiter  les  pièces  grecques  y 
que  jamais  ils  ne  mirent  sur  le  théâtre  un 
seul  personnage  romain,  et  que  dans  toutes 

I  leurs  pièces  c'est  toujours  une  ville  grecque 
qui  est  le  lieu  de  la  scène.  Qu'est-ce  que  des 
comédies  latines ,  où  rien  n'est   latin   que  le 

(langage  ?  ce  n'est  pas  là  sans  doute  un  spec- 
tacle national.  Le  nôtre  lui-même  n'a  mérité 
oe  titre  que  depuis  Molière  ;  avant  lui,  toutes 

jnos    pièces     étoient     espagnoles  ,    pareeque 

jLope  de  Vega,  Caldéron  ,  Rozas  et  d'autres 
furent  les  premiers  modèles  de  nos  auteurs. 
C'est  un  tribut  que  payent  en  tout  genre  les 
lations  qui  viennent  les  dernières  dans  la 
carrière  des  arts;  mais  quand  on  arrive  après 
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les  autres ,  il  reste  une  ressource  ;  c'est  daller 
plus  loin  qu'eux,  et  les  Français  ont  eu  cette 
gloire  qui  a  manqué  aux  Romains. 

Ennius  ,  Naevius  ,  Caecilius  ,  Aquilius  et 
beaucoup  d'autres,  tous  imitateurs  des  Grecs, 
ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Il  nous 
reste  vingt  et  une  pièces  de  Plaute  ,  qui  écri- 
voit  dans  le  temps  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Epicharme  ,  Diphilus  ,  Démophile  et 
Philémon  furent  ceux  dont  il  emprunta  le 
plus.  Si  l'on  en  juge  par  ses  imitations,  on 
n'aura  pas  une  grande  idée  de  ses  modèles. 
Le  comique  de  Plaute  est  très  défectueux; 
il  est  si  borné  dans  ses  moyens,  si  uniforme 
dans  son  ton,  qu'on  peut  l'appeler  un  comi- 
que de  convention,  tel  qu'a  été  long-temps 
celui  des  Italiens,  c'est-à-dire  un  canevas 
dramatique  retourné  en  plusieurs  façons  , 
mais  dont  les  personnages  sont  toujours  les 
mêmes.  C'est  toujours  une  jeune  courtisane, 
un  vieillard  ou  une  vieille  femme  qui  la  veud, 
un  jeune  homme  qui  l'achète,  et  qui  se  sert 
d'un  valet  fourbe  pour  tirer  de  l'argent  de 
son. père.  Joignez-y  un  parasite,  espèce  de 
complaisant  du  plus  bas  étage,  et  dont  le 
métier  ,   à  Athènes    comme   à    Rome  ,    étoit 
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d'être  prêt  à  tout  faire  pour  le  patron  qui  lui 
!  donnoilàmanger  ;  de  plus  un  soldat  fanfaron, 
\  dont  la  jactance  extravagante  et  burlesque  a 
servi  de  modèle  aux  cap i tans,  aux  matamores 
j  de  notre  vieille  comédie  ,  qui  ne  reparoissent 
i  plus  aujourd'hui  même  sur  nos  tréteaux:  voilà 
les  caractères  qui  se  représentent  sans  cesse 
dans  les  pièces  de   Plaute.  Cette  uniformité 
de  personnages  et  d'intrigues  n'est  que  fasti- 
dieuse,  celle  du  style  et  du  dialogue  est  dé- 
goûtante. Tous   ces  gens-là  n'ont  qu'un  lan- 
gage  dans  toutes  les   situations  :  c'est  celui 
de   la   bouffonnerie,    souvent  la  plus   plate 
et  la  plus  grossière.  Vieillards,  jeunes  gens, 
ifemmes ,  esclaves ,  soldats ,  parasites,  tous  sont 
des  bouffons  qui  ne  s'expriment  guère  que  par 
des  quolibets  et  des  turlupinades.  Il  paroîtque 
aute  et  ceux  qu'il  a  suivis   se  sont  entière- 
ment mépris  sur  l'espèce  de   gaieté  qui  doit 
égnerdans  la  comédie,  et  sur  la  plaisante- 
ie  qui  convient  au  théâtre.  Elle  doit  être  na- 
turelle   et  conforme  à  la  situation  et  au  ca- 
actère  ;   les  personnages  d'une  comédie  ne 
ont  point  des  baladins  qui  ne  songent  qu'à 
Faire  rire,  n'importe  comment;  il  faut  que  le 
aôëte  les  fasse  agir  et  parler  de  manière  à 
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faire  rire,  sans  qu'ils  aient  l'air  de  le  vouloir 
et  d'y  penser,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  d'illu- 
sion. L'humeur  du  Misanthrope  et  le  jargon 
mystique  et  hypocrite  du  Tartuffe  nous  font 
rire  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ait  l'air  d'en  avoir  le  dessein  :  c'est 
parcequ 'ils  sont  vrais  ;  c'est  parcequ'ils  sont 
eux-mêmes ,  qu'ils  sont  plaisants  et  risihles. 
Aussi  rien  n'est  meilleur  que  le  Misanthrope, 
quand  il  dit  atout  un  cercle  que  ses  boutades 
divertissent  beaucoup  : 

Par  la  sembleu  ,  Messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
si  plaisant  que  je  suis. 

Et  vraiment  non,  il  ne  le  croit  pas  ;  il  ne 
doit  pas  le  croire,  et  c'est  pour  cela  même 
qu'il  l'est  infiniment.  Mais  qu'un  amant  qui 
vient  de  perdre  sa  maîtresse  ou  qui  est  brouille 
avec  elle ,  qu'un  esclave  menacé  d'un  «  bâti- 
ment rigoureux,  qu'un  père  irrité  contre  ses 
enfants  ou  contre  ses  valets,  ne  s'occupent 
qu'à  bouffonner,  c'est  là  proprement  la  farce 
et  nullement  la  comédie. 

Plaute  ne  connoît  pas  davantage  toutes 
les  autres  convenances  théâtrales.  Ses  acteurs 
adressent  à  tout  moment  de  longs  narrés,  de 
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longs  monologues ,  d'insipides  lieux  com- 
muns au  spectateur,  et  causent  sans  cesse 
iavec  lui.  Ses  scènes  sont  remplies  de  longs 
H  parte  hors  de  toute  vraisemblance  ;  ses  per- 
sonnages entrent  et  sortent  sans  raison,  ou 
baissent  le  théâtre  vide.  Des  gens  qui  se  di- 
rent très  pressés  parlent  un  quart  d'heure  , 
lorsque  rien  ne  les  empêche  d'aller  où  ils  ont 
affaire.  Enfin,  l'auteur  ne  paroît  point  avoir 
pour  but  d'imiter  la  nature. 

Plaute  eut  beaucoup  de  réputation  de  son 
emps ,  et  en  conserva  même  dans  le  siècle 
IWuguste.  Varron,  Quintilien  ,  Cicéron  en 
ont  l'éloge  ,  et  cependant  Térence  avoit  écrit. 
!)n  loue  particulièrement  Plaute  d'avoir  bien 
:onnu  le  génie  de  sa  langue,  mérite  très 
rand  pour  les  Latins,  sur-tout  dans  un  au- 
eur  qui  écrivoit  avant  que  cette  langue  fût 
rrivée  à  sa  perfection  ;  mérite  qui  peut  s'ae- 
order  avec  un  très  mauvais  goût  de  plaisan- 
prie  et  un  très  mauvais  dialogue.  C'est  ce  que 
ous  sommes  autorisés  à  penser  d'après  Ho- 
iice ,  juge  si  fin  et  si  délicat,  et  qui  dit  en 
'ropres  termes  :  «  Nos  aïeux  ont  admiré  les 
'vers  et  les  bons  mots  de  Plaute  avec  une 
complaisance  qu'on  peut  appeler  sottise.  » 
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Mais  parmi  tant  de  défauts,  quel  fut  donc 
son  mérite?  Le  voici  :  un  fonds  de  comique 
dans  quelques  situations, ,  de  la  gaieté  dans 
quelques  scènes,  enfin  un  caractère,  le  seul 
à  la  vérité  qui  mérite  ce  nom,  mais  que  Mo- 
lière a  immortalisé  en  le  surpassant ,  cel  li  de 
l'avare.  Il  a  fourni  à  ce  même  Molière  X Am- 
phitryon ,  l'original  de  Scapin  et  quelques 
détails  ;  à  Regnard,  les  Ménechmes  et  le  Re- 
tour imprévu.  Voilà  sa  gloire,  elle  est  réelle  ; 
car  quoique  dans  les  pièces  mêmes  où  ils  l'ont 
imité  nos  deux  comiques  l'aient  laissé  bien 
loin  derrière  eux,  c'est  quelque  chose  d'avoir 
eu  des  idées  assez  heureuses  pour  que  de  si 
grands  maîtres  les  aient  employées. 

Observons  pourtant  qu'aucun   de  ces  ou- 
vrages n'est  du  genre  de  ceux  qui  tiennent 
parmi  nous  le  premier  rang,  n'est  ce   qu'on 
appelle  du  haut  comique  ;  que  les  Fourberies 
de  Scapin  et  le  Retour  imprévu  ne  sont  que   . 
de  petites  pièces,  des  intrigues  de  valets,  et 
que  si  Y  Amphitryon  et  les  Ménechmes  sont 
des  pièces  très  plaisantes,  il  faut  commencer    ' 
par  admettre  dans  l'une  le  merveilleux  de  la 
fable ,  et  dans  l'autre  un  jeu  de  la  nature ,  qui    {- 
est  une  sorte  de  merveilleux,  tant  il  est  loin    î1 
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de  la  vraisemblance.  V Avare  est  à  la  vérité 
un   caractère   de   comédie  ;    mais   outre   que 
Molière  l'a  placé  dans  des  situations  beau- 
coup  plus   variées,  il  a  su  l'attacher  à  une 
excellente  intrigue ,  et  celle  de  Plaute  est  très 
mauvaise,   ou  plutôt  il   n'y  a  point  du  tout 
d'intrigue.  Je   ne  dirai  rien  de  ses  autres  piè- 
ces: l'analyse  en  seroit  aussi  ennuyeuse  qu'i- 
nutile. Je  ne  m'arrêterai  que  sur  celles  dont 
la  comparaison  avec  les  modernes  peut  être 
un  objet  de  curiosité  et  d'instruction.  Molière 
a  suivi  à-peu-près   la  marche   de   Y  Amphi- 
tryon latin,  en  y  ajoutant  le  rôle  de  Cléanthis; 
ce  qui  produit  des  scènes  si  plaisantes  entre 
elle  et  Sosie.  Il  donne  encore  à  celui-ci  une 
scène  de  plus  avec  Mercure ,  celle  où  le  dieu 
l'empêche   d'entrer  à  l'instant  où  l'on  va  se 
I  mettre  à  table.  On  se  doute  bien  d'ailleurs 
1  qu'il  a  fait  tous  les  changements,  toutes  les 
I  corrections  que  le  goût  peut  indiquer,  et  que 
!  son  dialogue  est  beaucoup  plus  châtié,  plus 
L  précis  ,    plus   piquant  que    celui  de   Plaute. 
plais  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  les  traits 
,  les  plus  heureux  appartiennent  à  l'original. 
Ce  que  Molière  a  très  bien   fait,  c'est  de  ne 
pas   imiter  un   prologue   de   cent   cinquante 
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vers  que  de'bite  Mercure  avant  la  pièce.  Il  y  a 
substitué  un  dialogue  très  ingénieux  entre 
Mercure  et  la  Nuit. 

Sosie  (dans  l'ouvrage  de  Plante)  ouvre  la 
pièce  au  milieu  de  la  nuit,  mais  il  n'a  point 
la  lanterne  dont  Molière  fait  un  usage  si  heu- 
reux. Il  meurt  de  peur  d'être  rencontré  et  d'ê- 
tre battu  ;  ce  qui  amène  d'abord  un  défaut 
de  vraisemblance;  car  plus  il  est  peureux, 
plus  il  doit  être  pressé  d'arriver,  et  ce  n'est 
pas  là  le  moment  d'avoir  avec  lui-même  une 
conversation  de  deux  cents  vers,  et  de  pré- 
parer le  long  récit  qu'il  doit  faire  à  sa  maî- 
tresse. Le  plus  pressé  pour  lui ,  c'est  d'entrer 
à  la  maison.  Molière  a  senti  cette  objec- 
tion et  l'a  prévenue.  Après  une  vingtaine  de 
vers  sur  sa  frayeur  et  sur  la  condition  des  es- 
claves, Sosie  dit  : 

Mais  enfin  clans  l'obscurité 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 

Le  voilà  rassuré.  Il  est  devant  sa  porte  : 
c'est  alors  qu'il  s'occupe  de  son  message , 

Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade 
Quelque  discours  prémédité. 

La  vraisemblance  est  observée  ;  suit  ce  dia- 
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logue  si  comique  de  Sosie  avec  sa  lanterne, 
qui  n'est  pas  même  indiqué  dans  le  latin. 
|  Plaute,  qui  ailleurs  a  tant  d'envie  de  faire 
rire,  même  quand  il  ne  le  faut  pas,  est  tombé 
ici  dans  un  défaut  tout  opposé.  Il  a  mis  dans 
la  bouche  de  Sosie  un  récit  très  suivi,  très  dé- 
I  taillé  et  très  sérieux  de  la  victoire  des  Thé- 
i  bains ,  tel  qu'il  pourroit  être  dans  une  histoi- 
:  re  ou  dans  un  poème.  Molière  a  conservé  le 
i  ton  de  la  comédie  et  la  mesure  de  la  scène. 
Il  a  senti  qu'on  s'embarrassoit  fort  peu  du 
combat,  et  que  le  comique  ne  tenoit  qu'à  la 
manière  dont  Sosie  s'en  tireroit.  Il  lui  fait  tra- 
cer comme  il  peut  la  disposition  des  troupes; 
il  l'arrête  prudemment  au  corps  d'armée ,  et 
amène  Mercure  quand  Sosie  ne  sait  plus  où  il 
en  est.  Cela  vaut  un  peu  mieux  que  la  des- 
cription de  Plaute,  qui  n'auroit  pas  manque 
d'ennuyer.  Autre  défaut  non  moins  choquant 
jJ'ans  l'auteur  latin  :  Mercure  est  sur  la  scène 
dès  le  commencement  de  la  pièce.  Il  entend 
toute  la  narration  ,  tous  les  raisonnements  de 
>osie,  et,  depuis  le  moment  où  celui-ci  l'a- 
perçoit, il  y  a  encore  quatre  pages  d'un  dou- 
>le  à  parie  ,  c'est-à-dire  que  Mercure  s'épuise 
in  fanfaronnades  et  en  menaces  pour  épou- 
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vanter  le  pauvre  Sosie,  et  que  celui-ci,  quoi- 
que demi-mort  de  frayeur,  répond  par  des 
quolibets  qui  font  un  contre-sens  dans  la  si- 
tuation. Molière  en  savoit  trop  pour  commet- 
tre toutes  ces  fautes.  Il  ne  fait  entrer  Mercure 
qu'à  propos,  se  garde  bien  de  prolonger  les 
aparté,  ni  de  faire  goguenarder  Sosie  dès 
qu'il  a  aperçu  Mercure.  C'est  la  différence 
d'une  peinture  naïve  à  une  caricature  grotes- 
que. Toutes  les  plaisanteries  de  la  scène  qui 
roulent  sur  les  deux  moi  sont  excellentes ,  et 
Molière  n'a  pu  rien  faire  de  mieux  que  de  se 
les  approprier.  Il  a  emprunté  aussi  la  que- 
relle et  le  raccommodement  avec  Alcmène, 
et  la  scène  où  Mercure,  du  haut  d'une  fenê- 
tre, traite  si  mal  Amphitryon  et  achève  de  le 
pousser  à  bout,  et  même  le  dénouement, 
qu'il  a  accommodé  à  notre  théâtre. 

La  pièce  dont  il  a  tiré  le  rôle  de  V Avare  a 
pour  titre  i 'Aululaire ,  d'un  mot  latin  qui  si- 
gnifie pot  de  terre,  parceque  l'avare  de  Plaute, 
Euclion  ,  a  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor 
dans  un  pot  de  terre  que  son  grand-père  avoit 
enfoui.  Dans  la  pièce  françoise  ce  trésor  n  a 
pas  été  trouvé,  il  a  été  amassé  ;  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux.  De  plus,  Harpagon  est  riche 
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,  et  connu  pour  tel,  ce  qui  rend  son  avarice 
plus  odieuse  et  moins  excusable.  Euclion  est 
pauvre,  et  est  à -peu -près  dans  le  cas  du 
savetier  de  La  Fontaine,  à  qui  ses  cent  écus 
tournent  la  tête.  Euclion,  depuis  qu'il  a  trou- 

I  vé  un  trésor,  n'est  occupe  qu'à  le  garder.  Il 

'  est  dans  des  transes  continuelles,  et  se  refuse 
tout ,  de  peur  qu'on  ne  se  doute  de  sa  bonne 
fortune.  Ce  tableau  est  vrai,  et  tous  les  traits 
en  sont  frappants.  Euclion  ouvre  la  scène 
comme  dans  Molière,  en  querellant  sa  ser- 
vante, parcequ'il  imagine  qu'elle  se  doute  du 
trésor  et  qu'elle  cherche  à  le  voler  ;  il  répète 

jsans  cesse  qu'il  est  pauvre,  ce  qui  est  fort 
bien  ;  mais  Harpagon  dit  la  même  chose ,  ce 
qui  est  encore  mieux,  parcequ'on  sait  le  con- 

fraire.  Euclion  met  sa  servante  dehors  pen- 
lant  qu'il  va  dans  l'intérieur  de  sa  maison 
faire  la  visite  de  son  trésor.  Il  est  obligé  de 
[sortir,  quoiqu'à  regret,  et  il  en  a  une  bonne 
'-aison  ;  c'est  qu'il  va  à  une  assemblée  du 
lieuple  où  l'on  distribue  de  l'argent.  Il  ne  faut 
rien  moins  pour  faire  sortir  un  avare.  Obligé 
le  laisser  sa  servante  pour  garder  la  maison  ; 
l  lui  défend  d'ouvrir  à  personne,  pas  même 
i  la  Fortune  si  elle  se   présentoit.  «  J'en  se- 

7- 
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«  rois  bien  étonnée,  dit  la  servante,  elle  ne 
«  nous  a  jamais  rendu  visite.  Euclion.  Fais 
«  bonne  garde.  La  Servante.  Et  que  voulez- 
«  vous  que  je  garde?  il  n'y  a  chez  vous  que 
«  des  toiles  d'araignées.  Euclion.  Je  veux 
«  qu'il  y  en  ait;  je  te  défends  de  les  ualayer. 
«  Je  reviens  dans  le  moment  :  ferme  ta  porte 
«  aux  verrous,  et  n'ouvre  à  qui  que  ce  soit. 
«Eteins  le  feu,  de  peur  qu'on  ne  t'en  de- 
«  mande.  Tu  es  morte  si  je  ne  trouve  pas  le 
«  feu  éteint.  Si  l'on  vient  te  demander  du  feu, 
«  dis  que  nous  n'en  avons  pas  ;  si  l'on  vient 
«  te  demander  un  couteau,  un  mortier,  un 
«  couperet,  quelqu'un  des  ustensiles  que  les 
«  voisins  ont  coutume  d'emprunter,  dis  que 
«  les  voleurs  ont  tout  emporté.  » 

Tous  ces  traits  ont  de  la  vérité,  mais  en 
voici  qui  sont  outrés  et  hors  de  nature.  On 
dit  d'Euclion,  qu'il  se  plaint  qu'on  le  pille 
quand  la  fumée  de  ses  tisons  sort  de  chez  lui; 
qu'en  dormant  il  se  met  un  soufflet  dans  la 
bouche  pour  ne  pas  perdre  sa  respiration  ; 
qu'il  ramasse  les  rognures  de  ses  ongles,  etc. 
C'est  passer  le  but.  De  même,  lorsque  après 
avoir  examiné  les  deux  mains  d'un  esclave,  il 
dit  :  voyons  la  troisième ,  il  blesse  la  vraiscm- 
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blance.  Euclion,  qui  n'est  pas  fou,  sait  bien 
qu'on  n'a  que  deux  mains.  Molière  a  pourtant 
profité  de  ce  trait  ;  mais  comment?  Harpa- 
gon ,  après  avoir  vu  une  main  ,  dit  :  Vautre  ; 
et  après  avoir  vu  la  seconde,  il  dit  encore: 
Vautre.  Il  n'y  a  rien  de  trop,  parceque  la  pas- 
sion peut  lui  faire  oublier  qu'il  en  a  vu  deux  ; 
mais  elle  ne  peut  pas  lui  persuader  qu'on  en 
a  trois.  Le  mot  de  Plaute  est  d'un  farceur, 
celui  de  Molière  est  d'un  comique. 

Un  voisin  riche  vient  demander  la  fdle 
d'Euclion  en  mariage.  Il  croit  d'abord  qu'on 
a  flaire  le  trésor;  mais  on  offre  de  la  prendre 

i  S3ns  dot,  et  cela  le  rassure.  On  sait  quel 
parti  Molière  a  tiré  de  ces  mots  sans  dot,  qui 
lui  a  fourni  une  des  meilleures  scènes  de  sa 

\  pièce.  Le  gendre  d'Euclion  envoie  des  cuisi- 

1  niers  chez  lui ,  en  son  absence,  pour  prépa- 
rer le  repas  de  noces,  et  fait  porter  toutes  les 
provisions  et  tous  les  instruments  de  cuisine. 
Euclion  de  retour  jette  des  cris  horribles  ,  bat 

Iles  cuisiniers,  les  met  dehors,  et  garde  tout 
|ce  qu'on  a  apporté.  Fort  bien,  mais  j'aime 
i encore  mieux  l'idée  du  poète  françois,  qui, 
faisant  son  avare  amoureux,  a  mis  aux  pri- 
ses les  deux  passions  qui  vont  le  plus  mal 
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ensemble.  La  perfection  du  comique,  c'est  de 
mettre  le  caractère  en  contraste  avec  la  si- 
tuation. Rien  n'est  si  divertissant  que  les  an- 
goisses d'un  avare  qui  se  croit  obligé  de 
donner  à  dîner  à  sa  prétendue ,  et  qui  vou- 
droit  bien  ne  pas  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent. Ce  sont  là  de  ces  moments  où  le  poète 
peut  prendre  la  nature  sur  le  fait  ;  et  quel 
auteur  y  a  réussi  comme  Molière? 

Enfin,  le  trésor  d'Euclion  est  découvert  et 
volé  par  un  esclave,  et  il  se  trouve  en  même 
temps  que  sa  fille  a  été  violée  par  celui  qui 
veut  l'épouser.  Euclion  ignore  ce  dernier  in- 
cident, et  n'est  occupé  que  de  son  trésor, 
lorsque  l'amant  de  sa  fille  vient  lui  demander 
pardon  de  son  attentat  ;  en  sorte  que  tout  ce 
que  l'un  dit  de  la  fille  violée,  est  appliqué  par 
l'autre  au  trésor  emporté,  méprise  plaisante 
et  théâtrale  dont  Molière  a  bien  connu  la 
valeur;  mais  substituant  un  moyen  plus  hon- 
nête, il  a  supposé  que  le  jeune  homme  qui 
aime  la  fille  d'Harpagon  est  dnns  la  maison 
déguisé  en  valet.  Cela  produit  la  même  scène, 
les  mêmes  aveux,  le  même  dialogue  à  double 
entente  ,  et  enfin  cette  exclamation  qui  a  fait 
proverbe  :   Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  ! 
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mot  qui  n'est  point  une  charge,  parcequ'il 
est  impossible  qu'Harpagon  ne  le  dise  pas.  Il 
voit  un  coupable  qui  avoue  :  on  lui  parle  de 
trésor;  il  ne  songe  qu'au  sien,  à  sa  cassette  ; 
enfin  ,  on  lui  parle  de  beaux  yeux.  Les  beaux 
yeux  de  ma  cassette!  Ce  mot  doit  lui  échap- 
j>er.  Il  est  excessivement  gai  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  faute  du  poète  :  il  n'a  voulu  dire  que 
le  mot  de  la  nature. 

Lyconide,  celui  qui  aime  la  fille  d'Euclion, 
lui   fait  rendre   son   cher  pot  de  terre  avec 
tout  l'or  qui  est  dedans.  Le  bonhomme  trans- 
porté de  joie  baise  son  trésor,   le  caresse. 
Rien  de  mieux;  mais  ce  qu'on  est  loin  d'at- 
tendre et  de  prévoir,  c'est  que  dans  l'instant 
il    s'écrie:    «A  qui  rendrai -je   grâces?  aux 
I    «  dieux  qui  ont  pitié  des  honnêtes  gens,  ou 
!    «  à  mes  amis  qui  en   agissent  si  bien  avec 
«  moi?  à  tous  les  deux.  »  Et  aussitôt  il  met  le 
I  trésor  entre  les  mains  de  son  gendre  ,  et  con- 
!   sent  que  tous  les   deux  s'établissent  dans  sa 
;  maison.  Un  esclave  s'adresse  aux  spectateurs , 
et  dit  :  «  Messieurs,  l'avare  Euclion  a  changé 
«  tout-à-coup  de  caractère  :  il  est  devenu  li- 
«  béral.  Si  vous  voulez  aussi  user  de  libéralité 
1   «•  envers  nous,  applaudissez.  » 
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Non ,  vraiment ,  je  n'applaudirai  point  ce 
dénouement  ;  il  contredit  trop  la  nature  et 
l'un  des  préceptes  de  l'art  qu'elle  a  le  mieux 
fondé,  celui  de  conserver  jusqu'au  bout  l'u- 
nité de  caractère.  Un  avare  ne  se  transforme 
pas  ainsi  tout-à-coup,  sur-tout  dans  un  mo- 
ment où  son  trésor,  qu'il  vient  de  retrou- 
ver, doit  lui  être  plus  cher  que  jamais.  J'ap- 
plaudirai le  talent  qui  se  montre  dans  le 
reste  du  rôle  ;  mais  ce  dénonement  et  les 
autres  défauts  de  la  pièce  me  font  voir  que 
Plaute  n'étoit  pas  très  avancé  dans  l'art  dra- 
matique. 

On  connoit  le  fond  des  Ménechmes  ;  tout 
l'effet  tient  à  ces  méprises  qui  sont  une  des 
sources  de  comique  les  plus  faciles  et  les  plus 
sûres.  La  ressemblance  des  deux  frères  est  le 
ressort  principal  que  Regnard  doit  à  Plaute; 
il  lui  a  pris  aussi  quelques  situations  ;  mais 
les  siennes  sont  en  général  plus  fortes,  plus 
piquantes  et  plus  variées.  Dans  Plaute ,  l'un 
des  deux  Ménechmes ,  qui  a  été  enlevé  à  ses 
parents  dans  son  enfance,  vient  dans  Athè- 
nes, où  son  frère  a  une  maîtresse,  c'est-à- 
dire  une  courtisane  :  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres sur  les   théâtres    anciens.   11   arrive   au 
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moment  où  Ménechme  le  citadin  vient  de 
donner  à  sa  maîtresse  une  belle  robe  qu'il  a 
prise  à  sa  femme,  et  lui  a  promis,  en  la 
quittant  ,  de  revenir  dîner  chez  elle.  Un 
moment  après,  cette  femme  croit  l'aperce- 
voir sur  la  place,  et  vient  demander  à  Mé- 
nechme  l'étranger  pourquoi  il  se  fait  atten- 
\  dre  et  n'entre  pas ,  puisqu'il  n'a  rien  à  faire. 
C'est  précisément  la  scène  de  Regnard,  lors- 
qu'Araminte  et  sa  suivante  attaquent  Mé- 
neclime le  provincial.  Mais  quelle  différence 
d'exécution  !  Celui  de  Plaute,  après  s'être 
défendu  quelque  temps ,  finit  par  se  prêter  à 
la  méprise,  attendu,  dit-il,  qu'il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'accepter  un  bon  dîner 
qui  ne  lui  coûtera  rien.  Il  feint  d'avoir  voulu 
plaisanter,  et  la  courtisane,  qui  commençoit 
»à  s'impatienter,  lui  remet  alors  cette  même 
Irobe  qu'elle  croit  avoir  reçue  de  lui,  et  le 
[prie  de  la  porter  chez  le  tailleur  pour  y  faire 
mettre  quelques  agréments.  Remarquons,  en 
passant,  que  la  nomenclature  des  ajustements 
;de  femmes  paroît  avoir  été  alors  tout  aussi 
savante  et  tout  aussi  étendue  qu'aujourd'hui. 
,Voici  quelques  uns  des  noms  que  les  Athé- 
niennes  donnoient  à  leurs  habillements  :  la 


84  DE  LA  COMÉDIE  LATINE. 

transparente  ,  l'épi  de  blé ,  le  petit  linge 
blanc,  l'intérieure,  la  diamantée ,  la  jaune 
de  souci,  la  basilique,  l étrangère ,  la  ver- 
millone ,  la  meline  y  la  cérine  ,  la  pluma- 
tile ,  etc.  Il  est  clair  qne  les  marchandes  de 
modes  d'Athènes  avoient  l'esprit  aussi  in- 
ventif que  celles  de  Paris. 

Ménechme  l'étranger  prend  la  robe,  mange 
le  dîner,  et  emporte  encore  des  bijoux  qu'on 
le  charge  de  porter  chez  le  joaillier  pour  les 
raccommoder.  Il  dit  à  son  valet  qu'il  a  trouve' 
une  bonne  dupe.  Toute  cette  conduite  n'est 
pas  fort  délicate  dans  un  homme  qu'on  ne 
donne  pas  pour  un  escroc;  et  de  plus,  elle 
est  fort  peu  comique.  C'est  dans  Regnard 
qu'il  faut  voir  la  fureur  également  risible  de 
Ménechme  le  campagnard ,  qui  croit  que 
deux  friponnes  veulent  le  duper,  et  d'Ara* 
minte  et  de  sa  suivante  qui  se  voient  insultées 
et  méprisées.  C'est  là  que  la  gaieté  est  portée 
à  son  comble  quand  Araminte  a  recours  aux 
larmes  pour  attendrir  celui  qu'elle  prend 
pour  un  infidèle  ,  et  que  le  campagnard, 
poussé  hors  de  toute  mesure  et  ne  sachant 
plus   de   quoi  s'aviser  pour  se  délivrer  d'un 
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pareil  fléau,  la  conjure  et  l'exorcise,  comme 
on  exorcise  les  démons  et  les  possédés. 

Esprit,  démon,  lutin,  ombre,  femme  ou  furie, 
Qui  que  tu  sois  enlin,  laisse-moi,  je  te  prie. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  approfondir  une 
situation  ;  Plaute  n'a  fait  que  l'indiquer  et 
l'effleurer. 

Il  n'a  marqué  aucune  nuance  dans  le  ca- 
ractère de  ses  deux  Ménechmes  ;  Uegnard  au 
contraire  s'est  avisé  très  ingénieusement  de 
faire  de  l'un  des  deux  un  homme  grossier 
et  brusque,  moyen  sûr  de  rendre  bien  plus 
vives  les  scènes  de  méprises.  En  joignant  ce 
qu'il  a  d'humeur  avec  ce  qu'on  lui  en  donne 
d'ailleurs,  il  y  a  de  quoi  le  rendre  fou.  Aussi 
ne  dit-il  pas  un  mot  qui  ne  soit  caractérisé. 
iDans  Plaute  ,  quand  Méne<  hme  l'étranger 
parle  du  vaisseau  sur  lequel  il  est  venu  à 
Lfcthènes  :  «Eh  bon  dieu!  dit  la  courtisane, 
«  de  quel  vaisseau  me  voulez -vous  parler? 
!«  ménechme.  Un  vaisseau  de  bois,  qui  depuis 
«  long-temps  met  à  la  voile,  vogue,  jette  l'an- 
i«  cre  ,  se  radoube  et  reçoit  bien  des  coups 
L  de  marteau.  C'est  comme  la  boutique  d'un 
j<  pelletier  :   une   pièce  y  joint  l'autre.  »   Ce 
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n'est  là  que  de  la  bouffonnerie.  Regnard  a 
pourtant  imité  cet  endroit,  mais  en  le  cor- 
rigeant. Ménechmele  campagnard  parle  aussi 
du  coche  qui  l'a  amené  à  Paris. 

Mais  de  quel  coche  ici  me  voulez-vous  parler  ? 
—  Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller; 
Et  je  ne  pense  pas  que,  de  Paris  à  Rome, 
Un  coche ,  quel  qu'il  soit ,  cahote  mieux  son  homme. 

Voilà  le  ton  de  l'humeur,  et  cette  réponse 
est  de  caractère. 

On  ne  finiroit  point  si  l'on  vouloit  épuiser 
ces  sortes  de  parallèles,  dont  il  suffit  de  pré- 
senter l'idée  pour  marquer  la  différente  ma- 
nière des  deux  auteurs.  Le  goût  dans  les 
choses  d'esprit  est  une  espèce  de  sens  tout 
ausi  délicat  que  les  autres  ;  il  suffit  de  l'avenir, 
et  il  faut  craindre  de  le  rassasier. 


NOTICE  SUR  TERENGE. 

EXTRAIT 

DU  COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE. 


J.  érence  n'a  pas  un  seul  défaut  de  Plaute ,  si 
ce  n'est  cette  teinte  d'uniformité  dans  les  su- 
jets, qu'il  n'a  pu  faire  disparoître  entière- 
ment, mais  qu'il  a  du  moins  effacée,  autant 
qu'il  étoit  possible  sur  un  théâtre  où  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  d'établir  une  intrigue  avec 
une  femme  libre.  Il  ne  pouvoit,  comme  Plau- 
te, donner  à  ses  jeunes  gens  que  des  courtisa- 
nes pour  maîtresses.  Qu'a-t-il  fait?  Il  a  trouvé 
le  moyen  d'ennoblir  cette  espèce  de  person- 
nages, de  manière  à  y  répandre  une  sorte 
d'intérêt.  Il  suppose  ordinairement  que  ce 
sont  des  enfants  enlevés  à  leurs  parents,  et 
vendus  par  fraude  ou  par  accident.  Leur 
naissance  est  reconnue  à  la  fin  de  la  pièce, 
dénouement  qui  ne  contredit  rien  de  ce  qui 
précède,  parceque  l'auteur  ne  leur  donne  que 


des  mœurs  honnêtes  et  une  passion  exclusive 
pour  un  seul  objet.  C'est  ainsi  qu'il  a  composé 
son  .Andrienne,  qui  a  été  transportée  avec 
succès  sur  la  scène  françoise.  Il  n'y  a  pas  chez 
lui  un  seul  des  caractères  bas  qui  s'offrent 
dans  Flaute,  pas  une  trace  de  bouffonnerie, 
nulle  licence,  nulle  grossièreté,  nulle  dispa- 
rate. Des  comiques  anciens  qui  nous  restent, 
il  est  le  seul  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  la  con- 
versation des  honnêtes  gens,  le  langage  des 
passions,  ie  vrai  ton  de  la  nature.  Sa  morale 
est  saine  et  instructive ,  sa  plaisanterie  de  très 
bon  goût,  son  dialogue  réunit  la  clarté,  le 
naturel,  la  précision,  l'élégance.  Toutes  les 
bienséances  théâtrales  sont  observées  dans  le 
plan  et  dans  la  conduite  de  ses  pièces.  Que 
lui  a-i-il  donc  manqué?  Plus  de  force  et  d'in- 
vention dans  l'intrigue,  plus  d'intérêt  dans 
les  sujets,  plus  de  comique  dans  les  caractè- 
res. Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  soit  là  ce  que 
Jules-César  a  voulu  dire  dans  ces  vers  qu'on 
nous  a  conservés?  «  Et  toi  aussi,  demi-Mé- 
«  nandre,  tu  es  placé  parmi  nos  plus  grands 
«  écrivains,  et  tu  le  mérites  par  la  pureté  de 
«  ton  style.  Et  plût  au  ciel  qu'au  charme  de 
«  tes  écrits  se  joignît  cette  force  comique  qui 
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*  t'étoit  nécessaire  pour  égaler  les  Grecs,  et 
«  que  tu  ne  leur  fusses  pas  si  inférieur  dans 
«  cette  partie  !  Voilà  ce  qui  te  manque,  Té- 
«  rence,  et  j'en  ai  du  regret.  » 

Quels  étoient  donc  ces  Grecs  qui  avoient 
cette  force  comique  qui  manquoit  à  Térence? 
et  comment  Térence  n'étoit-il  que  la  moitié 
de  Ménandre?  On  sait  qu'il  prenoit  commu- 
nément deux  pièces  de  l'auteur  grec  pour  en 
faire  une  des  siennes;  et,  comme  il  n'a  ja- 
mais de  duplicité  d'action,  il  est  vraisem- 
blable que  les  pièces  qu'il  empruntoit  étoient 
d'une  extrême  simplicité.  Son  exécution  est 
en  général  fort  bonne  ;  il  n'est  foible  que  dans 
l'invention  :  et  qui  l'empèclioit  de  profiter  de 
celle  des  Grecs?  Voilà  une  de  ces  questions 
que  rendra  toujours  insoluble  la  perte  que 
nous  avons  faite  de  tant  d'ouvrages  des  an- 
ciens. 

Térence  étoit  né  en  Afrique,  et  fut  élevé  à 
Rome.  Il  faut  qu'il  y  ait  été  transporté  de  très 
bonne  lieure,  puisqu'il  a  écrit  si  parfaitement 
en  latin.  Afranius,  poète  comique,  qui  eut  de 
la  réputation  dans  le  même  siècle,  dit  en 
propre  termes  :  Vous  ne  comparerez  personne 
à  Térence.  Quand  il  proposa  son  premier  ou- 

8. 
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vrage ,  VA  advienne ,  aux  édiles  qui  étoient 
dans  l'usage  d'acheter  les  pièces  pour  les  fai- 
re représenter  dans  les  jeux  publics  qu'ils  don- 
noient  au  peuple,  les  édiles,  avant  de  con- 
clure avec  lui,  le  renvoyèrent  à  Cécilius, 
auteur  comique,  à  qui  ses  succès  avoient 
donné  en  ce  genre  une  grande  autorité.  Le 
vieux  poète  étoit  à  table  quand  Térence,  en- 
core jeune  et  inconnu,  se  présenta  chez  lui 
avec  un  extérieur  fort  peu  imposant.  Cécilius 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  du  lit  où  il 
étoit  assis.  Térence  commença  à  lire.  Il  n'a- 
voit  pas  fini  la  première  scène ,  que  Cécilius 
se  leva,  l'invita  à  souper  et  îe  fit  asseoir  à  sa 
tabïe;  et,  lorsqu'après  le  repas  il  eut  entendu 
toute  la  pièce,  il  lui  donna  les  plus  grands 
éloges  :  exemple  d'équité  et  de  bonne  foi  d'au- 
tant plus  intéressant,  qu'il  est  plus  rare  que 
les  grands  écrivains  soient  disposés  à  louer 
leurs  rivaux  et  à  aimer  leurs  successeurs. 

Térence  étoit  esclave  ;  Phèdre ,  le  fabuliste, 
le  fut  aussi.  Plaute  fut  réduit  à  travailler  au 
moulin  :  Horace  étoit  fils  d'un  affranchi.  D'un 
autre  côté,  César  et  Frédéric  ont  cultivé  les 
lettres;  ce  qui  prouve  qu'elles  peuvent  rele- 
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ver  les  plus  basses  conditions,  et  quelles  ne 
dégradent  pas  les  plus  hautes. 

Il  falloit  qu'on  fût  persuadé  à  Rome  de 
cette  vérité,  même  long-temps  avant  le  siècle 
d'Auguste;  car  Scipion  et  Laelius  passèrent 
pour  avoir  eu  part  aux  comédies  de  Térence. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  honoré  de  l'a- 
mitié de  ces  grands  hommes;  et  ce  qui  est 
vraisemblable,  c'est  qu'ils  l'aidèrent  de  leurs 
conseils  ,  et  que  leur  bon  goût  lui  apprit  à  ne 
pas  suivre  celui  de  Plaute. 

S'il  eut  à  se  louer  de  Gécilius,  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'un  certain  Lucius  ,  vieux  poè- 
te dont  il  se  plaint  dans  tous  ses  prologues , 
comme  du  plus  ardent  et  du  plus  acharné  de 
ses  détracteurs.  Ce  Lucius  traitoit  Térence  de 
plagiaire  pareequ'il  traduisoit  les  Grecs ,  et 
|  Térence  lui  répond  :  «  Toutes  nos  pièces 
«  sont-elles  autre  chose  que  des  emprunts 
«  faits  aux  Grecs  ?  »  11  paroît  que  Lucius  n'a- 
Ivoit  pas  su  emprunter  avec  autant  de  succès 
ique  Térence. 

Il  ne  fut  pourtant  pas  toujours  heureux  au 
théâtre.  Sa  pièce  intitulée  Ilecyra,  la  Belle- 
Mère,  ne  fut  pas  achevée,  pareequ'au  milieu 
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de  la  représentation  on  annonça  un  spectacle- 
de  gladiateurs,  et  que  le  peuple  se  porta  en 
foule  dans  le  cirque  pour  retenir  ses  places  ; 
ce  qui  obligea  les  comédiens  de  quitter  la 
scène  quand  ils  se  virent  abandonnés.  Cette 
pièce  me  paroît  la  plus  intéressante  de  toutes 
celles  de  Térence,  quant  au  sujet;  car  on  y 
desireroit  plus  d'action  et  de  mouvement. 
Mais  la  fable  pourroit  servir  à  faire  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  drame  qui,  s'il  étoit 
traité  avec  art,  seroit  susceptible  d'effet.  Voi- 
ci quel  est  ce  roman  :  Un  jeune  Athénien , 
dans  le  désordre  d'une  de  ces  fêtes  des  an- 
ciens, où  régnoit  une  extrême  liberté,  sor- 
tant d'un  repas  au  milieu  de  la  nuit,  et  pris 
de  vin,  rencontre  dans  l'obscurité,  et  dans 
une  rue  détournée,  une  jeune  fille,  et  lui  fait 
violence.  Il  va  chez  une  courtisane  qu'il  ai- 
moit  beaucoup,  et  avec  qui  il  vivoit  depuis 
long-temps,  lui  conte  son  aventnre,  et  lui 
donne  un  anneau  qu'il  avoit  pris  à  cette  fille. 
Quelque  temps  après  son  père  le  marie.  Tou- 
jours épris  de  sa  maîtresse,  il  traite  sa  nou- 
velle épouse,  pendant  deux  mois,  avec  une 
entière  indifférence.  Elle  souffre  ses  froi- 
deurs avec  une  douceur  et  une  patience  inal- 
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térables,  ne  se  plaint  peint,  et  ne  songe  qu'à 
;    lui  plaire  et  à  s'en  faire  aimer.  Elle  commence 
|   à  faire   d'autant   plus  d'impression   sur  lui  , 
|    qu'il  est  plus  mécontent  de  l'humeur  de  sa 
maîtresse,  qui  ne  peut  lui  pardonner  son  ma- 
'\  riage.  Enfin  il  y  renonce  absolument,  et  de- 
!  vient  très  amoureux  de  sa  femme;  cependant 
il  est  obligé  de  la  quitter  pour  un  voyage  d'af- 
faires. L'action   de  la   pièce   commence    au 
moment  du  retour  de  Pampbile,  et  tout  ce 
que  je  viens  d'exposer  s'est  passé  dans  l'avant- 
scène.A  son  arrivée,  Pamphile  apprend  que 
Philumène  (  c'est  le  nom  de  sa  femme),  ne 
,  pouvant  pas  vivre  avec  sa  belle-mère,  s'est 
|  retirée  depuis    quelque   temps   chez  ses  pa- 
irents;  que  dans  ce  même  jour  Sostrata  (la 
imère  de  Pamphile)  est  allée  pour  rendre  vi- 
site à  sa  bru,  et  n'a  point  été  reçue  chez  elle. 
■Il  y  va  lui-même,  et  s'aperçoit  que  sa  femme 
(vient  d'accoucher  en  secret,   après  avoir  ca- 
ché sa  grossesse  à  tout  le  monde.  Il  n'est  pas 
étonné  quelle  en  ait  fait  un  mystère ,  parce- 
qu'il  sait  que  l'époque  où  ses   froideurs  ont 
cessé ,  et  où  il  a  commencé  à  vivre  avec  elle , 
ne  peut  s'accorder  légitimement  avec  la  nais- 
sance de  l'enfant.  Il  ftémit  d'être  forcé  de  la 
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juger  coupable,  et  se  résout  dans  sa  douleur 
à  ne  la  plus  revoir.  Mais  ses  parents  et  ceux 
de  Philuméne,  qui  ne  sont  pas  dans  le  secret 
du  lit  conjugal,  ne  conçoivent  rien  à  cette 
conduite  de  Pamphile ,  et  s'imaginent  que 
son  éloignement  pour  sa  femme  n'a  d'autre 
cause  qu'un  renouvellement  d'amour  pour 
Bacchis ,  cette  courtisane  qu'il  aimoit  aupa-' 
ravant.  Les  deux  pères  prennent  le  parti  de 
la  faire  venir,  et  de  lui  représenter  le  tort 
qu'elle  se  fait,  et  les  dangers  où  elle  s'expose 
en  brouillant  ainsi  un  fils  de  famille  avec  son 
épouse.  Bacchis  proteste  que  depuis  le  ma- 
riage de  Pamphile  elle  n'a  voulu  avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  On  lui  demande  si  elle 
osera  bien  affirmer  ce  fait  en  présence  de 
Philuméne  et  de  sa  mère.  Elle  y  consent,  et 
cette  entrevue  éclaircit  tout  et  amène  le  dé- 
noûment  dont  on  est  instruit  par  un  récit.  La 
mère  de  Philuméne  reconnoît  au  doigt  de  Bac- 
chis la  bague  de  sa  fdle,  cette  même  bague 
que  Pamphile  avoit  arrachée  du  doigt  de  la 
jeune  personne  à  qui,  peu  de  temps  avant 
son  mariage,  il  avoit  fait  violence  dans  l'i- 
vresse et  dans  la  nuit.  C'étoit  Philuméne  elle- 
même  qui  n'avoit  fait  confidence  de  son  maU 
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heur  qu'à  sa  mère  ;  et  sa  mère ,  ne  pouvant  pas 
prévoir  ce  qui  se  passa  entre  sa  fille  et  Pam- 
phile,  et  croyant  que  le  mariage   couvriroit 
cette  fatale  aventure,  en  avoit  gardé  le  secret. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  pièce,  dont  le 
fond  offroit  peut-être  plus  d'intérêt  que  toutes 
les  autres  du  même  auteur,   est  très  froide- 
ment traitée.   Philumène  ne  paroît  point  sur 
a  scène  :  son  état  ne   seroit  pas  une  raison 
:>our  Térence  ;  car  rien  n'étoit  plus  facile  qne 
Ile  la  supposer  accouchée  en  secret  chez  sa 
tnère,  peu  de  temps  avant  le  retour  de  Pam- 
)hile.  Bacchis  ne  paroît  que  pour  l'éclaircis- 
ement  de  l'intrigue  :  ces  deux  personnages 
itoient  ceux  qui  auroient  pu  y  répandre  le 
lus  d'intérêt.  Tout  se  passe  au  contraire  en 
cènes  de  contestation  entre  les  deux  beaux- 
jères  et  la  belle-mère  :  scènes  inutiles  et  en- 
uy cuses.  Cette  pièce  est  celle  qui  justifie  le 
Mus  le   reproche  qu'on  a  fait  à  Térence  ,  de 
jianquer  de  force  dramatique, 
i  Brueys  et  Palaprat  ont  emprunté  de  l 'Eu- 
ucjue    leur   Muet  ,    dont   la    représentation 
t;t  agréable  et  gaie.  On  se  doute  bien  que  la 
lèce  françoise  est  plus  vivement  intriguée 
lie  celle  de  Térence.  Les  comédies  de  l'an- 
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cien  théâtre  n'ont  pas  assez  de  mouvement  et 
d'action  ,  et  c'est  un  des  avantages  que  le 
nôtre  s'est  appropriés.  La  situation  du  jeune 
homme  amoureux,  introduit  chez  celle  qu'il 
aime,  à  titre  de  muet,  fournit  nécessairement 
des  jeux  de  théâtre  d'un  effet  comique.  Le 
Chérea  de  Térence  ,  introduit  en  qualité  d'eu- 
nuque dans  la  maison  d'une  courtisane,  où 
loge  une  jeune  fille  dont  il  vient  de  devenir 
amoureux  en  la  voyant  'passer  dans  la  rue, 
et  qu'il  viole  un  moment  après,  ne  prouve 
que  l'extrême  liberté  des  mœurs  théâtrales 
chez  les  anciens.  Le  viol  est  chez  eux  un 
moyen  dramatique  assez  fréquent.  Ce  qui 
peut  les  excuser,  c'est  que  les  lois  n'accor- 
doient  aucune  vengeance  de  cet  outrage  aux 
fdles  qui  n'étoient  pas  de  condition  libre. 
Dans  l'Eunuque  de  Térence  ,  celle  qui  a 
éprouvé  les  violences  de  Chérea  est  recon- 
nue à  la  fin  pour  être  citoyenne  ,  et  il  l'é- 
pouse. 

Ce  qui  nous  paroîtroit  bien  plus  étrange, 
et  ce  qui  tient  aussi  à  cette  disparité  de 
mœurs  qu'il  faut  soigneusement  observer 
dans  les  comparaisons  du  théâtre  ancien  et 
du  nôtre  ,  c'est   le  singulier  marché  conclu 
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dans  cette  même'pièce,  entre  Phaedria,  l'a- 
!  mant  de  la  courtisane  Thaïs,  et  le  capitaine 
-,  Trason  son  rival.  Thaïs  demande  ingénument 
à  Phaedria  qu'elle  aime,  qu'il  veuille  bien  cé- 
!  der  la  place ,  pendant  deux  jours ,  au  capi- 
taine, qui  lui  a  promis  une  jeune  esclave  qu'il 
!  a  achetée  pour  elle,  et  qu'elle  voudroit  rendre 
à  ses  parents.  L'intention  est  bonne  ,  mais  la 
proposition  nous  sembleroit  un  peu  extraor- 
dinaire ;  et  cependant  Phaedria  y  consent.  Il 
fait  plus  :  à  la  fin  de  la  pièce,  un  parasite, 
ami  du  capitaine,  représente  au  jeune  amant 
de  Thaïs  que  ce  capitaine  est  riche,  qu'il 
aime  la  dépense  et  la  bonne  chère ,  que  Thaïs 
aime  aussi  l'une  et  l'autre,  et  il  conseille  à 
Phaedria ,  qui  n'a  pas  les  moyens  de  subvenir 
à  tout ,  de  consentir  au  partage  avec  le  capi- 
taine, et  Phaedria  y  consent.  Il  s'est  montré 
cependant  fort  amoureux,  et  est  fort  jaloux 
Ipendant  toute  la  pièce  ;  mais  c'est  que  les 
(mœurs  de  ces  peuples  ne  permettant  guère 
aux  jeunes  gens  d'autres  amours  que  celles 
des  courtisanes,  il  y  entroit  nécessairement 
plus  de  débauche  que  de  passion  ;  et  cela 
seul  explique  combien  nos  mœurs  sont  plus 
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favorables  à  l'intérêt  dramatique,  que  celles 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Les  auteurs  du  Muet  ont  emprunté  à  Té- 
rence  les  plus  heureux  détails  ;  mais  c'est  ici 
que  l'original  prend  sa  revanche  :  les  imita- 
teurs sont  bien  loin  d'égaler  sa  diction  et  son 
dialogue. 

Ce  n'est  qu'à  Molière  qu'il  a  été  donné  de 
surpasser  Térence  même  dans  cette  partie  , 
quand  il  lui  fait  l'honneur  de  l'imiter.  On  sait 
d'ailleurs  combien  ,  sous  tous  les  rapports , 
notre  Molière  est  supérieur  à  tous  les  comi- 
ques anciens  et  modernes.  Il  a  pris  dans  le 
Phormion  de  Térence  le  fond  de  l'intrigue  de 
ses  Fourberies  de  Scapin  ;  ici,  c'est  un  valet 
fourbe  qui  dupe  deux  vieillards  crédules  ,  et 
leur  escroque  de  l'argent  pour  servir  les 
amours  de  deux  jeunes  gens  ;  là  ,  c'est  un  pa- 
rasite qui  fait  le  même  r^le,  de  concert  avec 
un  valet.  Mais  l'auteur  françois  est  bien  au- 
dessus  du  latin  par  la  gaieté  et  la  verve  co- 
mique. C'est  pourtant  dans  cette  pièce  que 
Boileau  lui  reproche,  et  avec  raison,  d'avoir 
à  Térence  allié  Tabarin.  Molière ,  en  effet ,  i 
y  est  descendu  jusqu'à  la  farce,  ce  que  Té- 
rence n'a  pas  fait  ;  mais  nous  savons  aussi 
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que  Molière  avoit  besoin  de  farces  pour  plaire 
à  la  multitude  qu'il  n'avoit  pas  encore  assez 
formée  ;  et  dans  cette  même  pièce  de  Scapin  , 
ce  qui  n'est  pas  de  la  farce  est  bien  au-dessus 
de  la  pièce  de  Térence ,  et  les  scènes  imitées 
du  latin  sont  bien  autrement  comiques  en 
françois. 

Il  en  est  de  même  des  Adelphes ,  quoique 
ce  soit,  après  YAndrienne ,  le  meilleur  ou- 
vrage de  l'auteur.  Molière,  dans  Y  Ecole  des 
maris ,  a  imité  le  contraste  des  deux  frères, 
dont  l'un  a  pour  principe  la  sévérité  dans  l'é- 
ducation des  enfants ,  et  l'autre  l'indulgence. 
Le  mérite  des  Adelphes  consiste  en  ce  que 
l'intrigue  est  nouée  de  manière  que  celui  des 
deux  jeunes  gens  qui  a  le  plus  de  liberté  n'en 
abuse  qu'en  faveur  de  celui  qui  est  élevé  dans 
la  contrainte.  S'il  enlève  une  fdle  à  force  ou- 
verte dans  la  maison  d'un  marchand  d'escla- 
ves ,  c'est  pour  la  remettre  à  son  jeune  frère 
'dont  elle  est  aimée.  Il  arrive  de  là  que  l'insti- 
tuteur rigoureux,  qui  oppose  sans  cesse  la 
sagesse  de  son  élève  aux  désordres  qu'il  re- 
proche à  l'autre  ,  joue  sans  cesse  le  rôle  d'une 
ilupe ,  et  c'est  là  le  comique.  Molière  l'a  fort 
bien  saisi,  et  dans  YEcole  des  Maris  }  le  tu- 
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teur  à  verrous  et  à  grilles  est  dupe  continuel- 
lement par  Isabelle,  dont  il  vante  la  sagesse, 
tandis  que  Léonore,  élevée  dans  les  princi- 
pes d'une  liberté  raisonnable  ,  ne  trompe  pas 
un  moment  la  confiance  de  son  tuteur.  Mais 
l'on  voit  aussi  que  le  plan  de  Molière  remplit 
beaucoup  mieux  le  but  moral.  Térence  n'a 
fait  qu'opposer  un  excès  à  un  excès  :  si  l'un 
des  vieillards  refuse  tout  à  son  fils ,  l'autre 
permet  tout  au  sien.  Ce  sont  deux  extrêmes 
également  blâmables  ;  et  qu'Eschyne  com- 
mette des  violences  et  fasse  des  dettes  pour 
son  compte  ou  pour  celui  de  son  frère ,  sa 
conduite  n'en  est  pas  moins  répréhensible. 
11  en  résulte  seulement  que  le  vieillard  trom- 
pé fait  rire  en  s'applaudissant  d'une  éducation 
qui  dans  le  fait  n'a  pas  mieux  réussi  que 
l'autre  ;  au  lieu  que  Molière ,  au  comique  de 
la  méprise  ,  a  joint  l'utilité  de  la  leçon.  Chez 
lui,  le  tuteur  de  Léonore  est  dans  la  juste 
mesure,  et  ne  permet  à  sa  pupille  que  ce  qui 
est  conforme  à  la  décence.  Il  est  récompensé 
parle  succès,  comme  le  tuteur  tyran  est  puni 
par  les  disgrâces  qu'il  s'attire  :  tout  est  dans 
l'ordre,  et  ce  plan  est  parfait. 

La  plus   foible  des  pièces  de  Térence  est 
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celle  qui  a  pour  titre  Heautontîmorumenos  , 
mot  grec  qui  signifie  l'homme  qui  se  punit  lui- 
même.  On  voit  encore  ici  un  excès  remplacé 
par  un  excès.  C'est  un  père  qui  a  séparé  son 
fils  d'une  courtisane  qu'il  aimoit,  et  l'a  forcé 
de  s'éloigner  :  depuis  ce  temps  il  est  au  dés- 
espoir du  départ  de  son  fils  ;  il  s'est  retiré  à 
la  campagne,  où  il  se  condamne  aux  plus 
rudes  travaux.  Ce  chagrin  peut  se  concevoir; 
mais  dès  que  son  fils  est  revenu,  il  devient 
le  flatteur  de  ses  passions  et  le  complice  de 
ses  esclaves ,  dont  il  encourage  les  men- 
songes et  les  escroqueries  :  toujours  du  trop. 
L'intrigue  d'ailleurs  roule  sur  une  méprise  à- 
peu-près  semblable  à  celle  des  Adelphes  , 
mais  très  froide  ici,  parcequ'il  n'y  a  personne 
•  à  tromper. 

Les  six  comédies  que  nous  avons  de  Té- 
i  rence  étoient  composées  avant  qu'il  eût  at- 
'  teint  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Il  entreprit 
alors  un  voyage  en  Grèce,  et  périt  dans  le 
retour.  Mais  sur  la  durée  de  son  voyage,  sur 
i  l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort,  on 
i  n'a  que  des  traditions  incertaines. 
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L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES; 


PAR  TERENCE. 


TRADUCTION  DE  M.  L  ABBE  LE  MONKIER. 


PERSONNAGES. 

SIMON  ,  père  de  Pamphile. 

PAMPHILE,fils  de  Simon. 

SOSIE  ,  affranchi  de  Simon. 

DAVE,  esclave  de  Simon. 

DROMON,  autre  esclave  de  Simon. 

;CHARINUS,  ami  de  Pamphile ,  qui  re- 
cherche en  mariage  Philumène ,  fille  de 
Chrêmes. 

BYRRIIIE,  esclave  de  Charinus. 

CHRÊMES,  ami  de  Simon,  père  de  Philu- 
mène et  de  Glycerie. 


I04  PERSONNAGES. 

G  LY  C  E  R I E ,  qui  ne  paroît  point  sur  la  scène  y 
mariée  secrètement  à  Pamphile,  reconnue 
à  la  fin  pour  fille  de  Chre'mès. 

M  Y  SI  S,  femme  de  chambre  de  Glycerie. 

CRITON,  vieillard  de  l'île  d'Andros. 

LESBIE,  sage-femme. 

ARCHILLIS,  autre  servante  de  Glycerie  7 
qui  ne  paroît  point  sur  la  scène. 

Plusieurs  esclaves  de  Simon  portant  des  pro- 
visions. 


La  scène  est  à  Athènes. 


L'ANDRIENNE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SIMON,  SOSIE,  esclaves  qui  portent  des 
provisions. 

SIMON. 

Portez' cela  au  logis,  vous  autres  :  allez. 
Sosie  ,  approche  ;  en  deux  mots,  je  veux  te 
dire 

SOSIE. 

J'entends.  C'est  de  bien  apprêter  ces  pro- 
visions. 

SIMON. 
Non.  Tout  autre  chose. 

SOSIE. 

En  quoi  mon  savoir-faire  peut-il  vous  être 
de  quelque  autre  utilité? 
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SIMON. 

Ton  savoir-faire  est  inutile  pour  ce  que  je  i 
médite.  J'ai  besoin  seulement  des  bonnes  qua- 1 
lités  que  j'ai  toujours  reconnues  en  toi ,  de  ta  : 
fidélité  et  de  ta  discrétion. 

SOSIE. 

J'attends  ce  que  vous  me  voulez.  .  .  . 

SIMON. 

Je  t'ai  acheté  tout  petit.  Tu  sais  avec  quelle 
bonté,  quelle  justice  je  t'ai  traité  pendant 
ton  esclavage  :  d'esclave  que  tu  étois  ,  je  t'ai 
fais  mon  affranchi ,  parceque  tu  me  servois 
avec  affection  ;  la  plus  grande  récompense 
que  j'eusse  à  te  donner,  je  te  l'ai  donnée. 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  point  oublié. 

SIMON. 

Je  ne  m'en  repens  pas. 

SOSIE. 

Si  j'ai  fait,  ou  si  je  fais  quelque  chose  qui 
vous  plaise,  j'en  suis  charmé,  monsieur;  et 
je  vous  suis  obligé  d'avoir  bien  voulu  agréer 
mes  services  :  mais  ce  que  vous  me  dites  la 
me  fâche  ;  car  me  rappeler  ainsi  vos  bontés, 
c'est  presque  me  reprocher  de  les  avoir  ou* 
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es.    Que  ne  me  dites-vous  en  un  mot  ce 
:me  vous  desirez  de  moi. 

SIMON. 

Je  vais  le  faire.  Je  te  préviens  d'abord  d'une 
hose  :  ce  mariage ,  tu  le  crois  bien  certain  ; 
1  ne  l'est  pas. 

SOSIE. 

Pourquoi  donc  feignez-vous? 

SIMON. 

Je  vais  te  conter  toute  l'affaire  dès  son  com- 
encement.  Ce  récit  te  fera  connoître  la  con- 
uite  de  mon  fils,  mon  dessein ,  et  ce  que  je 
esire  de  toi  dans  cette  occasion.  Lorsque 
lamphile  fut  sorti  de  l'enfance ,  je  lui  pér- 
is de  vivre  avec  plus  de  liberté,  Sosie.  Avant 
;  temps-là,  quel  moyen  de  le  connoître,  de 
'couvrir  son  caractère  ,  tandis  que  l 'âge ,  la 
ainte ,  les  maîtres  le  retenoient? 

SOSIE. 

Cela  est  vrai. 

SIMON. 

La  plupart  des  jeunes  gens  se  passionnent 
pour  les  chiens  de  chasse ,  ou  pour  les 
evaux,  ou  pour  les  philosophes.  Mon  fils  ne 
nnoit  à  aucun  de  ces  goûts  une  préférence 
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bien  marquée  ;  et  il  les  avoit  tous  avec  mo- 
dération ;  j'en  étois  charmé. 

SOSIE. 

Et  vous  n'aviez  pas  tort  ;  car,  à  mon  avis  , 
une  des  plus  utiles  maximes  de  la  vie  ,  c'est  : 
Rien  de  trop. 

SIMON. 

Voici  comment  il  vivoit  :  il  souffroit,  il 
supportoit  sans  peine  tous  ceux  qu'il  fré- 
quentoit  ;  il  se  donnoit  tout  entier  à  eux ,  se 
prêtoit  à  leurs  goûts ,  ne  contrarioit  per- 
sonne ,  ne  se  préféroit  à  personne.  Avec  une 
telle  conduite,  il  est  facile  d'échapper  à  l'en- 
vie, de  s'attirer  des  éloges,  et  de  se  faire 
des  amis. 

SOSIE. 

C'est  un  plan  de  vie  fort  sage  ;  car  dans  ce 
temps-ci  la  complaisance  fait  des  amis ,  et  la 
vérité  des  ennemis. 

SIMOX. 

Il  se  conduisoit  ainsi,  lorsqu'il  y  a  environ 
trois  ans ,  je  ne  sais  quelle  femme  s'en  vint 
de  l'île  d'Andros  demeurer  dans  notre  voisi- 
nage; sa  pauvreté,  le  peu  de  soin  qu'en  pre- 
noient  ses  parents  l'y  avoit  forcée  :  elle  étoit 
belle  et  à  la  Heur  de  son  âge. 
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SOSIE. 

Aïe  !  je  crains  que  cette  Andrienne  ne  nous 
apporte  quelque  malheur. 

SIMON. 

Dans  les  commencements  elle  vivoit  sage- 
ment,  avec  économie,  durement  même  :  elle 
gagnoit  tout  doucement  sa  vie  à  filer,  à  tra- 
vailler en  laine  ;  mais  dès  qu'elle  eut  ouvert 
sa  porte  aux  galants  qui  offrent  de  l'argent , 
il  en  vint  un,  il  en  vint  deux.  Comme  le  cœur 
humain  est  naturellement  porté  à  préférer  le 
i  plaisir  au  travail,  elle  accepta  la  proposition, 
ensuite  elle  ne  garda  plus  aucun  ménage- 
'  ment.  Quelques  uns  de  ces  jeunes  gens  y  en- 
traînèrent mon  fils  ,  par  hasard  ,  comme  cela 
se  pratique  ,  pour  leur  faire  compagnie.  Alors 
je  me  dis  à  moi-même  :  ma  foi,  il  est  pris  *  il 
j  en  tient.  Les  malins  j'examinois  les  allées  et 
venues  de  leurs  petits  valets  ;  je  les  appelois  : 
écoute  ,  mon  ami,  dis-moi,  qui  est-ce  qui 
|  avoit  hier  les  bonnes  grâces  de  Chrisis?  C'est 
i  ainsi  que  s'appeloit  cette  Andrienne. 

SOSIE. 

Je  le  sais. 

SIMON. 

Ils  me  nommoient  Phœdre,  ou  Cline  ,  ou 
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Nicerate  (  ces  trois  galants  lui  faisoient  alors 
la  cour  en  même  temps  ).  Et  Pamphile,  qu'a- 
t-il  fait?  Ce  qu'il  a  fait  ?  il  a  soupe  ,  il  a  payé 
son  écot.  J'étois  ravi.  Un  autre  jour  je  faisois 
la  même  question  ;  je  trouvois  que  Pamphile 
n'avoitrien  sur  son  compte;  je  le  croyois  vrai- 
ment assez  éprouvé  ;  je  le  regardois  comme 
un  modèle  de  sagesse.  Car  lorsqu'un  jeune 
homme  fréquente  des  libertins  de  cette  es- 
pèce ,  sans  se  laisser  entraîner  par  leur 
exemple,  on  le  peut  croire  capable  de  se  gou- 
verner lui-même.  Outre  que  j'étois  content  de 
sa  conduite,  tout  le  monde  s'accordoit  pour 
m'en  ciire  toute  sorte  de  bien.  On  vantoit  le 
bonheur  d'avoir  un  fils  d'un  aussi  bon  carac- 
tère. Pour  abréger,  Chrêmes,  attiré  par  la 
renommée  de  Pamphile  ,  s'en  vint  de  lui- 
même  me  trouver,  et  m'offrir  sa  filie  unique 
pour  mon  fils  avec  une  très  grosse  dot.  Le 
parti  me  plut,  je  donnai  ma  parole,  le  mu- 
riage  fut  résolu  pour  aujourd'hui. 

SOSIE. 

Qui  donc   empêche  qu'il  ne  se  fasse   en 
effet  ? 

SIMON. 

Tu  vas  l'apprendre.   Peu  de  jours   après 
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nos  conventions  Chrisis  notre  voisine  meurt. 

SOSIE. 

Tant  mieux,  vous  me  tirez  d'inquiétude  ;  je 
la  redoutais  cette  Chrisis. 

SIMON. 

Alors  mon  fils  ne  quittoit  plus  ceux  qui 
l'avoient  aimée,  il  prenoit  soin  des  funé- 
railles avec  eux.  Il  étoit  toujours  triste,  quel- 
quefois même  il  pleuroit.  Cela  me  fit  encore 
plaisir.  Voici  comment  je  raisonnois.  Quoi  ! 
une  foible  liaison  rend  mon  fils  aussi  sen- 
sible à  la  mort  de  cette  femme  !  que  seroit-ce 
donc  s'il  l'avoit  aimée?  Comment  s'afflige- 
iroit— il  s'il  perdoit  son  père  l  Je  croyois  que 
sa  tristesse  et  ses  soins  partaient  d'un  bon 
?œur ,  d'un  fonds  d'humanité.  Enfin  ,  moi- 
•même  ,  en  considération  de  mon  fils,  je  vais 
mx  funérailles  ,  sans  soupçonner  encore  rien 
île  mal. 

SOSIE. 

Et  mais  quel  mal  y  a-t-il? 

SIMON. 

C'est  ce  que  je  vais  t'apprendre.  On  em- 
porte le  corps  ,  nous  marchons.  En  allant , 
'aperçois  par  hasard,  parmi  les  femmes  qui 
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étoient  au  convoi ,  une  jeune  fille  d'une  fi- 
gure  

SOSIE. 

Agréable  peut-être  ? 

SIMON. 

Et  d'un  air,  Sosie,  si  modeste  et  si  char- 
mant, qu'on  ne  peut  rien  voir  de  mieux.  Par- 
cequ'elle  me  parut  se  lamenter  plus  que  les 
autres,  etparcequ'elle  étoit  plus  belle,  quelle 
avoit  l'air  plus  noble  que  les  autres  ,  je  m'ap- 
proche de  ses  suivantes.  Je  demande  qui  elle 
est.  On  me  répond  que  c'est  la  sœur  de 
Chrisis.  Cela  me  frappe  sur-le-champ.  Mais  , 
mais  c'est  cela  même.  Le  voilà  le  sujet  de 
ses  larmes ,  le  voilà  le  sujet  de  sa  compassion. 

SOSIE. 

Que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci  î 

SIMON. 

Pendant  mes  réflexions  le  convoi  va  tou- 
jours ,  nous  suivons.  On  arrive  au  bûcher,  on 
y  place  le  corps  ,  on  y  met  le  feu  ,  et  de  pleu- 
rer; alors  cette  sœur  dont  j'ai  parlé  s'ap- 
proche imprudemment  de  la  flamme  avec 
assez  de  danger.  Aussitôt  Pamphile  tout  trou- 
blé nous  découvrit  l'amour  qu'il  avoit  si  bien 
caché,  si  bien  dissimulé  ,  il  court  à  cette  fille, 
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la  prend  entre  ses  bras  :  Ma  Glycerie ,  lui  dit-il, 
que  faites  -  vous  ?  pourquoi  courir  à  votre 
perte? Cette  femme  éplorée  se  penche  sur  lui 
d'un  air  si  tendre  ,  qu'il  étoit  facile  de  voir 
qu'ils  s'aimoient  depuis  long-temps. 

SOSIE. 

Que  dites-vous? 

SIMON. 

Je  m'en  reviens  en  colère  et  très  fâché  :  je 
n'avois  pas  cependant  sujet  de  le  gronder.  Il 
m'auroit  répondu  :  Qu'ai  -  je  fait  ?  quelle 
punition  ai-je  méritée,  quelle  faute  ai -je 
(commise,  mon  père?  Une  femme  vouloit  se 
jeter  dans  le  feu,  je  l'en  ai  empêchée,  je  lui 
ai  sauvé  la  vie.  L'excuse  est  légitime. 

SOSIE. 

Bien  pensé  ;  car  si  vous  grondez  un  homme 
iqui  sauve  la  vie  à  un  autre,  comment  puni- 
|rez-vous  celui  qui  fera  quelque  mal  ou  quel- 
que dommage  ? 

SIMON. 

'  Le  lendemain  Chrêmes  s'en  vint  chez  moi, 
criant  à  l'indignité,  qu'il  avoit  appris  que 
IPamphile  étoit  marié  à  cette  étrangère.  Je 
aie  fortement  le  fait  ;  il  le  soutient.  Enfin ,  eu 

10, 
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nous  quittant,  son  dernier  mot  fut  qu'il  ne  me 

donneroit  pas  sa  fille. 

SOSIE. 

Alors  vous  n'avez  pas  réprimandé  ?... 

SIMON. 

Je  n'avois  pas  encore  assez  de  sujet  de  que- 
reller,, 

SOSIE. 

Gomment,  s'il  vous  plaît? 

SIMON. 

Mon  père  (m'auroit-il  dit)  vous  avez  vous- 
même  fixé  le  terme  de  mes  amusements.  Bien- 
tôt il  me  faudra  vivre  à  la  fantaisie  des  autres; 
jusqu'à  ce  temps-là  permettez  que  je  vive  à  la 
mienne. 

SOSIE. 

Quand  aurez -vous  donc  sujet  de  le  répri- 
mander ? 

SIMON. 

Si  sa  passion  l'empêche  de  se  marier,  j'au- 
rai d'abord  à  le  punir  de  sa  désobéissance  : 
et  maintenant  en  feignant  ces  noces  je  cher* 
cheun  sujet  légitime  de  le  gronder  s'il  refuse. 
En  même  temps  je  veux  que  le  coquin  de  Dave 
épuise  toutes  les  ruses  qu'il  peut  avoir,  pré- 
sentement qu'elles  ne  peuvent  me  nuire.  Car 
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!  je  suis  bien  persuadé  qu'il  mettra  tout  en 
usage,  qu'il  fera  tous  ses  efforts,  plutôt  pour 
me  chagriner  que  pour  obliger  mon  fils. 

SOSIE. 

Qui  pourroit  l'engager  à  cela  ? 

SIMON. 

Belle  demande  !  son  mauvais   esprit,   son 

mauvais  caractère.  Si  je  m'aperçois  qu'il 

Mais  pour  finir,  si ,  comme  je  le  désire,  je  ne 
trouve  aucun  obstacle  du  côté  de  Pampbile  , 
il  ne  me  restera  plus  qu'à  gagne»  Chrêmes,  et 
j'espère  en  venir  à  bout.  Pour  toi,  je  te  charge 
de  bien  feindre  ce  mariage,  d'épouvanter 
Dave,  d'observer  mon  fils,  de  voir  ce  qu'il 
fera,  et  quelles  batteries  ils  dresseront  en- 
semble. 

SOSIE. 

Cela  suffit.  J'apporterai  mes  soins.  Entrons 
maintenant. 

SIMON. 

Va  devant,  je  te  suis. 

SCÈNE  II. 

SIMON. 

Sans  doute  mon  fils  refusera  de  se  marier  ; 
j'en  juge  par  la  frayeur  où  j'ai  vu  Dave  ,  lors- 
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que  je  lui  ai  annoncé  ce  mariage.  Mais  levoilà 

qui  sort. 

SCÈNE  III. 

DAVE,  SIMON. 

da^e,  sans  apercevoir  Simon. 
J'étois  bien  étonné  que  cela  se  passât  ainsi. 
Je  craignois  de  voir  où  aboutiroit  la  douceur 
éternelle  de  notre  bonhomme.  Lorsqu'il  a  su 
que  Chrêmes  ne  donneroit  point  sa  fille   à 
Pamphile ,  il  n'en  a  soufflé  le  mot  à  aucun  de 
nous,  il  n'en  a  pas  été  fâché. 
simow,  à  part. 
Cela  ne  tardera  pas ,  et  je  crois  qu'il  t'en 
cuira. 

dave,  à  part. 
Il  a  voulu  nous  leurrer  d'une  joie  fausse  et 
inattendue  ,  dissiper  notre  crainte ,  nous  don- 
ner de  l'espérance,  et  puis  uous  écraser  lors- 
que nous  serions  dans  la  plus  belle  sécurité  , 
afin  que   nous  n'eussions   pas    le   temps   de 
songer  à  rompre  le   mariage.  Qu'il  est  rusé! 
Simon  ,  â  part. 
Le  coquin  !   comme  il  parle  ! 

n.vvE ,  apercevant  Simon  ,  et  à  part. 
C'est  mon  maître  ,  et  je  ne  l'avois  pas  vu. 
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SIMON. 

Dave. 

dave,  feignant  de  ne  point  voir  Simon. 
Hé  bien  ,  qu'y  a-t-il  ? 

SIMON. 

Viens  çà ,  approche. 

dave,  à  part. 
Que  me  veut-il  ? 

SIMON. 

Que  dis-tu  ? 

dave  ,  à  Simon. 
Sur  quelle  affaire? 

SIMON. 

Sur  quelle  affaire  ?  On  dit  dans  le  monde 
que  mon  fils  a  une  maîtresse. 

dave,  ironiquement. 

C'est  de  quoi  le  monde  s'occupe  beaucoup 
sans  doute. 

SIMON. 

M'écoutes-tu  ,  ou  non  ? 

DAVE. 

Moi  ?  oui  vraiment. 

SIMON. 

Mais  il  y  auroit  de  l'injustice  à  moi  de  m'in- 
former  présentement  de  tout  cela  ;  car  ce  qu'il 
»  fait  jusqu'à  présent  ne  me  regarde  en  rien. 
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Tant  que  l'âge  l'a  permis ,  j'ai  souffert  qu'il 
se  contentât;  ce  jour -ci  demande  un  autre 
genre  de  vie ,  d'autres  mœurs.  Ainsi  j'exige 
de  toi,  ou,  si  ce  n'est  pas  trop  m'abaisser,  je 
te  prie,  Dave  ,  qu'il  rentre  présentement  dans 
le  bon  chemin. 

DAVE. 

Que  voulez-vous  me.  .  .  . 

SIMON. 

Tous   ceux  qui  ont   quelques   amourettes 
sont  fâchés  qu'on  les  marie. 
dave. 
On  le  dit. 

SIMON. 

S'ils  ont  fait  choix  de  quelque  maître  fripon 
pour  les  conduire  dans  leurs  intrigues,  le  co- 
quin pour  l'ordinaire  tourne  leur  esprit  ma- 
lade du  plus  mauvais  côté. 
dave. 

Ma  foi  !  je  ne  vous  entends  pas. 

SIMON. 

Tu  ne  m'entends  pas  ?  Ah  !  ah  ! 

DAVE. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  suis  Dave  ,  je  ne 
suis  pas  OEdipe. 
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SIMON. 

Tu  veux  donc  que  je  te  dise  clairement  ce 
qui  me  reste  à  te  dire  ? 

dave. 
Assurément. 

SIMON. 

I  Si  je  m'aperçois  aujourd'hui  que  tu  mé- 
lites  quelque  fourberie  pour  empêcher  que 
:e  mariage  ne  se  fasse,  ou  que  tu  veuilles 
nontrer  en  cette  occasion  combien  tu  es  fin, 
)ave,  mon  ami,  je  commencerai  par  te  faire 
onner  les  étrivières  d importance,  et  puis 
!  t'enverrai  au  moulin  pour  le  reste  de  tes 
mrs ,  avec  la  condition  expresse  que  si  je 
2ïi  retire  ,  j'irai  tourner  la  meule  à  ta  place. 
é  bien,  as-tu  compris  ceci? cela  n'est  peut- 
jre  pas  encore  assez  clair. 

dave. 

Ah!  j'ai  très  bien  compris.  Vous  avez  parlé 
{clairement,  vous  n'avez  usé  d'aucun  détour. 

SIMON. 

Dans  toute  autre  occasion  plutôt  que  dans 
|!le-cije  souffrirois  qu'on  me  jouât. 


Ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  supplie. 
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SIMON. 

Tu  te  moques.  Je  ne  suis  pas  ta  dupe.  Mais 
je  te  dis  ceci  afin  que  tu  n'agisses  point  im- 
prudemment ,  et  que  tu  n'ailles  pas  dire  qu'on 
ne  t'avoit  pas  averti  :  prends-y  garde. 

SCÈNE  IV. 

DAVE. 

Mais  vraiment,  Dave ,  ce  n'est  pas  ici  le 
moment  d'être  négligent  ou  paresseux.  Autant 
que  j'ai  pu  comprendre  l'intention  du  bon- 
homme sur  ce  mariage,  si  on  n'y  remédie  par 
quelque  ruse ,  c'en  est  fait  de  mon  maître  ou 
de  moi,  et  je  ne  sais  trop  quel  parti  prendre  ; 
si  je  dois  secourir  Pamphile,  ou  obéir  au 
vieillard.  Si  j'abandonne  le  fils ,  je  crains 
pour  ses  jours.  Si  je  m'emploie  pour  lui  ,  je 
redoute  le  courroux  du  père,  à  qui  il  n'est 
pas  aisé  d'en  donner  à  garder. D'abord  il  a  déjà 
découvert  nos  amours.  Il  m'en  veut ,  il  me 
guette ,  pour  m'empêclier  de  rien  machiner 
contre  ce  mariage.  S'il  s'en  aperçoit  je  suis 
perdu;  ou  s'il  lui  en  prend  fantaisie,  il  trou- 
vera un  prétexte  à  tort  et  à  travers ,  et  m'en- 
verra  à  l'instant  au  moulin.   Autre  malheur 
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encore  pour  le  pauvre  Dave.  Cette  Andrienne 
jgue    Paniphile  a  pour  femme  ou  pour  maî- 
tresse est  grosse.  Ils  sont  d'une  audace  ,  il 
faut  voir  !...  (car  c'est  un  projet  d'extrava- 
gants plutôt  que  d'amants).  Fille  ou  garçon  , 
n'importe  ,    ils    ont    résolu   d'élever   l'enfant 
dont  elle  accouchera.  Et  ils  concertent  entre 
eux  je  ne  sais  quelle  histoire.  A  les  entendre, 
Glycerie  est  citoyenne  d'Athènes.  Il  y  eut  au- 
trefois un  vieux  marchand  :  ce  marchand  fit 
naufrage  sur  les   côtes  de  l'île  d'Andros  ;  il  y 
mourut.  Alors  le  père  de  Chrisis  reçut  chez 
lui  cette  petite  orpheline  sauvée  du  naufrage. 
Fables  que  tout  cela.  Pour  moi  ,  je  n'y  trouve 
aucune    vraisemblance  ;    mais    cette   fiction 
leur  plaît  à  eux.  Ah  !  voilà  Misis  qui  sort  de 
chez  elle.  Je  m'en  vais  d'ici  à  la  place  publi- 
que chercher  Pamphile   et   le  prévenir,  afin 
que  son  père  ne  l'écrase   pas   à  l'improviste 
avec  la  nouvelle  de  son  mariage. 

SCÈNE  V. 

MISIS,  seule  ,  parlant  à  Arehillis  qui  est 
restée  dans  la  maison. 

J'entends  ,  Arehillis  ,  je  vous  entends   de 
reste.  Vous  voulez  que  j'amène  Lesbie  ;  cette 
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femme  aime  le  vin ,  c'est  une  imprudente  à 
qui  on  ne  devroit  pas  confier  une  jeune  femme 
à  son  premier  accouchement.  Cependant  je 
l'amènerai.  (  A  part.  )  Voyez  l'entêtement  de 
cette  vieille  :  parcequ'elles  sont  compagnes 
de  bouteille.  Dieux  !  donnez  une  heureuse  dé- 
livrance à  ma  maîtresse;  faites  que  cette  sage- 
femme  commette  plutôt  une  faute  sur  toute 
autre  que  sur  elle.  Mais  pourquoi  vois-je  Pam- 
phile  tout  troublé  ?  Je  crains  bien  ce  que  ce 
peut  être.  Attendons  pour  savoir  quel  mal- 
heur son  trouble  annonce. 

SCÈNE  VI. 

PAMPHILE,  M  ISIS. 

pamphile,  sans  apercevoir  Misis. 
Y  a-t-il  dans  cette  action ,  dans  cette  entre- 
prise ,  la  moindre  humanité?  Est-ce  ainsi 
qu'un  père  doit  agir? 

misis,  à  part. 
De  quoi  se  plaint-il  ? 

pamphile  ,  à  part. 
J'en   atteste    les  dieux   et  les   hommes  ;  si 
ce  n'est  pas  là  une  indignité,  qu'est-ce  que 
t^'est  donc  ?  Il  avoit  résolu  de  me  marier  au- 
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jourd'hui  ;  ne  falloit-il  pas  m'en  prévenir  ?  ne 
devoit-il  pas  d'avance  me  communiquer  son 
projet? 

misis  ,  à  part. 
Malheureuse  !  qu'ai-je  entendu? 

PAMPHILE  ,    seul. 

Et  ce  Chrêmes  !  il  avoit  retiré  sa  parole, 
il  ne  vouloit  plus  me  donner  sa  fille.  Le  voilà 
qui  change  de  résolution,  parcequ'il  voit  que 
je  ne  change  point  de  conduite.  Peut-il  ainsi 
s'opiniâtrer  à  m'arracher  de  ma  chère  Gly- 
cerie  ?  Si  ce  malheur  m' arrive  ,  je  suis  perdu 
sans  ressource.  Est-il  un  homme  aussi  infor- 
tuné, aussi  malheureux  en  amour  que  je  le 
suis?  Ah!  grands  dieux!  ne  trouverai-je  donc 
aucun  moyen  d'échapper  à  l'alliance  de  Chrê- 
mes? Suis-je  assez  joué,  assez  méprisé?  Tout 
.étoitfait,  tout  étoit  conclu,  allons,  on  me 
*efuse  ,  puis  on  me  recherche.  Et  pourquoi  , 
m.  ce  n'est  ce  que  je  soupçonne?  c'est  quel- 
que monstre  que  cette  fille;  parcequ'on  ne 
»eut  forcer  personne  à  la  prendre,  on  s'a- 
liresse  à  moi. 

misis  ,  à  part. 
Malheureuse  que  je  suis  !   ce  discours  'me 
Kirit  trembler. 
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PAMPIIILE,    Seul. 

Mais  que  dirai-je  démon  père?  Comment 
faire  avec  tant  de  négligence  une  chose  si  im- 
portante !   Tout-à-llieure  il  passoit  près  de 
moi  dans  la  place.  Pamphile,  vous  vous  ma- 
riez aujourd'hui,  me  dit-il ,  préparez-vous-y, 
allez  à  la  maison.  Il  m'a  semblé  qu'il  medisoit, 
Allez  promptement  vous  pendre.  Saisi  d'éton- 
nement ,  croyez-vous  que  j'aie  pu  lui  répon- 
dre une  seule  parole  ?  lui  donner  quelque  dé- 
laite, même  sotte,  fausse  ,  injuste  ?  Non.  Je 
suis  resté  muet.  Si  j'en  avois  été  prévenu.  .  .  . 
Qu'auriez-vous  fait  ?   (  me    demandera-t-on  ) 
J'aurois  fait  quelque  chose  pour  ne  pas  faire 
ce  mariage.  Présentement  quel  parti  prendre? 
Que  de  sentiments  divers  s'élèvent  dans  mon 
coeur  et  le  déchirent  !    L'amour,  la  pitié  que 
m'inspire  Glycerie,  le  mariage  qu'on  me  prose 
de   conclure,   d'ailleurs    le    respect  pour  un 
père  qui  jusqu'à  présent  m'a  laissé  faire  avec 
tant  de  bonté  tout  ce  que  j'ai   voulu.  Et  je  lui 
désobéirois  !  Que  je  suis  malheureux  ?  Je  ne 
sais  à  quoi  me  résoudre. 

mïsis,  à  part. 

A    quoi    aboutira    son    irrésolution  ?    j'en 

meurs  de  frayeur.  Mais  dans  ce  moment  -  cl 
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il  faut  absolument  ,  ou  qu'il  parle  à  ma 
maîtresse,  ou  que  je  l'entretienne  d'elle  [elle 
s'approche}.  Lorsqu'un  cœur  balance,  un 
poids  léger  le  fait  pencher  d'un  côté  ou  de 
l'autre. 

pamphile,  entendant  parler. 
Qui  est-ce  qui  parle  ici?  (se  retournant.) 
C'est  toi,  Misis?  Bonjour. 

MISIS. 

O  Pamphile,  bonjour. 

pamphile. 
Comment  se  porte-t-elle  ? 

M ISIS. 

Comment  elle  se  porte?  Elle  est  dans  les 
douleurs  ;  d'ailleurs  la  malheureuse  est  in- 
quiète, parceque  anciennement  on  avoit  fixé 
votre  mariage  à  ce  jour-ci.  Elle  tremble  que 
vous  ne  l'abandonniez. 

PAMPHILE. 

Ah!  pourrois-je  y  songer?  Souffrirois-je 
que  ,  pour  m' avoir  aimé ,  elle  fût  trahie  ,  ré- 
duite à  la  misère  ?  Elle  qui  m'a  rendu  le 
maître  de  son  cœur  et  de  sa  vie,  elle  que  j'ai 
si  tendrement  chérie,  que  j'ai  regardée  comme 
ma  femme,  souffrirois-je  que  la  pauvreté  for- 
çat  au  changement  un  cœur  si  bien  formé 

1 1. 
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à  l'honneur,  à  la  vertu?   Non,  je  n'en  ferai 

rien. 

MISIS. 

Je  ne  craindrois  pas  s'il  dépendent  de 
vous  seul.  Mais  pourrez -vous  résister  à  la 
violence. 

pamphile,  l'interrompant  avec  vivacité. 

Me  crois-tu  donc  assez  lâche,  assez  ingrat, 
assez  inhumain,  assez  barbare  pour  être  in- 
sensible à  l'amitié,  à  l'amour,  à  l'honneur, 
qui  m'ordonnent  de  lui  garder  ma  foi  ? 

M  ISIS. 

Je  ne  sais  qu'une  chose;  elle  mérite  que 
vous  songiez  à  elle. 

PAMPHILE. 

Que  je  songe  à  elle!  Ah!  Misis,  Misisl 
elles  sont  encore  gravées  dans  mon  cœur  les 
dernières  paroles  que  m'adressa  Chrisis  en 
faveur  de  Glycerie.  Prête  à  mourir,  elle  m'aj  - 
pelle,  j'approche;  vous  étiez  éloignées ,  nous 
étions  seuls.  Elle  me  dit  :  «  Mon  cher  Pam- 
«  phile,  vous  voyez  sa  jeunesse  et  sa  beauté, 
«  et  vous  savez  combien  ces  deux  avantages 
«  lui  sont  inutiles  pour  conserver  son  hon- 
«  neur  et  son  bien  :  c'est  par  cette  main  qne 
«  je  vous  présente,  c'est  par  votre  caractère 
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«  et  votre  bonne  foi  ,  c'est  par  l'abandon  où 
«  vous  la  voyez  que  je  vous  conjure  de  ne 
«  point  vous  séparer  d'elle,  de  ne  la  pas  quit- 
«  ter,  de  ne  la  point  délaisser.  Si  je  vous  ai 
«  chéri  comme  mon  propre  frère,  si  elle  n  a 
«jamais  aimé  que  vous,  si  elle  a  eu  pour 
«  vous  toutes  sortes  de  complaisances,  je  vous 
«  la  donne;  soyez  son  époux,  son  ami,  son 
«  tuteur,  son  père.  Je  vous  laisse  le  maître 
«  de  tous  nos  biens,  je  les  confie  à  votre 
«  bonne  foi.  »  Elle  met  la  main  de  Glycerie 
dans  la  mienne  et  meurt.  Je  l'ai  reçue,  je  la 
garderai. 

MISIS. 

Je  l'espère  ainsi. 

PAMPHILE. 

Mais  pourquoi  l'éloigner  d'elle? 

MISIS. 

Je  vais  chercher  la  sage-femme. 

PAMPHILE. 

Va  promptement.  Mais  écoute  :  prends 
!  garde  qu'un  seul  mot  de  ce  mariage...  de 
peur  d'augmenter. . . 

MISIS. 

,     J'entends. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHARINUS,  BYRRHIE. 


CHARINUS. 

Que  dis-tu,  Byrrhie  ?  on  la  marie  aujour- 
d'hui à  Pamphile  ? 

BYRRHIE. 

Oui, 

CHARINUS. 

Comment  le  sais-tu? 

BYRRHIE. 

Tout-à-lheure  Dave  me  l'a  dit  dans  la 
place. 

CHARINUS. 

Que  je  suis  malheureux  !  Jusqu'à  ce  jour 
mon  cœur  avoit  été  suspendu  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte.  Aujourd'hui  l'espérance 
m'est  ôtée,  le  chagrin  m'altère  et  m'accable. 

BYRRHIE. 

Au  nom  des  dieux,  Charinus,  puisqu'on  ne 
peut  faire  ce  que  vous  desirez ,  ne  desirez 
que  ce  qui  se  peut. 
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CHARINUS. 

Philumène  est  tout  ce  que  je  désire. 

BYRRHIE. 

Ah  !  qu'il  vaudrait  mieux  travailler  à  ban- 
nir cet  amour  de  votre  cœur,  que  de  tenir 
des  discours  qui  ne  servent  qu'à  allumer  da- 
vantage une  passion  sans  espérance  ! 

CHARINUS. 

Tous  ceux  qui  se  portent  bien  donnent  fa- 
cilement de  bons  conseils  aux  malades.  Si  tu 
étois  là  (en  montrant  son  cœur),  tu  pense- 
rois  autrement. 

BYRRHIE. 

Faites,  faites  donc  comme  il  vous  plaira. 

SCÈNE  IL 

CHARINUS,   PAMPHILE   dans   l'enfon- 
cement,  BYRRHIE. 

CHARIÎNUS. 

Mais  j'aperçois  Pamphile,  je  veux  tout  ten- 
ter avant  que  de  périr. 

BYRRHIE,  à  part. 
Que  va-t-il  faire  ? 

CHARINUS. 

Je  le  prierai,    le  supplierai,  lui  peindrai 
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mon  amour.  J'obtiendrai,  je  m'en  flatte,  qu'il 
diffère  son  mariage  au  moins  de  quelques 
jours.  Pendant  cet  intervalle  j'espère  qu'il  ar- 
rivera quelque   chose. 

BYRRHIE. 

Et  ce  quelque  chose  ne  sera  rien. 

CHARINUS. 

Byrrhie,  qu'en  penses-tu?  l'aborderai-je? 
byrrhie  ,   ironiquement. 

Pourquoi  non?  Si  vous  n'obtenez  rien,  il 
saura  au  moins  qu'il  faudra  se  défier  de  vous 
s'il  se  marie. 

CHARINUS. 

Va-t'en  au  diable  avec  ton  soupçon,  co- 
quin. 

PAMPHILE. 

C'est  Charinus...  Bonjour. 

CHARINUS. 

Ah  !  Pamphile  ,  je  vous  salue.  Je  viens  à 
vous,  vous  demander  l'espérance,  la  vie,  du 
secours,  des  conseils. 

PAMPHILE. 

Je  ne  suis  ma  foi  pas  en  état  de  vous  don- 
ner ni  conseils,  ni  secours.  Mais  qu'y  a-t-il? 

CHARINUS. 

Vous  mariez-vous  aujourd'hui  ? 
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PAMPHILE. 

On  le  dit. 

CHARINU5. 

Pamphile,  si  cela  est,  vous  me  voyez  au- 
jourd'hui pour  la  dernière  fois. 

PAMPHILE. 

Et  pourquoi? 

CHARINUS. 

He'las  !  j'ai  honte  de  le  dire:  dis-le,  toi  , 
iyrrhie,  je  t'en  prie. 

RYRRHIE. 

Moi ,  je  le  dirai. 

PAMPHILE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

RYRRHIE. 

Il  aime  votre  future. 

PAMPHILE. 

os  sentiments  sont  en  vérité  bien   diffé- 
'îts.  Mais,  dites-moi,  Charinus,  n'avez-vous 
,  «3 .pris  des  engagements  avec  elle? 

CHARIM3S. 

'\h  !  Pamphile  ,  aucun. 

PAMPHILE. 

"ue  je  voudrois  bien  !  .  .  . 

CHARINUS. 

|.u  nom  de  l'amitié  qui  est  entre  nous,  au 
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nom  de  mon  amour,  pour  première  gracr  ,  je 
vous  prie,  ne  l'épousez  pas. 

PAMPHILE. 

J  y  ferai  en  vérité  de  mon  mieux. 

CHARINUS. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  vous  en  défendre  , 
ou  si  vous  avez  ce  mariage  à  cœur.  .  .  . 

PAMPHILE. 

A  cœur? 

CHARINUS. 

Différez  au  moins  de  quelques  jours  ;  don- 
nez-moi le  temps  de  m'éloigner  pour  n'en  être 
pas  témoin. 

PAMPHILE. 

A  votre  tour  écoutez,  Charinus.  Je  crois 
qu'il  n'est  point  d'un  honnête  homme  d'exigei 
de  la  reconnoissance  lorsqu'il  n'a  rendu  au- 
cun service.  J'ai  plus  envie  d'éviter  ce  ma- 
riage, que  vous  de  le  contracter. 

CHARINUS. 

Vous  m'avez  rendu  la  vie. 

PAMPHILE. 

Maintenant,  si  vous  pouvez  quelque  chose 
vous  ou  votre  Byrrhie  ,  agissez,  invente/ ,  ims 
ginez,  tâchez  qu'on  vous  la  donne,  et  moi,  j 
tacherai  qu'on  ne  me  la  donne  pas. 
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CHARINUS. 

Cela  me  suffit. 

PAMPHILE. 

Je  vois  Dave  fort  à  propos.  Je  compte  beau- 
coup sur  ses  conseils. 

CHARINUS,  à  Byrrhie. 

Pour  toi ,  tu  n'es  bon  à  rien  qu'à  dire  ce  qu'il 
est  inutile  da  savoir.  T'en  iras-tu? 

BYRRHIE. 

Oui  vraiment,  et  bien  volontiers. 

SCÈNE  III. 

DAVE,  CHARINUS,  PAMPHILE. 

dave,  sans  apercevoir Charinus  etPamphile. 

Bons  dieux!  que  de  biens  j'apporte.  Mais 
où  trouverai-je  Pamphile,  pour  dissiper  la 
crainte  qui  le  tourmente  présentement ,  et  le 
<  oinbler  de  joie? 

chaiunus,  à  Pamphile. 
Il  est  joyeux,  je  ne  sais  pourquoi. 

tamphile,  à  Charinus. 
Ce  n'est  rien.  Il  ne  sait  pas  encore  nos  mal- 
heurs. 
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dave  continue  seul. 
S'il  a  appris  qu'on  va  le  marier,  je  crois.. . , 

charinus  ,  à  Pamphile. 
L'entendez-vous  ? 

dave  ,  seul. 
Que,  hors  de  lui-même,  il  me  cherche  par 
toute  la  ville.  Mais  où  le  chercherai-je ,  moi? 
où  irai-je  d'abord? 

charinus  ,  à  Pamphile. 
Vous  ne  lui  parlez  pas  ? 

dave,  seul. 
Je  m'en  vais. 

pamphile. 
Dave,  viens  çà ,  arrête. 

DAVE. 

Quel  est  l'homme  qui?... Ah! Pamphile,  c'est 
vous-même  que  je  cherche.  Charinus  aussi  ! 
bon  !  tous  deux  fort  à  propos  :  je  veux  vous. . . . 

CHARINUS. 

Dave,  je  suis  perdu  ! 

DAVE. 

Mais  écoutez-moi. 

CHARINUS. 

Je  suis  mort. 

DAVE. 

Je  sais  ce  que  vous  craignez. 
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PAMPHILE. 

Ma  vie,  je  te  le  jure,  est  en  grand  danger. 

DATE. 

Je  sais  aussi  ce  que  vous. . . . 

PAMPHILE. 

Mon  mariage.  .  . . 

DAVE. 

Je  sais  encore  cela. 

PAMFHILE. 

Aujourd'hui.  .  .  . 

DAVE. 

Vous  m'étourdissez.   Je  vous  entends  :  (  h 
Pamphile)  vous  avez  peur  de  l'épouser,  vous  ; 
(  à  Charinus)  et  vous,  de  ne  pas  l'épouser. 
CHARINUS. 

C'est  cela. 

PHAMPHILE. 

Cela  même. 

DAVE. 

Et  à  cela  même  il  n'y  a  aucun  danger,  je 
rous  en  réponds. 

PAMPHILE, 
Je  t'en  conjure,  délivre-moi  au  plus  tôt  de 

I cette  frayeur  qui  me  rend  malheureux. 
DAVE. 
i    Et  bien ,  je  vous  en  délivre.   Chrêmes  ne 
vous  donne  plus  sa  fille. 
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PAMPHILE. 

Comment  le  sais-tu? 

DAVE. 

Je  le  sais.  Tantôt  votre  père  m'a  pris  en 
particulier  ;  il  m'a  dit  qu'il  vous  marioit  au- 
jourd'hui, et  beaucoup  d'autres  choses  qu'il 
est  inutile  de  répéter  ici.  Aussitôt  je  cours  à 
la  place  pour  vous  trouver,  et  vous  apprendre 
cette  nouvelle.  Gomme  je  ne  vous  aperçois 
point,  je  monte  sur  un  lieu  élevé,  je  regarde 
de  tous  côtés  :  point  de  Pamphile  :  je  vois  par 
hasard  son  Byrrhie.  Je  l'interroge  :  il  ne  vous 
a  point  vu  ;  cela  me  fâche.  Je  réfléchis  à  ce 
que  je  ferai.  Comme  je  m'en  revenois,  ce  ma- 
riage même  m'a  fait  naître  un  soupçon.  Hom, 
guère  de  provisions,  le  bonhomme  triste,  un 
mariage  subit  ;  cela  ne  s'accorde  pas. 

PAMPHILE. 

A  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 

DAVE. 

Tout  de  suite ,  je  m'en  vais  chez  Chrêmes. 
Lorsque  j'y  arrive,  personne  devant  la  porte. 
Cela  me  fait  déjà  plaisir. 

CHARIJNUS. 

Tu  dis  fort  bien, 
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PAMPH1LE. 

Continue. 

DAVE. 

Je  m'y  arrête  ;  tout  le  temps  que  j'y  suis,  je 
ne  vois  entrer  personne  ,  sortir  personne,  au- 
cune matrone.  Dans  la  maison,  nul  appareil  9 
pas  le  moindre  tumulte  ;  car  je  me  suis  appro- 
ché ,  j'ai  regardé  dans  l'intérieur. 

PAMPHILE. 

Je  sais  que  c'est  un  bon  signe. 

DATE. 

Dites-moi,  cela  cadre-t-il  avec  un  mariage? 

PAMPHILE. 

Je  ne  le  pense  pas,  Dave. 

DAVE. 

Je  ne  pense  pas ,  dites-vous  ?  C'est  mal  prcn- 

i  dre  la  chose.  L'affaire  est  sûre.  H  y  a  plus  :  en 

revenant,  j'ai  rencontré  le  petit  esclave  de  Chré- 

I  mes ,  qui  portoit  pour  un  sou  de  légumes  et  de 

j  petits  poissons  pour  le  soupe  du  bonhomme. 

CHARINUS. 

Par  tes  bons  soins,  Dave,  tu  m'as  rendu  la 
vie  aujourd'hui. 

DAVE. 

Non,  vous  êtes  toujours  mort. 

12. 
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CHARINUS. 

Pourquoi  cela?  Il  est  certain  qu'on  ne  la 
donne  point  à  Pamphile* 

BATE. 

La  honnêteté!  Comme  s'il  falloit  absolu- 
ment qu'on  vous  l'accordât  si  on  ne  la  donne 
point  à  Pamphile.  Si  vous  n'allez  voir,  prier 
les  amis  du  bonhomme,  faire  votre  cour.  . . . 

CHARINUS. 

Le  conseil  est  bon.  J'y  vais.  Cependant  plu- 
sieurs fois  ces  moyens-là  ont  trompé  mes  espé- 
rances.  Adieu. 


SCENE  IV. 
PAMPHILE,  DAVE. 


PAMPHILE. 

Quel  est  donc  le  dessein  de  mon  père  ?  Pour- 
quoi feint-il  ? 

DAVE. 

Je  vais  vous  le  dire.  S'il  vous  grondoit  de  ce 
que  Chrêmes  ne  vous  donne  point  sa  fille  , 
avant  d'avoir  sondé  vos  dispositions  sur  ce 
mariage,  il  croiroit  agir  injustement,  et  n'au- 
roit  pas  tort.  Mais  si  vous  refusez  de  l'épou- 
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ser,  il  jettera  la  faute  sur  vous,  puis  il  vous 
fera  un  vacarme. . . . 

PAMPHILE. 

Je  le  laisserai  faire. 

DAVE. 

C'est  votre  père ,  Pamphile ,  il  n'est  pas  aisé 
de  lui  résister  ;  d'ailleurs  elle  n'a  personne  qui 
la  protège,  cette  femme.  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fait  ;  il  trouvera  un  prétexte  pour  la  chasser 
de  la  ville. 

PAMPHILE. 

La  chasser? 

DAVE. 

Et  promptement. 

PAMPHILE. 

Dis-moi  donc,  Dave,  que  dois-je  faire? 

DAVE. 

Dites  que  vous  vous  mariez. 

PAMPHILE. 

•      Ah! 

DAVE. 

Quoi  donc? 

PAMPHILE. 

Que  je  dise  cela ,  moi  ? 

DAVE. 

Pourquoi  non  ? 
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PAMPHILE. 

Jamais  je  ne  le  ferai. 

DAVE. 

N'allez  pas  refuser. 

PAMPH1LE. 

Ne  me  donne  pas  ce  conseil. 

DAVE. 

Voyez  quelle  en  sera  la  suite. 

PAMPHILE. 

Que  je  serai  arraché  de  Glycerie,  et  en- 
chaîné avec  l'autre. 

DAVE. 

Il  n'en  sera  rien.  Tenez,  voici,  à  ce  que  ju 
crois ,  ce  que  votre  père  vous  dira  :  Je  veux 
vous  marier  aujourd'hui.  Vous  lui  repondrez; 
Je  me  marierai.  Dites-moi,  comment  s'y  pren- 
dra-t-il  pour  vous  gronder?  par-là  vous  ferez 
tomber  tous  les  projets  qu'il  regarde  comme 
sûrs,  et  sans  courir  aucun  danger;  car  cer- 
tainement Chrêmes  ne  vous  donne  point  sa 
fille.  Lorsque  vous  aurez  promis ,  ne  changea 
rien  à  votre  conduite,  de  peur  que  Chrêmes 
ne  change  d'avis.  Dites  à  votre  père  que  vous 
voulez  bien  vous  marier,  afin  qu'il  n'ait  pas 
droit  de  se  fâcher  contre  vous  quand  il  le  vou- 
droit  ;  car  vous  détruirez  facilement  l'espé- 
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rance  dont  il  pourroit  se  flatter  :  avec  les  mœurs 
\  que  vous  avez,  aucun  père  ne  vous  donnera  sa 
fille.  Le  vôtre  en  trouvera  une  sans  bien,  plu- 
tôt que  de  vous  laisser  dans  la  débauche.  Si 
au  contraire  vous  vous  montrez  docile,  vous 
le  ralentirez  ;  il  en  cherchera  une  autre  à  loi- 
sir ;  et ,  pendant  ses  recherches ,  il  arrivera 
quelque  chose  d'heureux. 

PAMPIIILE. 

Le  erois-tu? 

DAVE. 

Il  n'y  a  nul  doute, 

PAMPHILE. 

Examine  où  tu  me  conduis. 

DAVE. 

Mais  soyez  tranquille. 

PAMPIIILE. 

Je  le  dirai  ;  il  faut  prendre  garde  encore 
1  qu'il  n'apprenne  que  j'ai  un  enfant  d'elle  ;  car 
!    j'ai  promis  de  l'élever. 

DAVE. 

Quelle  témérité  ! 

PAMPHILE. 

Elle  m'a  conjuré  de  lui  en  donner  ma  pa- 
role, pour  preuve  que  je  ne  l'abandonnerois 
jamais. 
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DAVE. 

On  y  songera.  Mais  le  voilà,  votre  père, 
prenez  garde  qu'il  ne  s'aperçoive  que  vous 
êtes  triste. 

SCÈNE  III. 

SIMON,  DAVE,  PAMPH1LE. 

simon  ,  sans  apercevoir  Dave  et  Pamphile. 
Je  reviens  pour  voir  ce  qu'ils  font,  et  quels 
desseins  ils  forment. 

dave  ,  à  Pamphile. 
Le  bonhomme  ne  doute  pas  que  vous  ne 
refusiez  de  vous  marier.  Il  vient  de  méditer 
dans  quelque  lieu  solitaire.  Il  se  flatte  de  vous 
terrasser  avec  la  harangue  qu'il  a  préparée  : 
ainsi,  tâchez  de  vous  posséder. 

PAMPHILE. 

Pourvu  que  je  le  puisse ,  Dave. 

DAVE. 

Croyez-moi,  vous  dis-je,  Pamphile,  croyez 
qu'il  n'aura  pas  un  mot  à  répliquer ,  si  vous, 
dites  que  vous  voulez  bien  vous  marier, 
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SCÈNE  VI. 

les  acteurs  précédents  et  BYRRHIE ,  qui 
entre  sans  être  aperçu. 

ryrrhie,  à  part. 
Mon  maître  m'a  ordonné  de  laisser  toutes 
?faires   pour   épier    Pamphile    aujourd'hui, 
:  savoir  ce  qu'il  fera  à  l'occasion  de  ce  ma- 
age.  Voilà  pourquoi  je  viens  ici  sur  les  pas 
b  son  père.  Je  le  vois  fort  à  propos   avec 
lave.  Je  vais  faire  ma  charge. 
simon  ,  à  part. 
I  Je  les  vois  tous  deux. 

dave,  bas  à  Pamphile. 
lAllons,  en  garde. 

simon  ,  haut. 
iPamphile  ! 

dave,  bas  à  Pamphile. 
|Pietournez-vous  de  son  côté  d'un  air  étonné, 
pamphile. 
\li  !  mon  père  ! 

dave  ,  à  Pamphile. 
$1  merveille. 

SIMON. 

le  veux ,  comme  je  vous  l'ai  dit  tantôt ,  vous 
nricr  aujourd'hui. 
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byrrhie  ,   toujours  à  part. 
La  réponse  qu'il  va  faire  me  fait  trembler 
pour  nous. 

PAMPHILE. 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  toute 
autre,  vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  vous 
obéir. 

BYRRHIE. 

Aie! 

dave,  à  Pamphile. 
Il  est  devenu  muet. 

BYRRHIE. 

Ou'a-t-il  dit? 

SIMON. 

Vous  faites  ce  que  vous  devez,  mon  fils, 
lorsque  vous  m'obcissez  de  bonne  grâce. 
dave,  à  Pamphile. 
N'avois-je  pas  bien  dit? 
byrrhie. 

A  ce  que  j'entends ,  il  n'y  a  plus  de  femiru 
pour  mon  maître. 

SIMON. 

Entrez  donc  présentement,  afin  que  vou 
ne  fassiez  point  attendre  lorsqu'on  aura  be 
soin  de  vous. 
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PAMPHILE. 

J'entre. 

BYRRHIE. 

On  ne  trouvera  donc  jamais  de  bonne  foi 
dans  aucun  homme  !  Il  est  bien  vrai  ce  pro- 
i  verbe  :  Chacun  pour  soi.  Je  l'ai  vue  cette  fille, 
elle  est  belle  ,  je  m'en  souviens.  Ainsi  j'excuse 
'facilement  Pamphile  s'il  aime  mieux  l'avoir 
{pour  épouse  que  de  la  céder  à  mon  maître.  Je 
vais  lui  porter  cette  mauvaise  nouvelle  et  re- 
cevoir la  récompense  qu'elle  mérite. 

SCÈNE  VII. 
DAVE,  SIMON. 

dave,  a  part. 
Le  bonhomme  croit  que  j'ai  une  batterie 
Aoute  dressée  contre  lui,  et  que  je  reste  ici 

Îpour  la  faire  jouer. 
SIMON. 
Que  dit  Dave  ? 
DAVE. 

|    En  vérité,  pour  le  présent,  il  ne  dit  rien. 

SIMON. 

Comment  rien?  ha  ,  ha  î 

3*  vol.  —  2e  série.  i3 


146  LANDRIENNE, 

DAVE. 

Rien  du  tout. 

SIMON. 

Je  m'attendois  cependant  que  tu  dirois 
quelque  chose. 

dave,  à  part. 

Il  est  trompé  dans  son  attente,  je  m'en 
aperçois  ;  c'est  ce  qui  le  met  mal  à  l'aise. 

SIMON. 

Te  seroit-il  possible  de  me  dire  la  vérité? 

DAVE. 

Rien  de  plus  aisé. 

SIMON. 

Dis-moi ,  ce  mariage  ne  lui  fait-il  point  un 
peu  de  peine  ,  à  cause  de  sa  liaison  avec  cette 
étrangère? 

DAVE. 

Oh ,  ma  foi  non  :  ou  si  cela  le  fâche,  c'est 
un  petit  chagrin  de  deux  ou  trois  jours  ;  est- 
ce  que  vous  ne  le  connoissez  pas?  Ensuite 
il  n'y  songera  plus;  car  il  a  fait  là-dessus 
des  réflexions  très  sages. 

SIMON. 

Je  l'approuve. 

DAVE. 

Tant  qu'il  lui  a  été  permis,  et  que  l'âge  le 
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comportoit,  il  s'est  livré  à  l'amour,  secrète- 
ment cependant,  avec  précaution,  pour  ne 
pas  se  déshonorer,  comme  il  convient  à  un 
homme  qui  a  des  sentiments  ;  aujourd'hui  il 
faut  se  marier,  il  ne  songe  plus  que  mariage 

SIMON. 

Je  lui  ai  pourtant  trouvé  un  petit  fonds  de 
tristesse. 

DAVE. 

Ce  n'est  point  du  tout  à  cause  de  ce  maria- 
ge :  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  le  fâche 
contre  vous. 

SIMON. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DAVE. 

Une  puérilité. 

SIMON. 

Mais  quoi? 

DAVE, 

Rien. 

SIMON. 

Que  ne  me  dis-tu  ce  que  c'est? 

DAVE. 

Il  dit  qu'on  a  regardé  de  trop  près  à  la  dé- 
pense. 
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SIMON. 

Est-ce  moi  ? 

DAVE. 

Vous.  A  peine,  dit-il,  mon  père  fait  pour 
dix  drachmes  de  provisions.  Croiroit-on  qu'il 
marie  son  fils?  Qui  de  mes  amis,  dit-il,  invi- 
terai-je  à  souper?  un  jour  de  noce  encore  ; 
et,  s'il  faut  le  dire  franchement,  vous  allez 
aussi  trop  à  l'épargne;  je  ne  vous  approuve 
pas. 

Simon,  avec  dépit. 

Tais-toi. 

dave,  à  part. 

Je  l'ai  intrigué. 

SIMON. 

J'aurai  soin  que  tout  se  fasse  comme  il  con- 
vient. (  a  part,  )  Mais  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? quel  est  le  dessein  de  ce  vieux  coquin? 
S'il  se  fait  ici  quelque  chose  de  mal ,  ah  !  il 
est  à  la  tête, 


rouve 
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ACTE  III, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MISIS,  SIMON,  DAVE,  LESBIE. 

misis,    à  Lesbie,  sans   apercevoir  Simon   et 
Dave. 

Vous  avez  ma  foi  raison,  Lesbie  ;  il  est  rare 
de  trouver  un  amant  fidèle... 
simon,  à  Dave. 

Elle   est  de  chez  l'Andrienne,   cette  ser- 
vante; qu'en  dis-tu? 

DAVE. 

Cela  est  vrai. 

misis. 
Mais  notre  Pamphile... 

SIMON. 

Que  dit- elle? 

MISIS. 

A  donné  un  gage  de  sa  fidélité... 

SIMON. 

Ah! 

i3. 
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dave  ,  à  part. 
Plût  aux  dieux,  ou  que  celui-ci  fût  sourd  , 
ou  que  cette  autre  devînt  muette. 

MISIS. 

Car  il  a  ordonné  qu'on  élevât  l'enfant  dont 
elle  accouchera. 

SIMON. 

O  grands  dieux!  qu'entends-je  ?  Tout  est 
perdu  si  ce  qu'elle  dit  est  vrai. 

LESBIE. 

Suivant  ce  que  vous  dites,  il  est  d'un  bon 
caractère  ce  jeune  homme. 

MISIS. 

Très  bon;  mais   suivez-moi,    entrons,  de 
peur  que  vous  n'arriviez  trop  tard. 

LESBIE. 

Je  vous  suis. 

SCÈNE  II. 
DAVE,  SIMON,  GLYGERIE. 

dave,  à  part. 
Quel  remède   trouverai-je  à  présent  à  ce 
malheur? 

simon  ,  rêvant  et  lentement. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...  Est-il  as- 
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scz  insensé?...  Comment,  d'une  étrangère? 
(  vivement.  )  Ah!  j'entends  maintenant.  A  la 
fin  pourtant  je  m'en  suis  aperçu.  Esprit  bou- 
ché que  je  suis. 

dave,  à  part. 
De  quoi  dit-il  qu'il  s'est  aperçu? 

SIMON. 

Voici  le  prélude  des  fourberies  de  ce  co- 
quin. Ils  simulent  un  accouchement  pour  ef- 
faroucher Chrêmes. 

glycerie,  derrière  la  scène, 

Junon ,  Lucine  ,  secourez-moi,  délivrez- 
moi,  je  vous  en  conjure. 

SIMON. 

Si  vite?  ho,  ho,   cela  est  assez  plaisant. 
Lorsqu'elle   apprend   que  je    suis  devant   sa 
porte,  elle  se  hâte  d'accoucher.  Dave,  tu  n'as 
1  pas  bien  marqué  les  temps  de  ta  pièce. 
dave. 
Moi? 

SIMON. 

Est-ce  que  tes  acteurs  auroient  oublié  leur 
rôle. 

DAVE. 

Je  ne  sais,  pour  moi,  ce  que  vous  nous 
Icontez. 
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Simon  ,  à  part. 
Si  ce  mariage  eût  été  véritable,  et  que  ce 
drôle-là  m'eût  ainsi  attaqué  sans  que  je  fusse 
en  garde,  comme  il  m'auroit  joué  !  Mainte- 
nant je  vogue  dans  le  port  ;  il  est  au  milieu 
des  écueils. 

SCÈNE  III.. 
LESBIE,  SIMON,  DAVE. 

leSbie,  sortant  de  chez  Gîycerie,  dit  à  une 
femme  qui  est  restée  dans  la  maison. 

Jusqu'à  présent,  Archillis,  je  lui  trouve  tous 
les  symptômes  ordinaires,  tous  les  symptômes 
nécessaires  à  un  heureux  accouchement.  Com- 
mencez par  la  baigner;  ensuite  vous  lui  don- 
nerez à  boire  ce  que  j'ai  ordonné  ,  et  la  dose 
que  j'ai  prescrite.  Je  reviendrai  bientôt.  (Seule.) 
Il  a  là,  par  ma  foi,  un  joli  petit  garçon  ,  ce 
Pamphile.  Je  prie  les  dieux  de  conserver  l'en- 
fant, puisque  le  père  est  d'un  si  bon  naturel, 
puisqu'il  est  fidèle  à  cette  aimable  femme. 
(  Lesbie  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 
SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Est-il  quelqu'un  qui,  te  connoissant,  puisse 
douter  que  tout  ceci  ne  soit  ton  ouvrage? 

DAVE. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SIMON. 

Tant  que  cette  femme  a  été  dans  la  maison, 
elle  n'a  pas  ordonné  ce  qu'il  falloit  faire  à 
l'accouchée;  lorsqu'elle  est  sortie  ,  elle  le  crie 
de  la  rue  à  celles  qui  sont  restées  en-dedans. 
O  Dave!  me  méprises-tu  jusqu'à  ce  point?  Me 
crois-tu  donc  propre  à  donner  dans  des  ruses 
si  grossières?  Mets-y  de  la  finesse  au  moins  , 
afin  que  je  puisse  croire  que  tu  me  crains  :  si 
.je  viens  à  découvrir.  .  .  . 

dave,  à  part. 

Pour  cette  fois,  c'est  bien  lui  qui  se  trompe 
lui-même  ;  ce  n'est  pas  moi. 

SIMON. 

Ne  t'ai-je  pas  averti?  ne  t'ai-je  pas  défendu 
de  faire  aucun  tour  de  ton  métier0  As-tu  res* 
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pecté  ma  défense  ?  qu'ai-je  gagné?  t'imagines- 
tu  m'avoir  fait  croire  qu'elle  a  mis  au  monde 
un  enfant  de  Pamphile? 

dave  ,  à  part. 
Je  vois  ce  qui  l'abuse,  et  ce  que  je  dois 
faire. 

SIMON. 

Comment,  tu  ne  réponds  rien? 

dave  ,  à  Simon. 
Et  pourquoi  le  croiriez-vous  ?  Comme  si  on 
ne  vous  avoit  pas  averti  de  tout  ce  manège. 
simon,  vivement. 
Moi?  quelqu'un  m'a  averti? 

DAVE. 

Quoi  !    de  vous  -  même  vous    avez  deviné 
que  tout  ceci  n'étoit  qu'une  feinte 

SIMON. 

Tu  te  moques  de  moi. 

DAVE. 

On  vous  l'a  dit  ;  car  d'où  vous  seroit  venu 
ce  soupçon? 

SIMON. 

D'où?  de  ce  que  je  te  connois. 

DAVE. 

Vous  allez  peut-être  dire  que  cela  s'est  fait 
par  mon  conseil, 
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SIMON. 

J'en  suis  très  sûr. 

dave,  (l'un  ton  sérieux  et  affirmatif. 
Vous  me  connoissez  mal,  monsieur,  vous 
ne  savez  pas  quel  homme  je  suis. 

SIMON. 

Moi  ?  je  te  connois  mal  ? 

dave. 
Cependant,  dès  que  j'ouvre  la  bouche,  tout 
aussitôt  vous  croyez  que  je  vous  trompe. 
simon,  ironiquement. 
J'ai  tort. 

DAVE. 

Voilà  ce  qui  fait  aussi  que  je  n'ose  ma  foi 
pas  vous  dire  un  seul  mot. 

SIMON. 

Je  ne  sais  qu'une  chose  ,  c'est  que  nulle 
ifemme  n'est  accouchée  ici. 

DAVE. 

Vous  l'avez  deviné  :  mais  on  n'en  va  pas 
moins  apporter  l'enfant  devant  votre  porte  ; 
je  vous  en  avertis  dès  à  présent,  mon  cher 
maître,  afin  que  vous  soyez  prévenu  ,  et  que 
vous  ne  veniez  pas  me  dire  :  cela  s'est  fait  par 
les  conseils  et  les  ruses  de  Dave.  Je  veux  en- 
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tièrement   effacer  la  mauvaise   opinion   que 

vous  avez  de  moi. 

SIMON. 

Comment  le  sais-tu? 
dave. 

Je  l'ai  entendu  dire ,  et  je  le  crois.  Plusieurs 
circonstances  se  réunissent  pour  me  le  faire 
conjecturer.  D'abord  Glycerie  s'est  dite  grosse 
de  Pamphile  ;  cela  s'est  trouvé  faux.  Aujour- 
d'hui, qu'elle  voit  faire  ici  des  préparatifs  de 
noces ,  vite  elle  envoie  sa  servante  chez  la 
sage-femme  ,  avec  ordre  d'apporter  un  en- 
fant. Si  on  ne  vient  pas  à  bout  de  vous  faire 
voir  un  enfant ,  on  ne  dérange  rien  à  ce  ma- 
riage. 

simon  ,  avec  étonnement. 

Que  dis-tu  là? Lorsque  tu  t'es  aperçu  qu'elles 
formoient  ce  dessein,  que  ne  le  disois-tu  sur- 
îe-champ  à  mon  fils  ! 

DAVE. 

Qui  donc  l'a  arraché  de  cette  femme,  si  ce 
n'est  moi?  car  nous  savons  tous  combien  il 
en  étoit  fou.  Aujourd'hui  il  désire  se  marier  : 
chargez-moi  de  cette  affaire  ;  et  vous ,  cepen- 
dant,   continuez  de   travailler  à  ce  mariage 
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comme  vous  faites  ,  et  j'espère  que  les  dieux 
nous  aideront. 

SIMON. 

Entre  plutôt  au  logis  ,  va  m'y  attendre , 
et  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

(  Dave  sort,  ) 

SCÈNE  V. 
SIMON. 

11  n'est  pas  venu  à  bout  de  me  persuader  en- 
tièrement, et  je  ne  sais  pas  trop  si  tout  ce  quil 
m'a  dit  est  bien  vrai  :  mais  peu  m'importe.  Ce 
qui  me  touche  beaucoup  plus,  c'est  la  pro- 
messe que  m'a  faite  mon  fils.  Présentement,  je 
m'en  vais  trouver  Chrêmes  ;  je  le  prierai  de  lui 
donner  sa  fille  :  si  je  l'obtiens,  pourquoi  ne 
ferois-je  pas  ce  mariage  aujourd'hui  plutôt 
qu'un  autre  jour  ?  car,  puisque  mon  fils  a  pro- 
,mîs,  sans  contredit,  j'aurai  droit  de  le  con- 
traindre, s'il  refuse.  Mais  voilà  Chrêmes  lui- 
même  :  il  arrive  fort  à  propos, 
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SCÈNE  VI. 

SIMON,  CHRÊMES. 

SIMON. 

Chrêmes,  je  vous  souhaite.  .  .  . 

CHRÊMES. 

Ah  !  c'est  vous-même  que  je  cherchois. 

SIMON. 

Je  vous  cherchois  aussi. 

CHRÊMES. 

Vous  arrivez  à  souhait.  Quelques  personnes 
me  sont  venues  trouver  ;  vous  avez  dit,  m'ont- 
elles  rapporte',  que  ma  fille  se  inarioit  aujour- 
d'hui à  votre  fils  ;  je  viens  voir  qui  d'elles  ou 
de  vous  extravague. 

SIMON. 

Ecoutez  ;  en  deux  mots  vous  saurez  ce  que 
je  désire  de  vous,  et  ce  que  vous  desirez  sa- 
voir. 

CHREMES. 

J'écoute:  parlez,  que  voulez-vous? 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  Chrêmes,  au  nom  de 
notre  amitié,  qui  a  commencé  dès  l'enfance, 
et  s'est  accrue  avec lage,  au  nom  de  votre  fille 
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unique,  au  nom  de  mon  fils  que  vous  êtes  le 
maître  de  me  conserver,  aidez-moi  ,  je  vous 
en  conjure,  en  cette  occasion  :  faisons  ce  ma- 
riage comme  nous  l'avions  résolu. 

CHREMES. 

Ah  !  ne  me  priez  pas  :  comme  s'il  falloit  me 
prier  pour  obtenir  cela  de  £oi  !  Ancienne- 
ment je  consentois  à  donner  ma  fille  à  votre 
fils,  croyez-vous  que  je  sois  changé?  si  ce 
mariage  est  utile  à  l'un  et  à  l'autre  ,  envoyez 
chercher  ma  fille  :  mais  s'il  en  doit  résulter 
plus  de  mal  que  de  bien  pour  tous  les  deux, 
je  vous  prie  de  consulter  nos  intérêts  com- 
muns, comme  si  ma  fille  étoit  la  vôtre,  et  que 
je  fusse  le  père  de  Pamphile. 

SIMON. 

Mais  c'est  ainsi  que  je  le  veux.  Et  voilà 
pourquoi  je  vous  prie  de  faire  ce  mariage  , 
mon  ami;  et  je  ne  le  demanderois  pas,  si 
les  circonstances  ne  le  demandoient  elles- 
mêmes. 

CHREMES. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

SIMON. 

II  y  a  de  la  querelle  entre  Glycerie  et  mon 
fils. 
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chrêmes  ,  ironiquement. 
J'entends. 

SIMON. 

Et  querelle  si  forte  que  j'espère  pouvoir 
l'arracher. 

chrêmes. 
Contes  que  cela. 

SIMON. 

Certainement  cela  est  comme  je  vous  le  dis. 
chrêmes. 

Très  certainement  cela  est  comme  je  vais 
vous  le  dire  :  Querelles  d'amants  y  renouvel- 
lement  d'amour. 

SIMON. 

Eh  bien,  je  vous  en  conjure,  prenons  les 
devant  tandis  que  nous  eh  avons  le  temps, 
tandis  que  sa  passion  est  ralentie  par  des  of- 
fenses. Avant  que  les  ruses,  les  artifices,  les 
larmes  feintes  de  ces  créatures  ramènent  la 
pitié  dans  son  cœur  malade,  donons-îui  une 
femme.  J'espère,  mon  ami,  qu'une  liaison,  un 
mariage  honnête  l'attachera  ,  et  qu'ensuite  il 
se  retirera  sans  peine  du  gouffre  de  malheurs 
où  il  est  plongé. 

chrêmes. 

Vous  le  croyez  ainsi  ;  mais  pour  moi  je  rie 
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crois  pas  qu'il  puisse  garder  constamment  ma 
fille,  ni  que  je  puisse  souffrir.  .  .  . 

SIMON. 

Comment  le  savez -vous  avant  de  lavoir 
éprouvé  ? 

CHREMES. 

Mais  faire  cette  épreuve  sur  mon  enfant , 
la  chose  est  dure. 

SIMON. 

Enfin  tous  les  inconvénients  de  ceci  se  ré- 
duisent au  divorce,  s'il  arrive  (ce  que  je 
prie  les  dieux  d'empêcher  )  :  mais  s'il  se  cor- 
rige ,  que  d'avantages  !  voyez.  D'abord  vous 
(  rendrez  un  fils  à  votre  ami,  vous  aurez  un 
i  gendre  stable,  et  votre  fille  un  époux  digne 
d'elle. 

CHREMES. 

Brisons  là-dessus.  Si  vous   êtes  persuadé 
j  que  ce  mariage  vous   soit  utile,  je  ne  veux 
i  rien  refuser  de  ce  qui  peut  vous  être  avan- 
tageux. 

SIMON. 

C'est  avec  raison  ,  mon  ami,  que  je  vous  ai 
toujours  tendrement  aimé. 

CHREMES. 

Mais  que  me  dites-vous  ? 

«4- 
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SIMON. 

Quoi? 

CHREMES. 

Comment savez-vous  qu'ils  sont  brouillés? 

SIMON. 

Dave  lui-même,  Dave,  qui  est  l'ame  de 
leurs  desseins, me  l'a  dit.  C'est  lui  qui  me 
conseille  de  hâter  le  mariage  le  plus  que  je 
pourrai.  Croyez-vous  qu'il  le  feroit  s'il  n'étoit 
sûr  que  mon  fils  aie  même  désir?  Tenez, 
vous  allez  l'entendre  lui-même.  (  Fers  la 
maison,  )  Holà  !  faites  venir  ici  Dave.  Mais 
le  voilà,.  Je  le  vois  sortir. 

SCÈNE  VIL 
DAVE,  SIMON,   CHRÊMES. 

DAVE. 

Je  venois  vous  trouver. 
SIMON. 
Que  me  veux-tu  ? 

DAVE. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  venir  la  fiancée  ? 
Il  commence  à  se  faire  tard. 

simon  ,  à  Chrêmes. 
L'entendez  -  vous  ?  [A  Dave.)   Dave,  j'ai 
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long -temps  appréhendé  que  tu  ne  fisses 
comme  le  commun  des  valets  ,  que  tu  ne  me 
jouasses  quelques  tours  ,  et  cela  parceque 
mon  fils  a  une  maîtresse. 

daté  ,  avec  vivacité. 
Moi  !  je  serois  capable  de  vous  tromper? 

simon,  froidement. 
Je  l'ai  cru  ;  et  dans  cette  crainte,  je  vous 
ai  fait  à  tous  deux  un  mystère  que  je  vais  te 
découvrir  présentement. 
dave. 
Quel  mystère  ? 

SIMON. 

Tu  vas  le  savoir,  car  j'ai  presque  confiance 
en  toi. 

DAVE. 

A  la    fin    donc   vous    avez  reconnu  quel 
homme  je  suis  ? 

SIMON. 

Ce  mariage  ne  devoit  pas  se  faire. 

dave,  avec  un  étonnement  feint. 
Comment  !  il  ne  devoit  pas  se  faire  ? 

SIMON. 
Mais  je  l'ai  simulé  dans  le  dessein  de  vous 
sonder. 

dave. 
Que  me  dites-vous  ?  f 
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SIMON. 

La  vérité. 

dave  ,  d'un  air  sérieux. 
Voyez,  je  n'ai  jamais  pu  le  deviner.  Ah! 
quelle  ruse  ! 

SIMON. 

Écoute  ceci.  Après  t'avoir  ordonné  d'en- 
trer, je  rencontre  tout  à  propos  Chrêmes  que 
voilà. 

dave,  à  part. 

Ah  !  serions-nous  perdus  ? 

SIMON. 

Je  lui  raconte  ce  que  tu  m'avois  dit* 

dave  ,  à  part. 
Qu'entends-je  ? 

SIMON. 

Je  le  prie  de  donner  sa  fdle.  A  force  de 
prières  je  l'obtiens. 

dave,  troublé,  dit  vivement  à  part  et  plus 
haut  qu'il  ne  vouloit. 
Ah  !  je  suis  mort. 

simon  ,  qui  n'a  pas  bien  entendu. 
Hem  ,  que  dis-tu  ? 

dave  ,  à  Simon. 
Je  dis  :  Ah  ,  l'heureux  sort  ! 
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SIMON. 

De  son  coté  à  présent  plus  d'obstacle. 

CHREMES. 

Je  vais  seulement  chez  nous  dire  qu'on  se 
prépare,  et  je  reviens  ici  vous  apprendre.,.. 

SCÈNE  VIII. 

SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Maintenant  je  te  prie,  Dave,  puisque  c'est 
à  toi  seul  que  je  dois  ce  mariage. .  . . 

dave,  avec  un  air  content  en  apparence. 
Oui  vraiment  à  moi  seul. 

SIMON. 

Tâche  donc  de  me  corriger  mon  fils. 

I.DAVE' 
Ma  foi  !  j'y  ferai  mon  possible. 
SIMON. 
Tu  le  peux  maintenant  qu'il  est  irrité. 

DAVE. 

Soyez  tranquille. 

SIMON. 

Travaille-s-y  donc.  Mais  où  est-il  mainte-* 
«ant  mon  fils? 
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DAVE. 

Je    serois   bien    étonné    s'il    n'étoit  à  la 
maison. 

SIMON. 

Je  vais  le  trouver,  et  lui  répéter  ce  que  je 
viens  de  te  dire. 

SCÈNE  IX. 

DAVE. 

Je  suis  perdu.  Que  ne  vais -je  au  moulin 
par  le  plus  court  chemin?  qui  me  retient? 
Nul  espoir  de  pardon  :  j'ai  tout  gâté.  .  .  . 
trompé  mon  maître.  .  .  .  embarqué  son  fils 
dans  ce  mariage.  C'est  moi  qui  l'ai  fait  ce 
mariage  ,  contre  l'attente  du  bonhomme  , 
contre  le  gré  de  Pamphile.  Belles  finesses  ! 
que  ne  demeurois-je  en  repos  ?  il  ne  me  se-  > 
roit  arrivé  aucun  mal.  (Avec  effroi.  )  Mais  le 
voilà  ,  je  le  vois  ,  je  suis  mort.  Dieux  !  si  je 
trouvois  un  précipice,  je  m'y  jetterois. 

SCÈNE  X. 
PAMPHILE,    DAVE. 

pAMmiLE,  sans  apercevoir  Dave  qui  se  cache. 
Où  est-il  le  scélérat  qui  m'a  perdu  ? 
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davr  ,  à  part. 
C'est  fait  de  moi. 

pamphile,  sans  apercevoir  Dave. 
Je  mérite  bien  ce  qui  m'arrive  ,  je  l'avoue, 
puisque   j'ai  été    si  imbécille ,    si  imprudent. 
Comment  !  confier  mon  sort  à  un  misérable 
valet  !   je  suis  bien  payé  de  ma  sottise  ;  mais 
il  n'en  sortira  pas  impunément. 
dave. 
Je  suis  en  sûreté  pour  le  reste  de  ma  vie  , 
si  je  me  tire  de  ce  mauvais  pas. 

PAMPHILE. 

Car  à  présent    que  répondre  à  mon  père? 

Lui    dirai-je  que  je  ne  veux  plus  me  marier, 

moi  qui  l'ai   promis  il   n'y  a  qu'un  instant  ? 

juel  front  l'oserois-je?  Je  ne  sais  plus  que 

evenir ! 

dave  ,  toujours  à  part. 
Ni   moi  non  plus.   J'y    songe   pourtant  sé- 
leusement.  Je  lui  promettrai  d'inventer  quel- 
ue  moyen  d'éloigner  ce  malheur. 

pamphile,  apercevant  Dave. 
Ah! 

DAVE. 

Il  m'a  vu. 

PAMPHILE. 

Approchez,  l'homme  de  bien  ;  qu'en  dites- 


!) 
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vous  ?  Me  trouvez-vous  assez  malheureux  par 

vos  beaux  conseils,  assez  dans  l'embarras? 

DAVE. 

Tout-à-1'heure  je  vous  en  tirerai. 

PAMPHILE. 

Tu  m'en  tirerois  ! 

BAVE. 

Certainement,  Pamphile. 

PAMPHILE. 

Oui ,  comme  tantôt. 

DAVE. 

Non,  mieux,  à  ce  que  j'espère. 

PAMPHILE. 

Ali!  je  me  fierois  encore  à  toi,  pendarcl  ! 
Tu  pourrois  rétablir  une  affaire  embrouillée , 
désespérée  !  Comptez  donc  sur  un  coquin  qui 
m'arrache  de  l'état  le  plus  tranquille  pour  me 
jeter  dans  ce  mariage.  (  avec  véhémence.)  Ne 
t'avois-je  pas  dit  que  cela  arriveroit? 

DAVE. 

Oui. 

PAMPHILE.  <\ 

Qu'as-tu  mérité  ?  si 

DAVE.  V| 

Le  gibet  ;  mais  laissez-moi  un  peu  repren-  jfi 
dre  mes  esprits.  Toul-à-l'heure  j'imaginerai  r( 
quelque  chose.  jj 
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PAMPHILE. 

Malheureux  que  je  suis  !  que  n*ai-je  le  loisir 
de  te  punir  à  mon  gré  !  Je  n'ai  que  le  temps 
de  pourvoir  à  ma  sûreté,  et  non  celui  de  me 
venger. 

ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARINUS,  PAMPHILE,  DAVE. 

charinus  ,  sans  apercevoir  Pamphile  et  Dave. 
Est-il  croyable?  est-il  un  exemple  qu'aucun 
homme  soit  né  assez  pervers  pour  se  réjouir 
du  malheur  des  autres,  pour  faire  consister 
son  bonheur  dans  leur  infortune  ?  Hélas  ! 
Mais  est-il  bien  vrai?...  Sans  doute,  ils  sont 
les  plus  méchants  de  tous  les  hommes,  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  vous  refuser;  en- 
suite, quand  le  temps  de  tenir  leur  parole  est 
venu ,  pour  lors  ils  sont  bien  obligés  de  lever 
le  masque.  Ils  ont  de  la  répugnance  à  vous 
refuser,  mais  la  circonstance  les  y  force.  Les 
discours  les  plus  impudents  ne  leur  coûtent 
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rien.  Qui  étes-vous?  Pourquoi  vous  céderois- 
je  celle  qui  est  à  moi?  Etes-vous  mon  parent? 
je  n'en  ai  point  de  plus  proche  que  moi-même. 
Vous  aurez  beau  leur  demander  où  est  la 
bonne  foi,  vous  ne  les  ferez  pas  rougir.  Ils 
n'ont  point  de  honte  lorsqu'il  en  faudroit 
avoir;  lorsqu'il  n'en  faut  point,  c'est  alors 
qu'ils  en  ont.  Mais  que  ferai-je?  L'irai-je  trou- 
ver pour  lui  demander  raison  de  cette  injus- 
tice? L'accablerai-je  de  reproches?  Quel- 
qu'un me  dira  :  Vous  n'y  gagnerez  rien.  J'y 
gagnerai  beaucoup  ;  au  moins  je  le  chagrine- 
rai et  je  satisferai  ma  colère. 

PAMPHILE. 

Charinus ,  si  les  dieux  n'ont  pitié  de  nous, 
nous  sommes  perdus  tous  les  deux  par  mon 
imprudence. 

CHARINUS. 

Sont-ce  là  de  vos  imprudences?  Enfin  vous 
avez  trouvé  un  prétexte.  Vous  avez  violé  votre 
parole. 

PAMPHILE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  enfin  ? 

CHARINUS. 

Croyez-vous  encore  me  tromper  par  vos 
belles  paroles? 
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PAMPHILE. 

Mais  que  voulez-vous  dire? 

CHARI>'US. 

Lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  l'aimois,  elle 
a  commencé  à  vous  plaire  ;  que  je  suis  mal- 
heureux d'avoir  jugé  de  votre  cœur  par  le 
mien  ! 

PAMPHILE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

CHARINUS. 

Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  trouvé  votre 
bonheur  assez  complet  si  vous  n'aviez  bercé 
un  malheureux  amant,  si  vous  ne  l'aviez  leur- 
ré d'une  fausse  espérance?  Épousez-la. 

PAMPHILE. 

Que  je  l'épouse  !  Hélas  !  vous  ne  savez  pas 
dans  quels  malheurs  je  suis  plongé,  et  com- 
bien de  chagrin  m'a  attiré  mon  bourreau  par 
?es  conseils. 

CHARINU3. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  s'il  se  modèle 
sur  vous? 

PAMPHILE. 

Vous  ne  parleriez  pas  ainsi  si  vous  me  con- 
noissiez ,  si  vous  saviez  combien  j'aime. 
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chabinus  ,  avec  une  ironie  amère. 
Je  le  sais  :  vous  avez  disputé  long-temps 
avec  votre  père  ;  il  est  maintenant  fort  en  co- 
lère contre  vous,  à  cause  de  votre  opiniâtreté. 
De  toute  la  journée  il  n'a  pu  venir  à  bout  de 
vous  forcer  à  l'épouser. 

PAMPHILE. 

Tout  au  contraire  :  que  vous  êtes  loin  de 
9avoir  tous  mes  malheurs  !  On  ne  songeoit 
point  à  me  marier.  Personne  ne  vouloit  me 
donner  une  femme. 

CHARiiNUS,  toujours  avec  ironie. 

Je  le  sais;  vous  avez  été  forcé...  de  votre 
bon  gré. 

PAMPHILE. 

Attendez,  vous  ne  savez  pas  encore. 

charinus  ,   vivement. 
En  vérité,  je  sais  très  bien...  que  vous  l'é- 
pouserez. 

PAMPHILE. 

Pourquoi  me  désespérez-vous?  Écoutez- 
moi  :  Il  n'a  pas  cessé  de  me  presser  de  dire  a 
mon  père  que  je  l'épouserois.  11  m'a  conseillé  , 
prié ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  soit  venu  a 
bout. 
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CHAMNns. 

Et  quel  est  ce  conseiller-là? 

PAMPHILE. 

Dave. 

CHARINUS. 

Dave  ! 

PAMPHILE. 

Oui,  Dave  a  tout  troublé. 

CHARINUS. 

Et  pourquoi  ? 

PAMPHILE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  que  les  dieux 
m'ont  bien  abandonné  lorsque  j'ai  suivi  son 
conseil. 

CHARINUS. 

Quoi  !  tu  as  fait  cela,  Dave  ? 
dave,  tristement. 
Oui. 

CHARINUS. 

Comment?  que  dis-tu,  coquin?  que  les 
dieux  te  confondent  comme  tu  le  mérites.  Oh 
çà ,  dis-moi ,  si  tous  ses  ennemis  avoient  voulu 
l'embarquer  dans  ce  mariage  ,  quel  autre  con- 
seil lui  auroient-ils  donné? 
dave. 
Je  m'y  suis  trompé,  mais  je  ne  suis  pas  à 
bout. 

i5. 
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chap.inus  ,   ironiquement. 
Je  le  crois. 

DAVE. 

Ce  moyen  ne  nous  a  pas  réussi ,  nous  en 
tenterons  un  autre.  A  moins  que  vous  n'ima- 
giniez que  pour  n'avoir  pas  bien  réussi  d'a- 
bord on  ne  puisse  plus  tourner  ce  malheur  en 
bien. 

pamphile,  avec  ironie. 

Au  contraire  ;  je  suis  bien  sûr  que  si  tu  y 
apportes  tes  soins ,  au  lieu  d'une  femme  tu 
m'en  donneras  deux. 

DAVE. 

Je  suis  votre  esclave,  Pamphile;  en  cette 
qualité  je  dois  faire  tous  mes  efforts,  travail- 
ler jour  et  nuit,  exposer  ma  vie  pour  vous 
être  utile.  Si  le  succès  ne  répond  pas  à  mon 
espérance,  vous  devez  me  pardonner.  Ce  que 
j'entreprends  ne  réussit  pas;  mais  je  fais  de 
mon  mieux.  Trouvez  de  vous-même  de  meil- 
leurs expédients,  et  ne  vous  servez  plus  de 
moi. 

pamphile. 

Je  le  veux  bien.  Remets-moi  dans  l'état  oit 
tu  m'as  pris. 

DAVE. 

Je  le  ferai. 
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PAMPHILE. 

Mais  dans  l'instant. 

DAVE. 

Ah!  paix,  attendez;  on  ouvre  la  porte  de 
Glycerie. 

PAMPHILE. 

Cela  ne  te  regarde  pas.  (  Le  geste  de  Pam- 
fh.de  presse  Dave  de  trouver  un  expédient.  ) 

DAVE. 

Je  cherche. 

pamphile  ,  pressant  Dave. 
Eh  hien,  a  la  fin. 

dave. 
Mais  à  l'instant  je  vous  donnerai  votre  af- 
faire. 

SCÈNE  IL 

MISIS,  PAMPHILE,  CHARINUS,  DAVE. 

misis  ,  à  Glycerie ,  qui  est  dans  la  maison. 

Tout-à-1'heure ,  en  quelque  endroit  qu'il 
soit,  je  le  trouverai,  et  je  vous  l'amènerai, 
votre  Pamphile;  tâchez  seulement,  mon  cher 
cœur,  de  ne  vous  pas  chagriner. 

PAMPHILE. 

Misis  ! 
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MISIS. 

Qui  est-ce?  Ah!  Pamphile,  je  vous  trouve 
fort  à  propos. 

PAMPHILE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

MISIS. 

Ma  maîtresse  m'a  ordonné  de  vous  prier 
de  venir  chez  eile  tout-à-1'heure ,  si  vous  l'ai- 
mez encore  :  elle  a,  dit-elle,  grande  envie  de 
vous  voir. 

PAMPHILE. 

Hélas  !  je  suis  perdu  ;  son  mal  augmente. 
Être  ainsi  tourmenté,  être  aussi  malheureux, 
elle  et  moi,  partes  bons  soins;  car,  puis- 
qu'elle m'envoie  chercher,  c'est  qu'elle  a  su  les 
préparatifs  de  ce  mariage  , 

charinus,  continuant  le  discours  de 
Pamphile. 
Qui  n'auroit  pas  troublé  notre  repos  si  ce 
drôle-là  s'étoit  tenu  tranquille. 

dave,  à  Charinus,  avec  colère  et  ironie. 
Courage  !  Parcequ'ii  n'est  pas  de  lui-même 
assez  furieux,  soufflez  le  feu. 

Misis,  à  Pamphile. 
C'est  cela  même  en  vérité  :    et  voilà  pour^ 
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quoi  la  pauvre  malheureuse  est  accablée  de 
chagrin. 

pamphile ,  avec  vivacité. 
Je  te  jure  par  tous  les  dieux,  Misis  ,  que  ja- 
mais je  ne  l'abandonnerai.  Non  ,  quand  je 
serois  sûr  d'encourir  la  haine  du  genre  hu- 
main tout  entier.  Je  l'ai  obtenue,  nos  carac- 
tères se  conviennent  ;  qu'ils  aillent  se  prome- 
ner ceux  qui  veulent  nous  séparer.  La  mort 
seule  pourra  me  la  ravir. 

MISIS. 

Je  respire. 

pamphile  ,  avec  vivacité  encore. 

Non,  l'oracle  d'Apollon  n'est  pas  plus  vrai 
que  ce  que  je  te  dis.  (Plus  tranquillement.)  S'il 
est  possible  que  mon  père  ne  croie  pas  que 
je  me  suis  opposé  au  mariage  qu'il  propose  , 
à  la  bonne  heure  ;  mais  si  cela  ne  se  peut  pas , 
je  lui  laisserai  croire  (  et  la  chose  est  aisée) 
que  les  obstacles  viennent  de  moi.  (  A  Chari- 
nus.)  Comment  me  trouvez-vous  ? 
charisus. 

Malheureux  autant  que  moi. . . , 

DAVE. 

Je  cherche  un  expédient, 
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charinus,  continuant. 
Mais  plus  courageux. 

pamphile,  à  Dave. 
Je  sais  ce  que  tu  médites. 

DAVE. 

Et  bien  certainement  je  l'effectuerai. 

PAMPHILE. 

Mais  tout-à-l'heure* 

DAVE. 

Et  oui,  tout-à-1'heure  ;  je  le  tiens. 

CHARINUS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

dave,  à  Charinus. 
C'est  pour  lui ,  non  pour  vous ,  que  j'ai  un 
expédient,  ne  vous  y  trompez  pas. 

CHARINUS. 

Cela  me  suffit. 

PAMPHILE. 

Que  feras-tu,  dis-moi? 

dave,  d'un  ton  assuré. 

Je  crains  que  ce  jour-ci  ne  soit  trop  avancé 
pour  faire  ce  que  je  projette  :  n'imaginez  pas 
que  j'ai  le  loisir  de  vous  le  raconter.  Retirez- 
vous  donc  tous  les  deux,  vous  m'embarrassez. 

PAMPHILE. 

Je  vais  la  voir.  (C'est-à-dire  Glycerie.) 
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DAVE. 

Et  vous,  où  allez-vous  en  sortant  d'ici? 

CHARINUS. 

Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité? 

DAVE. 

Point  du  tout  :  il  va  m'entamer  une  histoire, 

CHARINUS. 

Que  deviendrai-je? 

DAVE. 

Comment  donc  !  vous  êtes  difficile  à  con- 
tenter. Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous  donne 
un  petit  délai,  et  que  je  diffère  son  mariage? 

CHARINUS. 

Cependant,  Dave,  tâche. 

DAVE. 

Quoi  donc  ? 

CHARINUS. 

Que  je  l'épouse. 

DAVE. 

Le  ridicule  personnage  ! 

CHARINUS. 

Tache  de  songer  à  moi,  si  tu  peux  quelque 

chose. 

DAVE. 

Quoi  !  que  je  songe  ?  Je  n'ai  rien. 

CHARINUS. 

Cependant  si  quelque.  .  .  . 
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DAVE. 

Allons,  j'y  songerai. 

CIIARIJSUS. 

S'il  y  a  quelque  chose,  je  serai  chez  nous, 
(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 
DAVE,  MISIS. 

DAVE. 

Toi,  Misis,  je  vais  sortir,  attends-moi  ici 
un  instant. 

MISIS. 

Pourquoi  t' attendre? 

DAVE. 

Parcequ'il  le  faut. 

misis. 
Ne  tarde  pas. 

DAVE. 

Dans  le  moment,  te  dis-je,  je  serai  ici.  (77 
sort  y  et  va  chez  G  lycerie  prendre  l 'enfant nou- 
veau-né. ) 

SCÈNE  IV. 

MISIS. 

Il  n'est  donc  pqint  de  bonheur  durable 
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grands  dieux  !  Je  regardois  ce  Pamphile  com- 
me le  souverain  bien  de  ma  maîtresse ,  comme 
un  ami,  un  amant,  un  époux  prêt  à  la  servir 
en  toute  occasion.  Mais  que  de  peines  il  cause 
aujourd'hui  à  cette  pauvre  malheureuse  !  ja- 
mais sa  tendresse  ne  lui  fera  autant  de  bien 
que  le  chagrin  lui  fait  de  mal.  Mais  voilà  Dave 
qui  revient.  Mon  ami,  qu'est-ce  donc,  je  le 
prie,  où  portes-tu  cet  enfant? 

SCÈNE  V. 

DAVE,  MISIS. 

DAVE. 

Présentement,  Misis  ,  j'ai  besoin  de  toute 
ta  finesse  et  de  ta  présence  d'esprit  pour  ce 
que  je  veux  faire. 

MISIS. 

Quel  est  ton  dessein? 

DAVE. 

Tiens,  prends-le  vite,  et  le  mets  devant 
notre  porte. 

MISIS. 
Comment,  de  grâce,  à  terre  ? 

DAVE. 

Prends-moi  de  la  verveine  sur  cet  autel,  et 
l'étends  sous  lui. 
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MISIS. 

Pourquoi  ne  le  pas  faire  toi-même  ? 

DAVE. 

C'est  que  si  par  hasard  je  suis  obligé  de 
jurer  à  mon  maître  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
Fai  mis  là,  je  veux  pouvoir  le  faire  en  con- 
science. 

MISIS. 

J'entends.  D'où  te  vient  ce  nouveau  scru- 
pule? Donne. 

dave,  en  lui  donnant  l'enfant. 
Allons  vite,  afin  que  j'aie  le  temps  de  l'ex- 
pliquer mon   dessein.   (Avec  surprise.  )  Ah! 
grands  dieux  ! 

misis,  plaçant  l'enfant. 
Quoi  donc  ? 

DAVE. 

Le  père  de  notre  accordée  arrive.  Je  rejette 
le  dessein  que  j'avois  formé  d'abord. 

MISIS. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

DAVE. 

Je  vais  faire  semblant  d'arriver  aussi  par- 
là,  du  côté  droit.  Toi,  songe  à  me  répondre 
à  propos,  à  bien  me  seconder. 
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MISIS. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  tu  veux 
faire  ;  mais  si  vous  avez  besoin  de  mes  ser- 
vices, ou  si  tu  vois  plus  loin  que  moi,  je  res- 
terai pour  ne  point  mettre  obstacle  à  vos  in- 
térêts. 

SCÈNE  VI. 

CHRÊMES,  MISIS,  DAVE. 

chrêmes,  sans  apercevoir Misis. 
J'ai  fait  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
mariage  de  ma  fille,  et  je  reviens  dire  qu'on 
l'envoie  chercher.  (  apercevant  Misis  et  l'en- 
fant. )  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  Ma 
foi,  c'est  un  enfant.  (  à  Misis.)  La  femme > 
est-ce-vous  qui  l'avez  mis  là? 

misis,  inquiète  de  ne  point  voirDave, 
et  regardant  de  tous  côtés. 
Où  est-il  ? 

CHRÊMES. 

Vous  ne  me  répondez  pas? 

misis,  toujours  à  part. 
Hélas  !  je  ne  le  vois  point  :  mon  homme  m'a 
laissée  là,  et  s'en  est  allé. 
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dave,  faisant  semblant  de  n'apercevoir 
ni  Chrêmes  ni  Misis ,  s'écrie. 
Grands  dieux  !  quel  train  à  la  place  publi- 
que !  que  de  gens  s'y  disputent  !  les  vivres  sont 
hors  de  prix,  (tout  bas.)  Que  dirois-je  bien 
encore  ?  Je  n'en  sais  rien. 

misis,  à  Dave. 
Pourquoi,  je  te  prie,  m'as-tu  laissée  ?  .  .  . 

dave,  l'interrompant. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  histoire? 
Misis,  dis -moi  d'où  est  cet  enfant?  qui  l'a  ap- 
porté ici? 

MISIS. 

Es-tu  dans  ton  bon  sens  ,  de  me  faire  cette 
question? 

DAVE, 

A  qui  la  ferois-je  donc?  je  ne  vois  ici  que  toi, 

chrêmes,  à  part. 
Je  ne  conçois  pas  d'où  vient  cet  enfant. 
dave  ,  à  Misis ,  avec  un  geste  menaçant. 
Répondras-tu  à  ce  que  je  te  demande? 

misis  ,  effrayée. 
Ah! 

dave,  tout  bas. 
Passe  du  côté  droit. 
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MISIS. 

Tu  extravagues  ;  n'est-ce  pas  toi-même  ?  .  .  . 

hâve,  l'interrompant. 
Si  tu  me  dis  un  seul  mot  outre  ce  que  je  te 
demande,  prends  garde  à  toi.  . 

MISIS. 

Tu  menaces  I 

dave  ,  haut. 
D'où  vient  cet  enfant  ?  (  tout  bas.  )  Repends 
tout  haut. 

MISIS. 

De  chez  nous, 

dave. 
Ah,  ah,  ah  !  mais  la  belle  merveille,  qu'une 
coquine  soit  effrontée  ! 

chrêmes,  à  part. 
Elle  est  de  chez  l'Andrienne,  cette  servante , 
autant  que  je  puis  le  conjecturer. 
BAYE; 
Nous  croyez-vous  donc  propre  à  être  ainsi 
votre  jouet? 

chrêmes,  à  part. 
Je  suis  venu  fort  à  propos. 

dave  ,  à  Mi  sis  ,  tout  haut. 
Dépêche-toi  d'ôter  présentement  cet  enfant 
de  devant  notre  porte.  (  tout  bas  à  Misis ,  qui 

16, 
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se  préparoit  à  lui  obéir.  )  Demeure  ,  garde-toi 

de  bouger  de  la  place  où  tu  es. 

MISIS. 

Que  les  dieux  te  confondent,  pour  les  ter- 
reurs que  tu  me  causes  ! 

DAVE. 

Est-ce  à  toi  que  je  parle,  ou  non? 

Misrs. 
Que  veux- tu? 

DAVE. 

Tu  me  le  demandes  encore  !  Reponds.  De 
qui  est-il,  cet  enfant  que  tu  as  mis  à  notre 
porte?  Dis-le-moi. 

MISIS. 

Est-ce  que  tu  ne  le  sais  pas. 

bave. 
Laisse  là  ce  que  je  sais  ;  réponds  à  ce  que 
je  te  demande. 

MISIS. 

De  votre.  . . . 

DAVE. 

Quoi  !  de  notre? 

MISIS. 

Pamphile. 
dave,  avec  une  ironie  feinte,  répète  tout  haut, 
pour  faire  entendre  à  Chrêmes. 
Ah,  ah  !  comment,  de  Pamphile  ! 
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MI  SIS. 

Diras-tu  le  contraire? 

chrêmes  ,  à  part. 
C'est  avec  raison  que  j'ai  toujours  évité  ce 
mariage. 

dave,  avec  une  colère  feinte,  crie. 
O  le  crime  digne  de  punition  ! 

MISIS. 
Pourquoi  cries-tu? 

DAVE. 

N'est-ce  pas  là  cet  enfant  que  j'ai  vu  ap- 
porter chez  vous  hier  au  soir? 

MISIS. 

L'effronté  ! 

DAVE. 

Sans  doute,  j'ai  vu  Canthare  avec  un  pa- 
quet sous  sa  robe. 

MISIS. 

En  vérité  j'ai  bien  des  grâces  à  rendre  aux 
dieux  de  ce  que  quelques  femmes ,  dignes  de 
foi,  étoient  présentes  à  l'accouchement. 

DAVE. 

Ah  !  parbleu  ,  ta  maîtresse  ne  connoît  pas 
celui  contre  qui  elle  dresse  toutes  ces  batte- 
ries. (  Le  ton  que  prend  Dave  indique  qu'il  at- 
tribue a  Glycerie  ce  qui  suit.  )  Si  Chrêmes  voit 
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un  enfant  devant  la  porte,  il  ne  donnera  pas 
sa  fille,  (prenant  un  ton  affirmatif.)  Par  ma 
foi,  il  la  donnera  encore  plus  vite. 

chrêmes,  du  même  ton,  et  toujours  à  part. 

Par  ma  foi,  il  n'en  fera  rien. 

DAVE. 

Maintenant  donc,  afin  que  tu  n'en  ignores, 
si  tu  n'emportes  cet  enfant,  je  vais  le  rouler 
dans  le  milieu  de  la  rue,  dans  la  boue  ,  eî  toi 
avec  lui. 

MISIS. 

En  vérité,  mon  ami,  tu  es  ivre. 

DAVE. 

Une  fourberie  en  amène  une  autre.  J'en- 
tends déjà  chuchoter  qu'elle  est  citoyenne 
d'Athènes. 

chrêmes,  à  part. 

Ah  !  ah  ! 

DAVE. 

Il  sera  forcé  par  les  lois  de  l'épouser. 

MISIS. 

Ah  !  je  te  prie  ,  est-ce  qu'elle  ne  l'est  pas 
citoyenne  ? 

CHREMES. 

Sans  le  savoir,  j'allois  tomber  dans  un  mal- 
heur assez  plaisant. 
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DAVE. 

Qui  est-ce  qui  parle,  ici?  Ah!  monsieur, 
vous  arrivez  fort  à  propos.  Écoutez. 

CHREMES. 

J'ai  tout  entendu. 

DAVE. 

Comment,  vous  avez  tout  entendu? 

CHRÊMES. 

Oui ,  te  dis-je,  d'un  bout  à  l'autre. 

DAVE. 

Vous  avez  entendu ,  je  vous  prie?  Ah  !  les 
coquines  !  il  faut  traîner  celle-ci  au  supplice. 
Tiens,  c'est  ce  monsieur-là,  ce  n'est  pas  Dave 
que  tu  joues,  ne  t'y  trompe  pas. 

MISIS. 

Que  je  suis  malheureuse!  En  vérité,  mon 
cher  monsieur,  je  n'ai  rien  dit  de  faux. 

CHREMES. 

Je  sais  toute  l'affaire.  Mais  Simon  est -il 
chez  lui? 

DAVE. 

Oui. 

(  Chrêmes  sort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

MISIS,  DAVE. 

misis,  àDave,  qui,  tout  joyeux,  veut 
lui  faire  des  caresses. 
Ne  me  touche  pas ,  scélérat  !  Si  je  ne  dis  pas 
à  Glycerie.  .  .  . 

DAVE. 

Comment,  sotte,  tu  ne  sais  pas  ce  que  nous 
venons  de  faire? 

MISIS. 

Comment  le  sauroi9*-je? 

DAVE. 

C'est  là  le  beau-père.  Il  n'y  avoit  pas  d'au- 
tre moyen  de  lui  faire  savoir  ce  que  nous  vou- 
lons qu'il  sache. 

MISIS. 

Mais  il  falloit  m'en  prévenir. 

DAVE. 

Crois-tu  qu'une  scène  jouée  de  nature  ne 
vaille  pas  bien  une  scène  concertée? 
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SCÈNE  VIII. 
CRITON,  MISIS,  DAVE. 

CRITON. 

C'est  dans  cette  place,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
que  demeuroit  Chrisis  ;  elle  a  mieux  aimé 
s'enrichir  ici  aux  dépens  de  son  honneur,  que 
de  vivre  pauvre  et  honnêtement  dans  sa  pa- 
trie. Suivant  la  loi,  ses  biens  me  reviennent 
après  sa  mort.  Mais  je  vois  des  gens  à  qui  je 
pourrai  m'informer....  Bonjour. 

MISIS. 

Qui  vois -je  là,  je  vous  prie?  N'est-ce 
pas  Criton ,  le  cousin  de  Chrisis  ?  C'est  lui- 
même. 

critoîn",  avec  ctonnement. 

Ah  !   Misis,  bonjour. 

MISIS. 

Je  vous  salue,  Criton. 

criton. 
Eh  bien  ,  Chrisis?  Hélas  ! 

MISIS. 

Elle  nous  a  perdues ,  malheureuses  que 
nous  sommes. 
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CRITON. 

Et  vous,  comment  vivez-vous  ici?  Tout 
va-t-il  bien  ? 

MISIS. 

Nous?  comme  dit  le  proverbe,  nous  vivons 
comme  nous  pouvons,  puisque  nous  ne  pou- 
vons pas  vivre  comme  nous  voulons. 

CRITON. 

Et  Glycerie ,  a-t-elle  trouve'  ses  parents  à 
présent? 

MISIS. 

Je  le  voudrois  bien. 

CRITON. 

Gomment,  pas  encore  ?  Je  ne  suis  pas  ve- 
nu ici  sous  de  trop  bons  auspices  ;  et  par  ma 
foi  si  je  Favois  su,  je  n'y  aurois  jamais  mis 
le  pied.  Elle  a  toujours  été  appelée  ,  elle  a 
toujours  été  crue  la  sœur  de  Chrisis  ;  elle  est 
en  possession  de  ce  qu'elle  avoit.  Qu'il  soit 
aisé ,  qu'il  soit  utile  à  un  étranger  comme 
moi  de  suivre  ici  des  procès ,  j'en  puis  juger 
par  l'exemple  des  autres.  D'ailleurs,  je  pense 
qu'elle  a  présentement  quelque  ami ,  quelque 
protecteur,  car  elle  est  partie  d'Andros  déjà 
grandelette.  Ils  crieront  que  je  suis  un  fourbe, 
un    gueux    qui   court  après   les  successions. 
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De  plus,  je  ne  voudrois  pas  dépouiller  Gly- 
cerie. 

MISIS. 

O   l'honnête  homme  !  En  vérité ,   Criton  , 
vous  êtes  toujours  bon  comme  autrefois. 
criton. 

Puisque  je  suis  ici,  conduis-moi  chez  elle, 
que  je  la  voie. 

MISIS. 

Avec  plaisir. 

DAVE. 

Je  les  suis.  Je  ne  veux  pas  que  le  bon- 
homme me  voie  dans  ce  moment-ci. 

ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHRÊMES,  SIMON. 

CHREMES. 

C'est  assez,  Simon,  c'est  assez  mettre  mon 
amitié  à  l'épreuve  ;  c'est  assez  m'exposer  au 
danger.  L'envie  de  vous  obliger  m'a  fait  ha- 
sarder le  sort  de  ma  fille  :  ne  me  priez  pas 
davantage. 
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SIMON. 

Au  contraire  ,  je  vous  prie ,  Chrêmes  ,  je 
vous  conjure  plus  instamment  que  jamais  de 
réaliser  aujourd'hui  le  service  que  vous  m'a- 
vez promis  il  y  a  long-temps. 

CHREMES. 

Voyez  combien  l'envie  d'obtenir  ce  que 
vous  desirez  vous  rend  injuste!  Vous  oubliez 
que  l'amitié  a  ses  bornes  ;  vous  ne  pensez  pas 
à  ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  car  si  vous  y 
faisiez  attention,  vous  cesseriez  de  m'acca- 
bler  de  propositions  iniques. 

SIMON. 

Iniques  ?  En  quoi  ? 

CHREMES. 

Comment!  vous  me  le  demandez?  Vous 
m'avez  sollicité  de  donner  ma  fille  à  un  jeune 
homme  qui  a  le  cœur  engagé  ailleurs,  qui  dé- 
teste le  mariage  ,  aux  risques  de  leur  voir 
faire  mauvais  ménage,  aux  risques  d'un  di- 
vorce; vous  m'avez  sollicité  de  sacrifier  le 
repos  et  la  tranquillité  de  ma  fille  pour  guérir 
votre  fils.  Je  me  suis  engagé  lorsque  les  cir- 
constances le  permettoient ,  maintenant  elles 
ne  le  permettent  plus.  Prenez  votre  parti.  On 
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dit  que  cette  femme  est  citoyenne  cT Athènes. 
Il  y  a  un  enfant.  Laissez-nous  là. 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  Chrêmes,  ne  vous 
laissez  pas  persuader  par  des  femmes  à  qui 
il  est  utile  que  mon  fils  soit  très  débauché. 
Tous  ces  stratagèmes  sont  imaginés  et  mis  en 
œuvre  pour  rompre  ce  mariage.  Lorsque  le 
motif  qui  les  fait  agir  leur  sera  ôté ,  elles  se 
tiendront  en  repos. 

CHREMES. 

Vous  êtes  dans  Terreur.  Moi -même  j'ai  vu 
la  servante  qui  se  disputoit  avec  Dave. 

SIMON. 

Je  le  sais. 

CHREMES. 

Mais  d'un  air  de  vérité,  lorsque  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  doutoit  que  je  fusse  là. 

SIMON. 

Je  le  crois.  Et  Dave  m'avoit  prévenu  tantôt 
qu'elles  dévoient  employer  cette  ruse.  Je  ne 
sais  comment  j'ai  oublié  toute  la  journée  de 
vous  en  parler,  car  c'étoit  mon  intention 
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SCÈNE  IL 

DAVE,    SIMON,    CHRÊMES, 
D  ROM  ON. 

dave  ,  sortant  de  chez  Glycerie  d'un  air  con- 
tent, sans   apercevoir  Simon  et  Chrêmes. 

Il  faut  maintenant  se  tranquilliser.... 

CHRÊMES. 

Tenez ,  le  voilà  votre  Dave. 

SIMON. 

D'où  sort-il  ? 

dave,  à  part. 
Grâce  à  moi,  grâce  à  cet  étranger. 

simon,  à  part. 
Quel  malheur  nous  annonce-t-il  ? 

dave,  à  part. 
Je   n'ai  point  vu   d'homme  arriver  plus  à 
propos,  plus  à  temps. 

simon  ,  à  part. 
Le  coquin  !  de  qui  fait-il  l'éloge  ? 

dave  ,  à  part. 
Notre  vaisseau  est  dans  le  port, 

SIMON. 

Que  ne  lui  parlé-je  ? 
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dave,  apercevant  Simon  ,  avec  frayeur. 
Voilà  mon  maître ,  que  faire  ? 

simon  ,  avec  une  ironie  amère. 
Ah  !  bonjour,  l'homme  de  bien. 

dave. 
Ah,  mon  maître  !  ah,  notre  chère  Chrêmes  ! 
tout  est  prêt  chez  nous, 

simon  ,  toujours  avec  ironie. 
Tu  t'en  es  bien  occupé  ? 

DAVE. 

Dès  que  vous  voudrez  ,  faites  venir.... 

SIMON. 

C'est  fort  bien,  il  ne  manque  plus  que  cela 
vraiment.  Pourrois  -  tu  me  répondre  à  ceci  ? 
Quelles  affaires  as-tu  là  -  dedans  ?  (  en  lui 
montrant  la  maison  de  Glycerie.  ) 

DAVE, 

Moi  ? 

SIMON, 

Oui. 

DAVE. 

Moi ,  monsieur  ? 

simon  ,  avec  impatience. 
Oui  ,  toi ,  toi. 

DAVE. 

Je  viens  d'y  entrer  tout-à-1'lieure. . . . 

17 
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SIMON. 

Comme  si  je  demandois  combien  il  y  a  de 
temps. 

dave. 
Avec  votre  fils. 

Simon,  vivement. 
Est-ce  qu'il  est  là-dedans  ,  Pamphile  ?  Que 
je   suis    malheureux  !   que  je   souffre  !  Com- 
ment, bourreau,  ne  m'as -tu  pas  dit  quils 
étoient  brouillés  ? 

DAVE, 

Ils  le  sont  aussi. 

SIMON, 

Pourquoi  donc  y  est-il  ? 

chrêmes  ,  avec  ironie. 
Que  croyez-vous  qu'il  y  fasse  ?  ils  se  que- 
rellent. 

BAVE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Chrêmes.  Je  vais  vous 
apprendre  uue  chose  indigne.  Il  vient  d'arri- 
ver je  ne  sais  quel  vieillard  :  il  se  présente  d'un 
air  ferme  et  assuré.  A  le  voir,  il  semble  un 
homme  d'importance.  Une  austère  sévérité 
est  peinte  sur  son  visage,  la  bonne  foiparoît 
dans  ses  discours. 

SIMON. 

Que  nous  annonces-tu? 
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DAVE. 

Rien  en  vérité  que  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire. 

SIMON. 

Et  que  dit-il  enfin  ? 

DAVE. 

Qu'il  sait  que  Glycerie  est  citoyenne  d'A- 
thènes. 
simo>  ,  se  retournant  du  côté  de  la  maison. 
Holà  !  Dromon  ,  Dromon  ! 

DAVE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

SIMON. 

Dromon  ! 

DAVE. 

Ecoutez. 

SIMON. 

Si  tu  me  dis  un  seul  mot....  Dromon! 

DAVE. 

Écoutez,  je  vous  prie. 

DROMON. 

Que  voulez-vous? 

SIMON. 

Enlève-moi  ce  drôle-là ,  et  le  porte  là-de- 
dans au  plus  vite. 

DROMON. 

Qui? 
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SIMON. 

Dave. 

DAVE. 

Pourquoi  ? 

Simon  ,  à  Dave. 
Parceque  cela  rae  plaît. (  A  Dromom.  )  En- 
lève-le-moi, te  dis-je. 

DAVE. 

Qu'ai-je  fait? 

SIMON. 

Enlève-le  toujours. 

DAVE. 

Si  vous  trouvez  que  j'aie  menti  en  quelque 
chose ,  tuez-moi. 

Simon  ,  à  Dave. 

Je  n'écoute  rien.  Je  t'empêcherai  bien  de 
te  tranquilliser,  moi. 

DAVE. 

Quoique  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  soit  vrai? 

SIMON. 

Oui.  (A  Dromon.)  Garde-le  bien  enchaîne', 
entends-tu?  bien  lié  par  les  quatre  pieds.  Ma- 
chine maintenant.  Oh  parbleu!  si  je  vis  au- 
jourd'hui, je  vous  ferai  voir,  à  toi,  ce  qu'on 
risque  à  tromper  son  maître;  à  lui,  ce  qu'on* 
risque  à  tromper  son  père. 
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CHREMES. 

Ah!   ne  vous  mettez  pas  si  fort  en  colère. 

SIMON.         x 

Chrêmes  ,  est-ce  là  le  respect  d'un  fils  ?  Ne 
vous  fais-je  pas  pitié  ?  Prendre  tant  de  peine 
pour  un  tel  enfant!  Allons,  Pamphile!  sortez, 
Pamphile  !  n'avez-vous  point  de  honte  ? 

SCÈNE  III. 
PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

pamphile,  en  sortant  de  chezGlycerie. 
Qui  m'appelle?.  .. .   Je  suis  perdu!   c'est 
mon  père. 

SIMON. 

Que  dites-vous,  le  plus.... 

CHRÊMES. 

Ah!  dites-lui  plutôt  de  quoi  il  s'agit,  et 
laissez  là  les  injures. 

Simon  ,  à  Chrêmes. 
Comme    si   on  pouvoit  lui  parler  trop  du- 
rement. (  A   Pamphile.  )    Vous    dites    donc 
qu'elle  est  citoyenne  votre  Glycerie. 
pamphile,  avec  modestie. 
On  le  dit. 
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Simon,  vivement. 

On  le  dit!  O  l'effronté!  Pense  - 1 -il  à  ce 
qu'il  dit?  Se  repent-il  de  ce  qu'il  a  fait?  Voit- 
on  sur  son  visage  la  moindre  marque  de 
honte  ?  Etre  assez  aveuglé  par  sa  passion 
pour  vouloir,  malgré  les  mœurs  des  citoyens, 
malgré  les  lois,  malgré  son  père,  épouser 
une  étrangère  et  se  déshonorer  ! 
pamphile. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

SIMON. 

Hé  !  n'est-ce  que  d'aujourd'hui  seulement 
que  vous  vous  en  apercevez,  Pamphile?  xlh! 
c'étoit  autrefois ,  c'étoit  lorsque  vous  vous 
mîtes  dans  la  tête  de  vous  satisfaire  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  c'étoit  ce  jour-là  que 
vous  auriez  pu  dire  avec  vérité  :  Que  je  suis 
malheureux  !  Mais  que  fais-je  ?  Pourquoi  me 
tourmenter?  pourquoi  me  chagriner?  pour- 
quoi inquiéter  mes  vieux  jours  de  ses  folies? 
Dois  -  je  me  punir  de  ses  fautes  ?  Non  ;  qu'il  la 
garde,  qu'il  aille  ,  qu'il  vive  avec  elle  ! 
pamphile  ,  humblement. 
Mon  père  ! 

simon,  vivement. 
Quoi ,  mon  père  !  comme  si  vous  en  aviez 
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besoin  de  ce  père.  Vous  avez  trouvé,  malgré 
ce  père,  une  maison,  une  femme,  des  en- 
fants. Vous  avez  aposté  des  gens  qui  disent 
qu'elle  est  citoyenne  :  vous  avez  cause  gagnée. 

PAMPHILE. 

Mon   père,  permettez  -  vous    qu'en    deux 
mots.  .  .  . 

simon  ,    l'interrompant. 
Que  me  direz-vous? 

chrêmes,  à  Simon. 
Cependant,  Simon,  écoutez-le. 

Simon,  à  Chrêmes. 
Que    je    l'écoute  ?    et   qu'entendrai  -  je  , 
Chrêmes  ? 

CHRÊMES. 

Mais  cependant  permettez-lui  de  parler. 

SIMON. 

1     Allons  ,  qu'il  parle,  je  le  veux  bien. 

PAMPHILE. 

I  J'avoue,  mon  père,  que  je  l'aime.  Si  cet 
jimour  est  un  crime,  j'avoue  encore  que  je 
mis  criminel.  Mon  père,  je  me  livre  à  vous 
;ans  réserve  :  imposez-moi   telle  peine  qu'il 

•  l'ous  plaira.  Ordonnez.  Voulez-vous  que  je 
)renne  uue  autre  femme,  que  j'abandonne 
, elle-ci  ?  je  le  supporterai  comme  je  pourrai 
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Je  ne  vous  demande  qu'une  seule  grâce,  c'est 
de  ne  pas  vous  persuader  que  j'aie  aposté  ce 
vieillard.  Permettez  queje  détruise  ce  soupçon 
et  que  je  l'amène  ici  devant  vous. 
simon  ,  vivement. 
Que  vous  l'ameniez  ! 

PAMPHILE 

Permettez-le ,  mon  père. 

CHRÊMES. 

Sa  demande  est  juste.  Consentez.... 

PAMPHILE. 

Laissez-vous  fléchir,  mon  père. 

SIMON. 

J'y  consens.  {Pamphile  sort,  Simon  h  Chrê- 
mes.) Je  souffrirai  tout  ce  qu'on  voudra ,  pour- 
vu que  je  n'aperçoive  pas  qu'il  me  trompe. 

CHREMES. 

Pour  la  faute  la  plus  grave,  un  père  se  con- 
tente d'une  punition  légère. 

SCÈNE  IV. 

CRITON,  CHRÊMES,  SIMON,  PAMPHILE. 

criton  ,  à  Pamphile  ,  en  sortant  de  chez 

Glycerie. 
Cessez  de  m'en  prier  ;  une  seule  raison  suf-  \ 
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firoit  pour  m'y  déterminer,  et  j'en  ai  plusieurs. 
La  considération  que  vous  méritez,  l'hom- 
mage que.  je  dois  à  la  vérité,  le  bien  que  je 
veux  à  Glycerie. 

CHREMES. 

N'est-ce  pas  Criton  de  l'île  d'Andros  que  je 
vois?  Certainement  c'est  lui-même. 
criton. 
Je  vous  salue,  Chrêmes. 

CHREMES. 

Vous  dans  Athènes  ;  d'où  vient  cette  nou- 
veauté ? 

criton. 
Cela  s'est  trouvé.  Mais  est-ce  là  Simon  ? 

CHREMES. 

Lui-même. 

SIMON. 

Est-ce  moi  que  vous  cherchez?  Est-ce 
vous  qui  dites  que  Glycerie  est  citoyenne  d'A- 
thènes? 

criton. 

Est-ce  vous  qui  dites  le  contraire  ? 

SIMON. 

Arrivez-vous  ainsi  tout  préparé  ? 

criton. 
Sur  quoi  ? 
3e  VOL.  2  e  série.  i8 
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Simon,  en  colère. 
Vous  me  le  demandez  ?  Comptez  vous  donc 
impunément  venir  ici  attirer  dans  vos  pièges 
des  jeunes  gens  bien  élevés  et  sans  expé- 
rience, les  enjôler  par  vos  sollicitations  et  vos 
promesses  ? 

criton,  étonné. 
Etes-vous  dans  votre  bon  sens? 

SIMON. 

Et  cimenter  par  le   mariage  une  passion 
déshonnête  ? 

pamphile  ,  à  part. 

Je  suis  perdu.  Je  crains  que  cette  étranger 
ne  mollisse. 

CHRÊMES. 

Si  vous  le  connoissiez ,  Simon ,  vous  ne  pen- 
seriez pas  ainsi  :  c'est  un  homme  de  bien. 

SIMON. 

Homme  de  bien ,  lui  ?  qui  arrive   à  point 

nommé  le  jour  d'un  mariage?  qui  ne  venoit 

jamais  à  Athènes  ?  Ne  faudroit-il  pas  le  croire. 

Chrêmes? 

pamphile,  à  part. 

Si  je  ne  craignois  mon  père,  j'aurois  une 

bonne  réponse  à  suggérer  à  Criton. 

8IM09 

Le  fourbe  ! 
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criton  ,  en  colère. 

Ah! 

chrêmes  à  Criton. 

Voilà  comme  il  est,  Criton;  ne  faites  pas 
attention. 

criton,  à  Chrêmes. 

Qu'il  soit  comme  il  voudra.  S'il  continue  de 
me  dire  ce  qui  lui  plaît,  je  lui  dirai  des  choses 
qui  ne  lui  plairont  pas.  (à  Simon.")  Est-ce  moi 
qui  me  môle  du  mariage  de  votre  fils?  en  suis-je 
l'entremetteur?  Ne  pouvez-vous  supporter  vo- 
tre mal  sans  m'injurier?  car  dans  un  instant  on 
peut  savoir  si  ce  que  j'ai  dit  est  vrai  ou  faux.  Il 
y  eut  autrefois  un  Athénien  qui  fit  naufrage,  et 
fut  jeté  sur  les  cotes  de  l'île  d'Andros.  11  avoit 
avec  lui  cette  fille  toute  petite.  Le  pauvre  mal- 
heureux se  retira  d'abord  chez  le  père  de 
Chrisis. 

SIMON. 

Voilà  le  conte  qui  commence. 
chrêmes,  à  Simon. 
Permettez. 

CRITON. 

Est-donc  ainsi  qu'il  m'interrompt? 

CHRÊMES,  à  Criton. 
Continuez. 
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CRITON. 

Il  étoit  mon  cousin,  ce  père  de  Chrisis  qui 
lui  donna  un  asile.  C'est  dans  sa  maison  que 
je  lui  ai  entendu  dire  qu'il  étoit  Athénien.  Il  y 
est  mort. 

ghrémès. 
Il  s'appeloit  ? 

criton,  d'un  air  embarrasé. 
Vous  dire  son  nom  si  promptement?. ...  Il 
s'appeloit  Phanie. 

chrêmes,  avec  surprise. 
Ah  !  qu'entends-je  ! 

criton,  avec  simplicité. 
Oui ,  ma  foi,  je  crois  que  c'est  Phanie  ;  mais 
une  chose  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  qu'il  se 
disoit  de  Rhamnuse. 

CHREMES. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

criton,  interprétant  de  travers  les  exclama- 
tions de  Chrêmes ,   et  croyant  qu'il  doute 
de  ce  qu'il  lui  dit. 
Mais ,  Chrêmes ,  plusieurs  personnes  de  l'île 

d'Andros  lui  ont  entendu  dire  la  même  chose. 

chrêmes,  à  part. 

Plût  aux  dieux  que  ce  lût  ce  que  j'espère. 

[à  Criton.  )  Mais,  Criton,  que  disoit-il  de  cette 
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petite  fille  ?  disoit-il  qu'elle  étoit  la  sienne? 

CRITON. 

Non. 

CHREMES. 

La  fille  de  qui  donc  ? 

CRITON, 

De  son  frère. 

CHRÊMES. 

Certainement  c'est  ma  fille. 

CRITON. 

Que  dites-vous? 

Simon,  avec  colère  à  Criton. 
Et  vous,  que  dites-vous? 
pamphile. 
Prête  bien  l'oreille,  Pamphile. 

SIMON. 

Comment,  vous  ajoutez  foi  ?.. . 

CHREMES. 

Ce  Phanie  étoit  mon  frère. 
SIMOS . 

Je  le  sais,  je  le  connoissois. 

CHREMES. 

Il  partit  d'Athènes  pour  éviter  la  guerre,  et 
me  suivre  en  Asie.  11  n'osa  pas  laisser  ici  cette 
petite  fille.  Depuis  ce  temps-là,  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  j'apprends  ce  qu'il  est 
devenu. 

18. 
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PAMPHILE. 

Je  ne  me  possède  pas,  tant  mon  cœur  est 
agité  par  la  crainte,  l'espérance  ,  la  joie  ,  IV- 
tonnement  d'un  bonheur  si  grand,  si  inespéré. 
Simon,  à  Chrêmes. 
En  vérité,  je  suis  charmé,  pour  plusieurs 
raisons,  qu'elle  se  trouve  être  votre  fille. 
pamphile,  à  Simon. 
Je  le  crois,  mon  père. 

chrêmes,  à  Criton. 
Mais  il  me  reste  encore  un  scrupule  qui  me 
tourmente. 

PAMPHILE. 

Vous  êtes  haïssable,  avec  votre  scrupule  ; 
vous  cherchez  des  difficultés  où  il  n'y  en  a 
point. 

CRITON. 

Quel  est-il  ce  scrupule  ? 

CHRÊMES. 

Le  nom  ne  s'accorde  pas. 

CRITON. 

Vraiment  elle  en  avoit  un  autre  dans  son 
enfance. 

CHREMES. 

Quel  est-il,  Criton,  vous  en  souvenez-vous? 

CRITON. 

Je  le  cherche. 
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PAMPHILE. 

Souffrir  ois -je  que  son  défaut  de  mémoire 
mît  obstacle  à  mon  bonheur,  lorsque  je  peux 
y  remédier  moi-même  ?  Je  ne  le  souffrirai  pas. 
Ecoutez,  Chrêmes,  le  nom  que  vous  deman^ 
dez,  c'est  Pasibule. 

CRITON. 

C'est  cela. 

CHREMES. 

C'est  ma  fille. 

pamphile,  continuant. 
Elle  me  l'a  dit  mille  fois. 

SIMON. 

Je  vous  crois  bien  persuadé,  Chrêmes,  du 
plaisir  que  nous  cause  à  tous  cet  heureux  évé- 
nement. 

CHRÊMES. 

Oui,  en  vérité,  j'en  suis  bien  persuadé. 

PAMPHILE. 

Que  reste-t-il  encore,  mon  père? 

SIMON. 

Cette  reconnoissance  vous  a  rendu  mes 
bonnes  grâces. 

PAMPHILE,  à  Simon. 

Oh ,  le  bon  père  !  (  à  Chrêmes.  )  Chrêmes  me 
laisse  possesseur  de  sa  fille,  et  ne  change  rien 
à  notre  mariage. 
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CHRÊMES. 

Rien  de  plus  juste,  à  moins  que  votre  père 
ne  s'y  oppose. 

PAMPHILE. 

Sans  doute. 

SIMON. 

Point  d'obstacle. 

CHREMES. 

La  dot  est  de  dix  talents,  Pamphile. 

PAMPHILE. 

Je  l'accepte. 

CHREMES. 

Je  vais  promptement  chez  ma  fille.  Venez 
avec  moi,  Criton,  car  je  crois  qu'elle  ne  me 
connoît  pas. 

SIMON. 

Que  ne  la  faites-vous  porter  chez  nous? 

PAMPHILE. 

Vous  me  donnez  un  bon  conseil,  Je  vais 
charger  Dave  de  cette  commission. 
SIMON. 
11  ne  pourra  pas  l'exécuter. 

PAMriïILE, 

Pourquoi  ? 

SIMON. 

Parcequ'il  a  d'autres  affaires  plus  impor- 
tantes, et  qui  le  touchent  de  plus  près. 
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TA  M PH ILE. 

Quelles  affaires? 

SIMON. 

Il  est  enchaîne. 

PAMPHILE. 

Mon  père,  il  n'est  pas  bien  enchaînée 

SIMON. 

J'ai  pourtant  ordonné  qu'il  le  fût  bien. 

PAMPHILE. 

Ordonnez  qu'on  le  délivre,  je  vous  prie, 

SI  MOU. 

Allons ,  soit. 

PAMPHILE. 

Mais  hâtez-vous. 

SIMON. 

Je  vais  là-dedans. 

PAMPHILE. 

Oh  !  l'heureux  jour  !  le  jour  fortuné  ! 

SCÈNE  V. 

CIIARINUS,  PAMPHILE. 

CHABINUS. 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pamphile.  Mais  le 

voilà. 
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pamphile  ,  sans  apercevoir  Charinus. 

Quelqu'un  s'imaginera  peut-être  que  je  ne 
suis  pas  persuadé  de  la  vérité  de  cette  propo- 
sition ;  mais  il  me  plaît  à  moi  de  la  trouver 
vraie  dans  ce  moment.  Si  les  dieux  sont  im- 
mortels ,  c'est  parceque  leurs  plaisirs  sont  inal- 
térables ,  je  le  crois  ;  et  l'immortalité  m'est  ac- 
quise, si  aucun  chagrin  ne  vient  troubler  mon 
bonheur  présent.  Mais  quelle  personne  souhai- 
terois-je  rencontrer  pour  lui  raconter  ce  qui 
m 'arrive  ? 

charinus. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  sa  joie? 

PAMPHILE. 

Voilà  Dave  ;  il  n'y  a  personne  au  monde  que 
j'aimasse  mieux.  .  .  .  car,  j'en  suis  sûr,  il  est  le 
seul  qui  partagera  bien  sincèrement  ma  fé- 
licité. 

SCÈNE  VI. 

DAVE  ,  CHARINUS  ,  PAMPHILE. 

DAVE. 

Où  est-il  donc,  Pamphile? 

PAMPHILE. 

Dave. 
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DAVE. 

Qui  est-ce.  . .  ? 


C'est  moi. 

DAVE. 

Ah  !  monsieur. 

PAMPHILE. 

Tu  ne  sais  pas  le  bonheur  qui  m'est  arrivé. 

DAVE. 

Certainement.  Mais  le  malheur  qui  m'est 
arrivé,  à  moi,  je  le  sais. 

PAMPHILE. 

Je  le  sais  aussi. 

DAVE. 

Ainsi  va  le  monde.   Vous  avez  appris  mon 
fortune  avant  que  j'aie  su  votre  félicité. 

PAMPHILE. 

Ma  Glycerie  a  retrouvé  ses  parents. 

DAVE. 

.Ah  !  tant  mieux. 

chariscs. 
Ah  ! 

PAMPHILE. 

Son  père  est  notre  intime  ami. 

DAVE. 

Et  c'est? 
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pamphile. 
Chrêmes. 

DAVE. 

Bonne  nouvelle. 

PAMPHILE. 

Plus  d'obstacle  à  notre  mariage. 

charinus,  à  part. 
Rêve-t-il  posséder  ce  qu'il  souhaite  quanc 
il  est  éveillé? 

PAMPHILE. 

Et  l'enfant,  Dave ? 

DAVE. 

Ah  !    soyez  tranquille  ;   c'est  le  favori  de 
dieux. 

charinus  ,  à  part. 
J'ai  ville  gagnée ,  si  ce  qu'ils  disent  est  vrai 
Je  vais  lui  parler. 

pamphile,  entendant  Charinus. 
Qui  est-ce?  Charinus,  vous  arrivez  à  point 

CHARINUS. 

Je  vous  félicite. . .  . 

TAMPHILE. 

Comment,  avez  vous  entendu.  .  .  . 

CHARINUS. 

Tout.  Allons,  Pamphile,  songez  à  moi  dan 
votre  prospérité.  Chrêmes  est  présenteme 
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tout  à  vous  :  je  sur  qu'il  fera  ce  que  vous 
voudrez. 

PAMPHILE. 

Je  ne  vous  oublierai  pas.  Il  seroit  trop  long 
d'attendre  qu'il  revint  ici  :  suivez-moi  :  allons 
le  trouver  chez  GJycerie.  Toi,  Dave,  va  à  la 
maison  ;  fais  venir  promptement  des  gens  pour 
la  transporter.  Te  voilà  encore?  A  quoi  t'a- 
muses-tu? 

DAVE. 

J'y  vais.  (  aux  spectateurs.  )  N'attendez  pas 
qu'ils  reviennent  ici  ;  le  mariage  se  fera  là- 
dedans  ;  tout  le  reste  s'y  arrangera.  Aceor- 
dez-nous  vos  applaudissements. 
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Virgile,  que  son  siècle  et  la  postérité  ont 
placé  près  d'Homère,  naquit  environ  5o  ans 
avant  Jésus-Christ,  dans  le  village  d'Andes, 
situé  à  une  lieue  de  Mantoue.  On  raconte 
que  sa  mère  le  mit  au  monde  dans  un  fossé, 
et  qu'à  cet  endroit  même  un  peuplier  prit  ra- 
cine, et  s'éleva  à  une  hauteur  si  extraordinaire, 
que  le  peuple  des  environs  attribuoit  à  cet  ar- 
bre des  vertus  particulières. 

Les  anciens,  qui  méloient  toujours  quelque: 
fables  merveilleuses  à  l'histoire  des  homme: 
illustres,  disent  que  Virgile  ne  cria  point  en 
naissant,  et  que  dès  l'âge  le  plus  tendre  on 
remarquoit  dans  ses  yeux  et  dans  le  reste  de 
sa  personne  une  expression  et  des  grâces  cé- 
lestes. 

Son  père,  qui  étoit  pauvre  et  d'une  nais 
sance  obscure,  l'envoya  à  Crémone  commen 
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cer  ses  études.  Virgile  prit  la  robe  virile  (*) 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  se  rendit  ensuite  à 
Naples  pour  étudier  les  langues  grecque  et 
j'iatine.  11  s'appliqua  avec  ardeur  et  succès  à 
l'éloquence  ,  à  la  médecine,  aux  mathéma- 
(tiques  ;  il  médita  Epicure,  Pythagore,  Platon 
[et  tous  les  grands  philosophes  de  la  Grèce  : 
fleur  morale  a  souvent  embelli  ses  poëmes.Vir- 
igile  avoit  autant  d'antipathie  pour  les  soins 
de  sa  fortune  que  de  goût  pour  la  solitude. 
[Modéré  dans  tous  ses  désirs,  simple  dans  ses 
moeurs,  il  aimoitla  vie  champêtre,  et  ne  mon- 
tra jamais  d'autre  ambition  que  celle  de  s'in- 
struirn. 

j  II  vivoit  heureux  et  paisible  dans  une  petite 
l métairie  ,  son  unique  propriété,  quand  les 
triumvirs  abandonnèrent  à  leurs  troupes  ,  en 
•  récompense  de  leurs  services,  la  possession 
de  plusieurs  contrées  de  l'Italie,  parmi  les- 
iquelles  se  trouvoit  le  territoire  de  Mantoue  ;  le 

(*)  La  robe  virile  marquoit  qu'on  e'toit  parvenu  à 
la  majorité  politique,  c'est-à-dire  qu'on  pouvoit  en- 
trer dans  les  fonctions  publiques.  Tant  qu'on  n'avoir 
pas  pris  cette  robe,  on  restoit  dans  la  classe  des 
jeunes  gens. 


220  JSOTICE 

champ  que  Virgile  y  cultivoit  devint  la  proie 
du  soldat. 

Virgile,  dépouillé  de  l'héritage  paternel,  i 
alla  pour  la  première  fois  à  Rome,  où  il  sol- 
licita Pollion  de  lui  faire  rendre  son  champ. 
Pollion  recommanda  Virgile  à  Mécène,  plus 
illustre  encore  par  l'appui  qu'il  prêtoit  aux 
gens  de  lettres  que  par  le  rang  qu'il  occupoit 
à  la  cour  d'Auguste.  Mécène  obtint  qu'on  ren- 
dît à  Virgile  sa  métairie.  Le  poète  a  laissé 
dans  sa  première  êglogue  un  monument  im- 
mortel de  sa  reconnoissance  pour  l'empereur. 
Les  applaudissements  qu'il  reçut  de  ce  prince, 
l'amitié  de  Mécène  et  de  Pollion,  encoura- 
gèrent Virgile. 

Il  consacra  trois  ans  à  la  composition 
de  ses  Bucoliques.  Théocrite  lui  servit  de 
modèle  ;  mais  il  le  surpassa.  «  Virgile,  dit 
«  La  Harpe,  est  beaucoup  plus  varié  et  beau- 
«  coup  plus  élégant  que  Théocrite.  Ses  ber«" 
«  gers  ont  plus  d'esprit,  sans  en  avoir  trop, 
«  Son  harmonie  est  d'un  charme  inestimable. 
«  Il  a  un  mélange  de  douceur  et  de  finesse 
«  qu'Horace  regarde  avec  raison  comme  un 
u  présent  particulier  que  lui  avoient  fait  les 
n  Muses  champêtres.  Il  vous  intéresse  encore 
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*  plus  vivement  que  Théocrite  aux  jeux  et  aux 
«  amours  de  ses  bergers.  Nulle  négligence, 
«  nulle  langueur,  tout  est  vrai,  et  pourtant 
«  tout  est  choisi.  Enfin,  cette  perfection  de 
«  style,  qui  est  la  même  dans  tous  ses  écrits , 
«  fait  qu'on  ne  peut  pas  le  lire  sans  le  savoir 
«  par  cœur  ;  et  quand  on  le  sait,  on  veut  le 
«  relire  encore  pour  le  goûter  davantage.  » 

Les  guerres  civiles  avoient  désolé  l'Italie  : 
les  terres  restoient  incultes.  Auguste,  jaloux 
de  réparer  les  maux  causés  par  son  ambition, 
protégea  l'agriculture.  Mécène  ,  qui  veilloit  à 
la  gloire  de  l'empereur  comme  à  celle  des 
lettres,  engagea  Virgile  à  composer  un  grand 
ouvrage;  et  pour  que  son  génie  ne  fût  arrêté 
par  aucune  entrave,  il  lui  procura  une  for- 
tune indépendante, 

Virgile  alla  se  fixer  à  Naples  ;  c'est  dans  cette 
ville  délicieuse  qu'il  consacra  sept  années  à 
ses  Géonjiques.  «  Ce  poème,  dit  La  Harpe, 
«  est  le  plus  parfait  de  ceux  qui  nous  ont  été 
«  transmis  par  les  anciens.  » 

Au  retour  d'une  expédition  militaire  en 
Egypte  ,  Auguste  souhaita  qu'on  lui  lût  les 
Géorgiques.  Virgile  lui  en  déclama  chaque  jour 
un  livre ,  et  dès  que  sa  voix  paroissoit  fatiguée, 

1Ç). 
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Mécène  le  remplacent.  Les  sciences  et  les  ta- 
lents marchoient  alors  l'égal  du  pouvoir  :  Au- 
guste s'asseyoit  quelquefois  entre  Horace  et 
Virgile.  Il  les  combla  de  bienfaits,  mais  il 
leur  dut  en  grande  partie  sa  gloire ,  et  peut- 
être  à  ce  titre  ont-ils  plus  fait  pour  lui  qu'il 
n'a  fait  pour  eux. 

Auguste,  dans  un  de  ses  entretiens  intimes 
avec  Virgile,  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de 
la  manière  de  bien  gouverner.  Le  poète  ré- 
pondit :  i°  Mettre  le  timon  d'un  vaisseau  entre 
les  mains  dan  pilote  habile;  2°  préférer  les 
gens  de  bien  aux  méchants;  3°  récompenser  le 
vrai  mérite  ;  zj°  ne  faire  jamais  d'injustice  à 
personne. 

Après  s'être  placé  au  même  rang  qu'Hésiode, 
et  peut-être  au-dessus,  Virgile,  que  les  bontés 
d'Auguste  enflammoient  d'un  noble  enthou- 
siasme, Virgile  voulut  suivre  les  traces  d'Ho- 
mère, et  composa  Y  Enéide.  L'empereur,  con- 
tent de  lui  voir  choisir  le  sujet  qui  pouvoit 
intéresser  le  plus  les  Romains  ,  lui  donna 
une  maison  située  dans  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  Rome,  et  une  bibliothèque  choi- 
sie. Virgile  employa  douze  années  à  l'Enéide. 
Sur  les  instances  d'Auguste,  qui  venoit  à  ceîle 
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époque  de  terminer  la  guerre  contre  les  Ca- 
labres,  il  lui  lut  le  quatrième  et  le  sixième 
chant  de  son  poème,  en  présence  d'Oetavie, 
Celte  princesse  pleuroit  la  mort  de  Marcel- 
lus,  son  fils,  qu'Auguste  avoit  adopté  pour 
son  successeur  à  l'empire.  L'éloge  du  jeune 
prince  se  trouvoit  placé  de  la  manière  la  plus 
touchante  dans  le  sixième  livre.  Octavie  en 
fat  si  vivement  émue,  qu'elle  perdit  l'usage 
de  ses  sens  ;  les  autres  spectateurs  fondirent 
en  larmes.  Octavie  envoya  à  Virgile  le  même 
nombre  de  talents  (*)  que  l'éloge  contenoit 
de  vers  ;  ce  présent  est  évalué  à  trente-deux 
mille  cinq  cents  livres. 

Dans  le  dessein  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  Enéide ,  Virgile  s'absenta  de  Rome  pour 
aller  en  Grèce  examiner  les  lieux  qu'il  avoit 
décrits.  Auguste,  le  trouvant  à  Athènes,  l'in- 
vita à  revenir  avec  lui.  Virgile,  déjà  malade 
lorsqu'il  s'embarqua ,  sentit  s'accroître  ses  souf- 
frances pendant  la  navigation,  et  se  vit  con- 
traint de  rester  à  Brindes ,  où  il  mourut.  Avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  ordonna  qu'on 
jetât  son  Enéide  au  feu,  regardant  ce  poème 

(*)  Monnoie  romaine. 
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comme  très  imparfait;  mais  Auguste  usa  de 
son  autorité  pour  conserver  ce  bel  ouvrage 
à,  l'admiration  des  siècles. 

Virgile  n'avoit  que  cinquante-deux  ans  lors- 
qu'il termina  sa  carrière.  Il  quitta  tranquille- 
ment la  vie,  et  demanda  qu'on  transporta  son 
corps  à  Naples.  Il  composa  lui-même  son  épi- 
taphe,  contenant  deux  vers,  qu'on  a  rendus 
ainsi  : 

«  J'ai  chanté  les  bergers ,  les  laboureurs  et 
les  héros:  Mantoue  me  donna  la  vie ,  Brindes 
la  mort  y  et  Naples  la  sépulture*  » 

Voltaire  fait  observer  que  Virgile  est  le  seul 
poëte  épique  qui  ait  joui  de  sa  réputation.  Les 
suffrages  et  l'amitié  d'Auguste,  de  Mécène, 
de  Pollion ,  ont  pu  contribuer  à  la  justice  qu'il 
obtint  de  son  vivant  :  quoi  qu'il  en  soit,  on 
lui  portoitune  telle  vénération  à  Rome,  qu'un 
jour  qu'il  parut  au  théâtre  après  qu'on  véj 
noit  d'y  réciter  quelques  uns  de  ses  vers  ,  toui 
le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations  ;  hon- 
neur qu'on  ne  rendoit  qu'à  l'empereur.  Vir- 
gile, d'un  caractère  doux,  modeste,  et  mêm 
timide,  se  dcroboit  le  plus  qu'il  pouvoit  à  la 
multitude  qui  accouroit  sans  cesse  sur  ses  paSv, 
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Cet  illustre  poète  sembloit  embarrassé  de  sa 
gloire. 

Loin  d'être  jaloux  des  grands  hommes  de 
son  siècle,  Virgile  embrassoit  avec  joie  l'oc- 
casion de  leur  être  utile,  et  paroissoit  aussi 
flatté  de  leurs  succès  que  des  siens  propres. 
Il  admiroit,  et  même  il  aimoit  ses  rivaux,  lors- 
qu'aucun  vice  ne  souilloit  l'éclat  de  leur  re- 
nommée. Cependant  il  n'échappa  point  aux 
traits  de  la  calomnie.  Un  certain  Cornificius 
osa  faire  courir  des  vers  obscènes  qu'il  mit 
sous  le  nom  de  Virgile  ,  et  critiqua  d'une  ma- 
nière amère  ses  poésies.  Virgile  ,  instruit  de 
ce  fait,  se  contenta  de  dire  :  Je  ne  sais  pour- 
quoi Cornificius  déchire  ma  réputation  ,  je  ne 
l'ai  jamais  offensé  ;  au  contraire,  je  l'aime 
1  beaucoup  ;  mais  j'ai  la  vengeance  en  main  , 
car  je  m'étudierai  a  devenir  plus  habile ,  et  il 
crèvera  d'envie, 

De  mauvais  poètes,  impudents  par  carac- 
tère, comme  presque  tous  les  hommes  qui  ne 
savent  rien  et  prétendent  à  tout ,  profitèrent 
quelquefois  de  la  simplicité  de  Virgile  pour 
lui  voler  ses  vers.  De  ce  nombre  étoit  Bathyle, 
Virgile  ayant  composé  deux  vers  en  l'honneur 
d'Auguste,  les  avoit  fait  inscrire  sur  les  portes 
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du  palais  sans  y  mettre  son  nom.  L'empereur, 
que  cet  hommage  flattoit,  chercha  vainement 
qui  le  lui  avoit  rendu.  Eathyle  ne  rougit  pas 
de  s'en  déclarer  l'auteur,  et  reçut  à  ce  titre 
une  récompense  d'Auguste.  Pour  punir  ce 
mensonge  audacieux,  Virgile  fit  afficker  ces 
mots  répétés  quatre  fois  sic  vos  non  vobis ,  au 
même  endroit  où  il  avoit  affiché  les  vers  dé- 
robés par  Bathyle,  et  il  proposa  ces  mots 
comme  des  vers  à  remplir.  L'empereur  souhai- 
ta de  les  voir  achevés.  Personne  n'y  put  réus- 
sir. Virgile  seul  les  remplit.  On  les  a  traduits 
de  la  sorte  : 

C'est  moi  qui  fis  ces  vers ,  un  autre  en  a  la  gloire. 
Ainsi ,  petits  oiseaux ,  vous  bâtissez  vos  nids , 
Et  d'autres  à  vos  yeux  enlèvent  vos  petits; 

Ainsi ,  diligentes  abeilles , 
D'autres  mangent  le  miel ,  ce  doux  fruit  de  vos  veilles  ; 
Ainsi ,  foibles  troupeaux ,  innocentes  brebis , 
D'autres  de  vos  toisons  font  filer  leurs  habits  ; 

Ainsi,  laborieux  taureaux, 
D'autres  mangent  le  blé  qu'ont  produit  vos  travaux. 
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x  ossesseur  autrefois  de  nombreuses  abeilles, 
Aristée  avoit  vu  ce  peuple  infortuné 
Par  la  contagion,  par  la  faim  moissonne: 
Aussitôt,  des  beaux  lieux  que  le  Pence  arrose, 
Vers  la  source  sacrée  où  le  fleuve  repose , 
Il  arrive;  il  s'arrête,  et,  tout  baigné  de  pleurs, 
A  sa  mère  en  ces  mots  exhale  ses  douleurs  : 
Déesse  de  ces  eaux,  ô  Cyrène!  ô  ma  mère, 
S\  je  puis  me  vanter  qu'Apollon  est  mon  père, 
IIclas  !  du  sang  des  dieux  n'as-tu  formé  ton  fils 
Que  pour  l'abandonner  aux  destins  ennemis? 
Ma  mère,  qn'as-tn  fait  de  cet  amour  si  tendre? 
Où  sont  donc  ces  honneurs  où  je  devois  prétendre  ? 
Hélas  !  parmi  les  dieux  j'espérois  des  autels, 
Et  je  languis  sans  gloire  au  milieu  des  mortels, 
Ce  prix  de  tant  de  soins  qui  charmoit  ma  misère, 
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Mes  essaims  ne  sont  plus;  et  vous  êtes  ma  mère! 
Achevez  ;  de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux, 
Embrasez  mes  moissons,  immolez  mes  troupeaux; 
Dans  ces  jeunes  forêts  allez  porter  la  flamme, 
Puisque  l'honneur  d'un  fils  ne  touche  point  votre  ame. 

Cyrène  (*)  entend  sa  voix  au  fond  de  son  séjour  : 
Près  d'elle  en  ce  moment  les  nymphes  de  sa  cour 
Filoient  d'un  doigt  le'ger  des  laines  verdoyantes; 
Leurs  beaux  cheveux  tomboient  en  tresses  ondoyantes. 
Là  sont  la  jeune  Opis  aux  yeux  pleins  de  douceur, 
Et  Clio  toujours  fière,  et  Béroé  sa  sœur, 
Toutes  deux  se  vantant  d'une  illustre  origine, 
Etalant  toutes  deux  l'or,  la  pourpre  et  l'hermine; 
Et  la  brune  Nesée ,  et  la  blonde  Phyllis , 
Thalie  au  teint  de  rose.  Ephyre  au  sein  de  lis; 
Près  d'elle  Cymodoce  à  la  taille  légère; 
Cydippe,  vierge  encor;  Lycoris,  déjà  mère; 
Vous ,  Aréthuse  (**) ,  enfin ,  que  l'on  vit  autrefois 
Presser  d'un  pas  léger  les  habitants  des  bois. 

Pour  charmer  leur  ennui,  Climéne  (***)  au  milieu  d'elles 


(*)  Nymphe,  fille  du  fleuve  Pénée  ,  qu'Apollon 
enleva  ,  et  qu'il  emmena  en  Afrique  ,  où  elle  devint 
mère  dWristée. 

(**)  Compagne  de  Diane,  qui  la  métamorphosa 
en  fontùne,  lorsque  cette  nymphe  fuyoit  les  pour- 
suites d'Alphée. 

(***)  Nymphe,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis.  Apol- 
lon l'épousa,  et  la  rendit  mère  de  Phaéton. 
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Leur  racontoit  des  dieux  les  amours  infidèles , 
Et  Venus  de  Vuleain  trompant  les  yeux  jaloux, 
Et  le  bonheur  de  Mars ,  et  ses  larcins  si  doux. 
Tandis  qu'à  l'écouter  les  nymphes  attentives 
Font  tourner  leurs  fuseaux  entre  leurs  mains  actives , 
Du  malheureux  bercer  la  gémissante  voix 
Parvient  jusqu'à  sa  mère  une  seconde  fois. 
Cyrène  s'en  émut;  ses  compagnes  timides 
Ont  tressailli  d'effroi  dans  leurs  grottes  humides: 
Aréthuse,  cherchant  d'où  partent  ces  sanglots, 
Montre  ses  blonds  cheveux  sur  la  voûte  des  flots: 
O  ma  sœur  !  tu  sentois  de  trop  justes  alarmes; 
Ton  fils,  ton  tendre  fils,  tout  baigné  de  ses  larmes, 
Paroît  au  bord  des  eaux  accablé  de  douleurs, 
Et  sa  mère  est,  dit-il,  insensible  à  ses  pleurs. 

Mon  fils  !  répond  Cyrène  en  pâlissant  de  crainte, 
Qu'il  vienne  :  et  quel  est  donc  le  sujet  de  sa  plainte? 
Qu'on  amène  mon  fils,  qu'il  paroisse  à  mes  yeux; 
Mon  fils  a  droit  d'entrer  dans  le  palais  des  dieux  : 
Fleuve,  retire-toi.  L'onde  respectueuse 
A  ces  mots  suspendant  sa  course  impétueuse, 
S'ouvre,  et,  se  repliant  en  deux  monts  de  cristal , 
Le  porte  mollement  au  fond  de  son  canal. 

Le  jeune  dieu  descend  ;  il  s'étonne,  il  admii  e 
Le  palais  de  sa  mère  et  son  liquide  empire  ; 
Il  écoute  le  bruit  des  flots  retentissants, 
Contemple  le  berceau  de  cent  fleuves  naissants  ("), 


(*)  Virgile  suppose  que  toutes  les  rivières  j'ien- 
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Qui,  sortant  en  grondant  de  leur  grotte  profonde, 

Promènent  en  cent  lieux  leur  course  vagabonde. 

De  là  partent  le  Phase  et  le  vaste  Lycus, 

Le  père  des  moissons  ,  le  riche  Caïcus, 

L'Énipée  orgueilleux  d'orner  la  Thessalie, 

Le  Tibre  encor  plus  fier  de  baigner  l'Italie, 

L'Hypanis  se  brisant  sur  des  rochers  affreux, 

Et  l'Anio  paisible,  et  l'Eridan  fougueux, 

Qui,  roulant  à  travers  des  campagnes  fécondes, 

Court  dans  les  vastes  mers  ensevelir  ses  ondes. 

Mais  enfin  il  arrive  à  ce  brillant  palais 
Que  les  flots  ont  creusé  dans  un  roc  toujours  frais: 
Sa  mère  en  l'écoutant  sourit  et  le  rassure; 
Les  nymphes  sur  ses  mains  épanchent  une  eau  pure , 
Offrent  pour  les  sécher  de  fins  tissus  de  lin  ; 
On  fait  fumer  l'encens,  on  fait  couler  le  vin. 
Prends  ce  vase,  ô  mon  fils  :  afin  qu'il  nous  seconde, 
Invoquons  l'Océan ,  le  vieux  père  du  monde  (*). 
Et  vous ,  reines  des  eaux ,  protectrices  des  bois , 
Entendez-moi,  mes  sœurs.  Elle  dit;  et  trois  fois 
Le  feu  sacré  reçut  la  liqueur  pétillante, 
Trois  fois  jaillit  dans  l'air  une  flamme  brillante. 
Elle  accepte  l'augure,  et  pouisuit  en  ces  mots: 


nent  leur   source  dans  une  vaste  caverne  que  les 
poètes  appellent  Barathrum. 

(*)  Virgile  suit  ici  le  système  de  Thaïes,  qui  atfri- 
buoit  a  l'eau  la  formation  de  l'univers. 
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Prote'e,  ô  mon  cher  fils ,  peut  seul  finir  tes  maux. 
C'est  lui  que  nous  voyons ,  sur  ces  mers  qu'il  habite , 
Atteler  à  son  char  les  monstres  d'Amphitrite. 
Palléne  est  sa  patrie;  et,  dans  ce  même  jour, 
Vers  ces  bords  fortunés  il  hâte  son  retour  : 
Les  nymphes ,  les  tritons,  tous,  jusqu'au  vieux  Nérée, 
Respectent  de  ce  dieu  la  science  sacre'e; 
Ses  regarda  pénétrants,  son  vaste  souvenir, 
Embrassent  le  présent,  le  passé,  l'avenir  ; 
Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes, 
Dont  il  paît  les  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 
Par  lui  tu  connoîtrns  d'où  naissent  tes  revers; 
Mais  il  faut  qu'on  l'y  force  en  le  chargeant  de  fers. 
On  a  beau  l'implorer  ;  son  cœur,  sourd  à  la  plainte  , 
Résiste  à  la  prière,  et  cède  à  la  contrainte. 
Moi-même,  quand  Phébus,  partageant  l'horizon, 
De  ses  feux  dévorants  jaunira  le  gazon  , 
A  l'heure  où  les  troupeaux  goûtent  le  frais  de  l'ombre , 
Je  guiderai  tes  pas  vers  une  grotte  sombre 
Où  sommeille  ce  dieu  sorti  du  sein  des  flots. 
Là ,  tu  le  surprendras  dans  les  bras  du  repos. 
Mais  à  peine  on  l'attaque,  il  fuit,  il  prend  la  forme 

iD'un  ti."re  furieux,  d'un  sanglier  énorme; 

i  u  u 

Serpent,  il  s'entrelace;  et  lion,  il  rugit; 

'C'est  un  feu  qui  pétille,  un  torrent  qui  mugit  : 

Mais  plus  il  t'éhlouit  par  mille  formes  vaines, 

Plus  il  faut  resserrer  l'étreinte  de  ses  chaînes , 

Redoubler  tes  assauts,  épuiser  ses  seerets, 
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Et  forcer  ton  captif  à  reprendre  ses  traits. 

Sur  son  fils,  à  ces  mots,  sa  main  officieuse 
Répand  d'un  doux  parfum  l'essence  précieuse: 
Cette  pure  ambrosie  embaume  ses  cheveux, 
Rend  son  corps  plus  agile,  et  ses  bras  plus  nerveux. 
Au  sein  des  vastes  mers  s'avance  un  mont  sauvage 
Où  le  flot  mugissant,  brisé  par  le  rivage, 
Se  divise,  et  s'enfonce  en  un  profond  bassin 
Qui  reçoit  les  nochers  dans  son  paisible  sein  ; 
Là,  dans  un  antre  obscur  se  retiroit  Protée. 
Cyrene  le  prévient,  y  conduit  Aristée, 
Le  place  loin  du  jour  dans  l'ombre  de  ces  lieux, 
Se  couvre  d'un  nuage,  et  se  dérobe  aux  yeux. 

Déjà  le  chien  brûlant,  dont  l'Inde  est  dévorée, 
Vomissoit  tous  ses  feux  sur  la  plaine  altérée; 
Déjà  Fardent  midi,  desséchant  les  ruisseaux, 
Jusqu'au  fond  de  leur  lit  avoit  pompé  leurs  eaux  : 
Pour  respirer  le  frais  dans  sa  grotte  profonde, 
Protée  en  ce  moment  quittoit  le  sein  de  l'onde  ; 
Il  marche;  près  de  lui  le  peuple  entier  des  mers 
Rondit,  et  fait  au  loin  jaillir  les  flots  amers  : 
Tous  ces  monstres  épars  s'endorment  sur  la  rive. 
Alors,  tel  qu'un  berger,  quand  la  nuit  sombre  arrive, 
Lorsque  le  loup  s'irrite  aux  cris  du  tendre  agneau, 
Le  dieu  sur  son  rocher  compte  au  loin  son  troupeau. 

A  peine  il  s'assoupit,  que  le  fils  de  Cyréne 
Accourt,  pousse  un  grand  cri ,  le  saisit  et  l'enchaîne. 
Le  vieillard  de  ses  bras  sort  en  feu  dévorant; 
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Il  s'échappe  en  lion,  il  se  roule  en  torrent. 

Enfin  ,  las  d'opposer  une  défense  vaine  , 

Il  rède  ;  et  se  montrant  sous  une  forme  humaine  : 

Jeune  imprudent,  dit-il,  qui  t'amène  en  ce  lieu? 

Parle,  que  me  veux-tu?  Vous  le  savez,  grand  dieu, 

Oui,  vous  le  savez  trop,  lui  re'pond  Ariste'e; 

Le  livre  des  destins  est  ouvert  à  Protée: 

L'ordre  des  immortels  m'amène  devant  vous  : 

Daignez... Le  dieu,  roulant  des  yeux  pleins  de  courroux, 

A  peine  de  ses  sens  dompte  la  violence, 

Et  tout  bouillant  encor  rompt  ainsi  le  silence  : 

Tremble,  un  dieu  te  poursuit  :  pour  venger  ses  douleurs , 
Orphée  a  sur  ta  tête  attiré  ces  malheurs; 
Mais  il  n'a  pas  au  crime  égalé  le  supplice. 
Un  jour  tu  poursuivois  sa  fidèle  Eurydice; 
Eurydice  fuyoit,  hélas  !  et  ne  vit  pas 
Un  serpent  que  les  fleurs  recèloient  sous  ses  pas. 
La  mort  ferma  ses  yeux  :  les  nymphes  ses  compagnes 
De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes; 
Le  Thrace  belliqueux  lui-même  en  soupira; 
Le  Rhodopc  en  gémit,  cl  l'Ebrc  en  murmura. 
Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage  : 
Là ,  seul ,  louchant  sa  lyre  ,  et  charmant  son  veuvage , 
Tendre  épouse ,  c'est  toi  qu'appeloit  son  amour, 
Toi  qu'il  pleuroit  la  nuit,  toi  qu'il  pleuroit  le  jour. 
C'est  peu  :  malgré  l'horreur  de  ses  profondes  voûtes; 
Il  franchit  de  l'enfer  les  formidables  routes; 
V't .  perçant  ces  forêts  où  règne  un  morne  effroi, 

2  0. 
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Il  aborda  des  morts  l'impitoyable  roi , 
Et  la  Parque  inflexible ,  et  les  pâles  furies 
Que  les  pleurs  des  humains  n'ont  jamais  attendries  : 
Il  chantoit;  et  ravis  jusqu'au  fond  des  enfers, 
Au  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts, 
Les  légers  habitants  de  ces  obscurs  royaumes, 
Des  spectres  pâlissants,  de  livides  fantômes, 
Accouroient,  plus  presse's  que  ces  oiseaux  nombreux 
Qu'un  orage  soudain  ou  qu'un  soir  ténébreux 
Rassemble  par  milliers  dans  les  bocages  sombres; 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaines  ombres, 
Des  vierges  que  l'hymen  attendoit  aux  autels, 
Des  fds  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels, 
Victimes  que  le  Styx,  dans  ses  prisons  profondes, 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes, 
Et  qu'un  marais  fangeux,  bordé  de  noirs  roseaux, 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux. 
L'enfer  même  s'émeut  ;  les  hères  Euménides 
Cessèrent  d'irriter  leurs  couleuvres  livides; 
Ixion  immobile  ccoutoit  ses  accords; 
L'hydre  affreuse  oublia  d'épouvanter  les  morts; 
Et  Cerbère,  abaissant  ses  têtes  menaçantes, 
Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes. 

Enfin  il  revenoit  triomphant  du  trépas  : 
Sans  voir  sa  tendre  amante ,  il  précédoit  ses  pas; 
Proscrpine  à  ce  prix  couronnoit  sa  tendresse  : 
Soudain  ce  foiblc  amant,  dans  un  instant  d'ivresse, 
Suivit  imprudemment  l'ardeur  qui  l'entrainoit, 
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Bien  digne  de  pardon,  si  l'enfer  pardonnoit. 
Presque  aux  portes  du  jour,  troublé,  hors  de  lui-même , 
I]  s'arrête,  il  se  tourne....  il  revoit  ce  qu'il  aime  ! 
C'en  est  fait,  un  coup-d'œil  a  détruit  son  bonheur; 
Le  barbare  Pluton  révoque  sa  faveur, 
Et  des  enfers  charmés  de  ressaisir  leur  proie, 
Trois  fois  le  gouffre  avare  en  îetentit  de  joie. 
Eurydice  s'écrie  :  O  destin  rigoureux! 
Hélas  !  quel  dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux? 
Quelle  fureur  !  voilà  qu'au  ténébreux  abyme 
Le  barbare  destin  rappelle  sa  victime. 
Adieu  :  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais. 
Adieu,  mon  cher  Orphée  ;  Eurydice  expirante 
En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante; 
L'horrible  mort,  jetant  son  voile  autour  de  moi, 
M'entraîne  loin  du  jour,  hélas!  et  loin  de  toi. 
Elle  dit,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore. 
Orphée  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore, 
Il  n'embrasse  qu'une  ombre;  et  l'horrible  nocher 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d'approcher. 
Alors,  deux  fois  privé  d'une  épouse  si  chère, 
Où  porter  sa  douleur?  où  traîner  sa  misère? 
Par  quels  sons,  par  quels  pleurs  flcchii  le  dieu  des  morts  ? 
Déjà  cette  ombre  froide  arrive  aux  sombres  bords. 

Près  du  Strymon  glacé,  dans  les  antres  de  Thraee, 
Durant  sept  mois  entiers  il  pleura  sa  disgrâce  : 
Sa  voix  adoucissoit  les  tigres  des  déserts, 
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fct  les  chênes  émus  s'inclinoient  dans  les  airs. 
Telle  sur  un  rameau,  durant  la  nuit  obscure, 
Philomêle  plaintive  attendrit  la  nature, 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inhumain, 
Qui ,  glissant  dans  son  nid  une  furtive  main, 
Ravit  ces  tendres  fruitsque  l'amour  ht  éclore  , 
Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvroit  pas  encore. 
Pour  lui  plus  de  plaisir,  plus  d'hymen ,  plus  d'amour 
Seul  parmi  les  horreurs  d'un  sauvage  séjour, 
Dans  ces  noires  forêts  du  soleil  ignorées , 
Sur  les  sommets  déserts  des  monts  hyperborées, 
Il  pleuroit  Eurydice,  et ,  plein  de  ses  attraits, 
Reprochoit  à  Pluton  ses  perfides  bienfaits. 
En  vain  mille  beautés  s'efforçoient  de  lui  plaire, 
Il  dédaigna  leurs  feux;  et  leur  main  sanguinaire. 
La  nuit,  à  la  faveur  des  mystères  sacrés, 
Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 
L'Ebre  roula  sa  tête  encor  toute  sanglante  : 
Là  ,  sa  langue  glacée  et  sa  voix  expirante , 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  foible  son , 
D'Eurydice  en  flottant  murmuroit  le  doux  nom, 
Eurydice  !  ô  douleur  !  touchés  de  son  supplice, 
Les  échos  répétoient  Eurydice!  Eurydice  ! 

Le  devin  dans  la  mer  se  replonge  à  ces  mots, 
Et  du  gouffre  éeumant  fait  tournoyer  les  flots. 
Cyrène  de  son  fds  vient  calmer  les  alarmes: 
Cher  enfant,  lui  dit-elle,  essuie  enfin  tes»larmes; 
Tu  connois  ton  destin.  Eurydice  autrefois 
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Accompagnoit  les  chœurs  des  nymphes  de  ces  bois  ; 
Elles  vengent  sa  mort  :  toi,  fléchis  leur  colère  : 
On  désarme  aisément  leur  rigueur  passagère. 
Sur  le  riant  Lycée,  où  paissent  tes  troupeaux, 
Va  choisir  à  l'instant  quatre  jeunes  taureaux; 
Choisis  un  nombre  égal  de  génisses  superbes, 
Qui  des  prés  émaillés  foulent  en  paix  les  herbes, 
Pour  les  sacrifier  élève  quatre  autels; 
Et,  les  faisant  tomber  sous  les  couteaux  mortels, 
Laisse  leurs  corps  sanglants  dans  la  forêt  profonde. 
Quand  la  neuvième  aurore  éclairera  le  monde, 
Au  déplorable  époux  dont  tu  causas  les  maux 
Offre  une  brebis  noire  et  la  fleur  des  pavots  ; 
Enfin,  pour  satisfaire  aux  mânes  d'Eurydice, 
De  retour  dans  les  bois  immole  une  génisse. 

Elle  dit  :  le  berger  dans  ses  nombreux  troupeaux 
Va  choisir  à  l'instant  quatre  jeunes  taureaux; 
Immole  un  nombre  égal  de  génisses  superbes 
Qui  des  prés  émaillés  fouloient  en  paix  les  herbes. 
Pour  la  neuvième  fois  quand  l'aurore  parut, 
Au  malheureux  Orphée  il  offrit  son  tribut, 
Et  rentra  plein  d'espoir  dans  la  foret  profonde. 
O  prodige!  le  sang,  par  sa  chaleur  féconde, 
Dans  le  flanc  des  taureaux  forme  un  nombreux  essaim; 
Des  peuples  bourdonnants  s'échappent  de  leur  sein, 
Comme  un  nuage  épais  dans  les  airs  se  répandent , 
Et  sur  l'arbre  voisin  en  grappes  se  suspendent. 

Ma  muse  ainsi  chantoit  les  rustiques  travaux, 
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Les  vignes,  les  essaims,  les  moissons ,  les  troupeaux. 
Lorsque  César,  l'amour  et  l'effroi  de  la  terre , 
Faisoit  trembler  l'Euphrate  au  bruit  de  son  tonnerre  , 
Rendoit  son  joug  aimable  à  l'univers  dompté, 
Et  marehoit  à  grands  pas  vers  l'immortalité. 
Et  moi  je  jouissois  d'une  retraite  obscure; 
Je  m'essayois  dans  Naple  à  peindre  la  nature, 
Moi  qui,  dans  ma  jeunesse,  à  l'ombre  des  vergers r 
Célébrais  les  amours  et  les  jeux  des  bergers. 
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Lugain,  issu  dune  ancienne  maison  de  l'or- 
dre des  chevaliers  ,  naquit  à  Cordoue  ,  en 
Espagne,  sous  le  règne  de  l'empereur  Cali- 
gula. 

Amené  dès  le  berceau  à  Rome  ,  et  mis  sous 
Ja  protection  de  Sénèque,  son  oncle,  Lucain 
eut  pour  maîtres  de  belles-lettres  et  de  philo- 
sophie Virginius,  Cornatus  et  Palémon  ,  rhé- 
teurs célèbres.  Tandis  qu'il  fréquentoit  leurs 
écoles ,  il  se  lia  avec  Perse  d'une  amitié  qui 
n'éprouva  jamais  aucune  altération.  Lucain 
entroit  à  peine  dans  sa  quatorzième  année, 
quand  il  commença  à  se  distinguer  par  d'heu- 
reux essais  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
Sénèque,  alors  gouverneur  de  Néron,  jouis- 
sait d'un  grand  crédit;  il  présenta  son  neveu 
à  l'empereur,  qui  l'éleva  à  la  dignité  de  ques- 
teur, quoiqu'il  n'eut  pas  l'âge  exigé  par  la 
loi.  La  Fortune  et  l'Amour  comblèrent  la  jeu- 
nesse de  Lucain  de  leurs   faveurs.  Il  épousa 
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Polia  Argentaria  qui  réunissoit  à  des  biens 
considérables  d'éminentes  vertus,  une  liante 
naissance,  une  beauté  parfaite,  un  esprit 
distingué  et  beaucoup  d'érudition.  Les  an- 
ciens prétendent  que  Polia  partageoit  les  tra- 
vaux poétiques  de  son  mari,  et  qu'elle  l'aida 
à  corriger  les  trois  premiers  chants  de  la 
Pharsale.  , 

L'enthousiasme  de  Lucain  pour  la  liberté 
déplut  bientôt  à  l'empereur,  et  ses  succès 
dans  l'éloquence  le  blessèrent  encore  davan- 
tage. Néron  fit  annoncer  qu'il  réciteroit  on 
poème  de  Niobé  sur  le  théâtre  de  Pompée. 
Lucain  osa  lui  disputer  le  prix,  et  l'obtint. 
L'empereur,  indigné  de  son  audace  et  sur-tout 
de  son  succès ,  lui  défendit  de  publier  ses  vers , 
et  de  paroître  dans  les  assemblées  où  les  poè- 
tes et  les  orateurs  lisoient  leurs  ouvrages. 

Lucain  n'ayant  pu  regagner  par  des  éloges 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur  ,  composa 
contre  lui  une  satire  intitulée  V Incendie  de 
Rome.  Peu  de  temps  après,  Pison  ,  homme 
illustre  par  sa  naissance,  par  les  qualités 
de  son  ame  et  par  son  esprit,  forma  le  des- 
sein de  délivrer  L'empire  d'un  tyran  aussi  vil 
que   sanguinaire.    Lucain  entra  avec  ardeur 
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dans  la  conspiration.  Elle  fut  découverte; 
plusieurs  conjurés  ayant  été  arrêtés  et  inter- 
rogés, nommèrent  leurs  complices.  Lucain 
nia  long-temps;  mais  enfin,  renonçant  à  la 
fermeté  de  son  caractère,  il  se  laissa  gagner 
par  l'espérance  du  pardon;  et,  pour  excuser 
le  silence  qu'il  avoit  gardé ,  il  accusa  sa  mère , 
Attila,  d'être  entrée  dans  le  complot. 

Lucain ,  lâchement  parricide,  ternit  sa 
gloire  sans  sauver  ses  jours.  Néron  ordonna 
qu'on  lui  ouvrît  les  veines.  Le  poète,  sentant 
la  chaleur  abandonner  les  extrémités  de  son 
corps,  se  rappela  la  peinture  qu'il  avoit  faite 
dans  la  Pharsale,  des  souffrances  d'un  soldat 
qui  mouroit  du  même  supplice  que  lui,  et  dé- 
clama ce  passage  : 

«  Son  sang  ne  s'écoule  pas  en  foihle  ruis- 
«  seau  comme  par  une  plaie,  mais  il  jaillit  à- 
«  la-fois  par  tous  ses  canaux,  et  le  mouve- 
.«  ment  de  l'aine ,  qui  circule  de  veine  en 
«  veine,  est  tout-à-coup  interrompu.  Jamais 
«  la  source  de  la  vie  n'eut  pour  s'épancher 
«  une  voie  aussi  vaste.  La  moitié  du  corps  , 
«  qui  n'uvoit  que  des  membres  épuisés  de 
«  sang  et  d'esprits,  fut  à  l'instant  la  proie  de 
«  Ja  mort;  mais  celle  où  le  poumon  respire, 
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«  où  le  cœur  fomente  et  répand  la  chaleur , 
«  lutta  long-temps  avant  que  de  subir  le  soit 
«  de  l'autre  moitié  de  lui-même.  » 

Après  avoir  récité  ces  vers  qui  exprimoient 
ses  douleurs,  Lucain  rendit  le  dernier  sou- 
pir ;  il  n'avoit  que  vingt-six  ans. 

Voici  le  jugement  que  Voltaire  (*)  porte 
sur  les  beautés  et  sur  les  défauts  de  Lucain  : 
«  Ce  poète,  dit-il,  ne  fut  pas  le  premier  qui 
choisit  une  histoire  récente  pour  le  sujet  d'un 
poème  épique.  Varim ,  contemporain  et  ami 
de  Viry  île,  avoit  exécuté  avec  succès  cette  à  an- 
gereuse  entreprise.  La  proximité  des  temps, 
la  notoriété  publique  de  la  guerre  civile,  le 
siècle  éclairé  ,  politique  et  peu  superstitieux 
où  vivoient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet,  ôtoient  à  ce  sujet  toute  liberté 
d'invention  fabuleuse.  La  grandeur  véritable 
des  héros  réels  qu'il  falloit  peindre  d'après 
nature  étoitune  nouvelle  difficulté.  Les  Ro- 
mains du  temps  de  César  étoient  des  person- 
nages bien  autrement  importants  que  Sarpe- 
don ,  Déomède ,  Mérence  et  Turnus.  La  guerre 
de  Troie  éloit  un  jeu  d'enfant,  en  compara  i- 


(  +  )  Essai  sur  la  poésie  épique. 
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son  des  guerres  civiles  de  Rome,  où  les  plus 
grands  capitaines  et  les  plus  puissants  hom- 
mes qui  aient  jamais  été,  disputoient  de  l'em- 
pire de  la  moitié  du  monde  connu. 

«  Lucain  n'a  osé  s'écarter  de  l'histoire;  par- 
là  il   a  rendu  son  poème  sec   et  aride.  Il  a 
voulu  suppléer  au  défaut  d'invention  par  la 
grandeur  des  sentiments  ;  mais   il   a   caché 
trop  souvent  sa  sécheresse  sous  de  l'enflure. 
Ainsi,  il   est  arrivé  qu Achille  et  Enée >   qui 
étoient  peu  importants  par  eux-mêmes,  sont 
devenus  grands  dans  Homère  et  dans  Virgile, 
et  que  César  et  Pompée  sont  petits  quelque- 
fois dans  Lucain.  Il  n'y  a  dans  son  poème  au- 
cune description  brillante  comme  dans  Ho- 
mère. Il  n'a  point  connu  comme  Virgile  l'art 
de  narrer  et  de  ne  rien  dire  de  trop  :  il  n'a  ni 
son  élégance,    ni   son  harmonie;  mais  aussi 
vous  trouverez  dans  la  Pharsale  des  beautés 
qui  ne  sont  ni  dans  l'Iliade,  ni  dans  l'Enéide. 
Au  milieu  de  ses  déclamations  ampoulées,  il 
y  a  de  ces  pensées  mâles  et  hardies,  de  ces 
maximes  politiques  dont  Corneille  est  rempli  ; 
quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live  et  la  force  de  Tacite. 
Il  peint  comme  Salluste  ;  en  un  mot,  il  est 
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grand  par-tout  où  il  ne  veut  point  être  poète. 
«  Virgile  et  Homère  avoient  fort  bien  fait 
d'amener  les  divinités  sur  la  scène.  Lucain  a 
fait  tout  aussi-bien  de  s'en  passer.  Jupiter, 
Junon  ,  Mars ,  Vénus ,  étoient  des  embellis- 
sements nécessaires  aux  actions  d'Énée  et 
d'Agamemnon.  On  savoit  peu  de  choses  de 
ces  héros  fabuleux;  ils  étoient  comme  ces 
vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  Pindare 
chantoit,  et  dont  il  n'avoit  presque  rien  à 
dire.  Il  falloit  qu'il  se  jetât  sur  les  louanges  de 
Castor,  de  Poliux  et  d'Hercule.  Les  foibles 
commencements  de  l'empire  romain  avoient 
besoin  d'être  relevés  par  l'intervention  des 
dieux;  mais  César,  Pompée,  Caton ,  Labié- 
nus  ,  vivoient  dans  un  autre  siècle  qu'Énée  : 
les  guerres  civiles  de  Rome  étoient  trop  sé- 
rieuses pour  ces  jeux  de  l'imagination.  Quel 
rôle  César  joueroit-il  dans  la  plaine  de  Phar- 
sale ,  si  Iris  venoit  lui  apporter  son  épée,  ou 
si  Vénus  descendoit  dans  un  nuage  d'or  à  son 
secours  ?  » 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un 
art  pour  les  principes  de  l'art  même  ,  sont  per- 
suadés qu'un  poème  ne  sauroit  subsister  sans 
divinités,    parceque    l'Iliade   en  est  pleine; 
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Biais  ces  divinités  sont  si  peu  essentielles  au 
poème,  que  le  plus  bel  endroit  qui  soit  dans 
Lucain  est  le  discours  de  Caton  dans  lequel 
ce  stoïque,  ennemi  des  fables  ,  dédaigne  d'al- 
ler voir  le  temple  de  Jupiter  Hammon  : 

Laissons ,  laissons ,  dit-il ,  un  secours  si  honteux 

A  ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  est  à  plaindre , 

Que  c'est  un  long  combat  dont  l'issue  est  à  craindre, 

Qu'une  mort  glorieuse  est  préférable  aux  fers, 

Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers. 

Alors  que  du  néant  nous  passons  jusqu'à  1  être , 

Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  connoître  ; 

Nous  trouvons  Dieu  par-tout,  par-tout  il  parle  à  nous; 

Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux  ; 

Et  chacun  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire; 

Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à  se  taire. 

Pensez-vous  qu'à  ce  temple  un  dieu  soit  limité? 

Qu'il  ait  flans  ces  déserts  caché  la  vérité? 

Faut-il  d'autre  séjour  à  ce  monarque  auguste 

Que  les  cicux,  que  la  terre,  et  que  le  cœur  du  juste? 

C'est  lui  qui  nous  soutient,  c'est  lui  qui  nous  conduit  ; 

C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit. 

Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  être  suprême, 

Ou  du  moins  c'est  pour  nous  un  crayon  de  lui-même, 

En  contemplant  des  cieux  le  pourpris  azuré, 

De  tant  d'astres  mouvants  le  cours  si  mesuré, 
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Des  êtres  différents  la  pente  continue 
A  chercher  une  fin  qui  leur  est  inconnue  : 
Dans  l'aveugle  action  de  ces  agents  divers 
Je  trouve  cette  main  qui  conduit  l'univers; 
J'approche  autant  qu'il  faut  cet  être  inaccessible, 
Et  vois  presque  des  yeux  cette  essence  invincible, 
C'est  donc  assez,  Romains,  de  ces  vives  leçons 
Qu'il  grave  dans  notre  ame  au  point  que  nous  naissons; 
Si  nous  n'y  savons  pas  lire  nos  aventures , 
Percer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures, 
Loin  d'appliquer  en  vain  nos  soins  à  les  chercher, 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher  (*). 

«  Ce  n'est  donc  point ,  continue  M.  de 
Voltaire,  pour  n'avoir  pas  fait  usage  du  mi- 
nistère des  dieux ,  mais  pour  avoir  ignore 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes 
que  Lucain  est  si  inférieur  à  Virgile.  Faut-ii 
qu'après  avoir  peint  César,  Pompée,  Caton 
avec  des  traits  si  forts  ,  il  soit  si  foible  quand 
il  les  fait  agir  !  Ce  n'est  presque  plus  qu'une 
gazette  pleine  de  déclamations  ;  il  me  semble 
que  je  vois  un  portique  hardi  et  immense 
qui  me  conduit  à  des  ruines.  » 

(*)  Traduction  de  Brébeuf. 
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15rutus,  au  milieu  de  la  désolation  publique, 
ne  mêla  point  ses  larmes  aux  larmes  du  peu- 
ple. Dans  le  silence  de  la  nuit,  il  va  frapper  au 
seuil  de  l'humble  demeure  de  Caton  ;  il  le  trou- 
ve veillant  et  l'ame  agite'edes  dangers  de  Rome 
et  du  sort  du  monde.  Brutus  l'aborde,  et  lui  dit: 
«  O  vous  l'unique  refuge  de  la  vertu  ,  dès 
«long-temps  bannie  de  la  terre,  vous,  son 
«  ami,  vous  que  le  tourbillon  de  la  fortune  ne 
«peut  détacher  de    son  parti,  sage  Caton, 
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«soyez  mon  guide,  affermissez  mon  esprit 
«  chancelant,  donnez  votre  force  à  mon  ame. 
«  Que  d'autres  servent  Pompée  ou  César  ; 
«  Caton  est  le  chef  que  Brutus  veut  suivre. 
«  Resterez-vous  au  sein  de  la  paix,  seul  im- 
«  mobile  au  milieu  des  secousses  qui  ébran- 
la lent  le  monde?  ou  voulez-vous  absoudre  la 
u  guerre  en  vous  associant  aux  forfaits  et  aux 
«  malheurs  qu'elle  produira?  Chacun  dans 
«  cette  guerre  fatale  ne  prend  les  armes  que 
«  pour  soi  ;  l'un,  pour  éviter  la  peine  due  à 
«  ses  crimes ,  et  se  soustraire  aux  lois  redou- 
«  tables  pendant  la  paix  ;  l'autre,  pour  écar- 
«  ter,  le  fer  à  la  main ,  l'indigence  qui  le  presse, 
«  et  s'enrichir  des  dépouilles  du  monde,  lors- 
«  que  tout  sera  confondu.  Vous  seul  aime- 
«  rez  -  vous  la  guerre  pour  elle-même?  Et 
«  que  vous  servira  d'avoir  été  si  long -temps 
«  incorruptible  au  milieu  d'un  monde  cor- 
«  rompu?  Est-ce  là  le  prix  de  tant  de  con- 
«  stance  ?  Dans  l'un  et  l'autre  camp  tout  ce 
«  peuple  arrivera  coupable  ;  Caton  lui  seul  va 
«  le  devenir.  Dieux  !  ne  permettez  pas  que 
«  des  armes  parricides  souillent  ces  mains 
«  pures  ,  et  qu'une  si  haute  vertu  jusque-là  se 
«  dégrade   et  se   déshonore.   Sur  vous  seul , 
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«  ami,  n'en  doutez  pas ,  retomberoit  la  honte 
«  et  le  crime  de  cette  guerre  :  et  qui  ne  se 
«  vanteroit  de  mourir  de  la  main  de  Caton , 
«  quoique  frappé  d'une  autre  main  ?  qui  ne  se 
«  croiroit  pas  vengé  en  vous  laissant  le  re- 
«  proche  de  5a  mort?  Non,  le  calme  est  votre 
«  partage,  comme  il  est  le  partage  des  corps 
«  célestes  :  invariables  dans  leurs  cours  ,  ils 
«  remplissent  leur  vaste  carrière ,  tandis  que 
«  les  régions  de  l'air  sont  embrasées  par  la 
«  foudre.  La  terre  est  en  butte  au  choc  des 
«tempêtes;  l'Olympe  repose  au-dessus  des 
«  nuages.  Tel  est  l'ordre  immuable  de  la  na- 
ïf ture.  La  discorde  agite  les  petites  choses  ; 
«  les  grandes  jouissent  d'une  profonde  paix. 
«  Quelle  joie  pour  César,  d'apprendre  qu'un 
«  citoyen  tel  que  vous  auroit  pris  les  armes  ! 
j  «  Rangez-vous  du  parti  de  son  rival  ;  peu  lui 
«  importe  :  Caton  se  déclare  assez  pour  lui  , 
«  s'il  se  déclare  pour  la  guerre  civile.  Déjà  une 
«  grande  partie  du  sénat,  les  patriciens,  les 
«  consuls  eux-mêmes  demandent  à  servir  sous 
«  Pompée.  Qu'on  voie  Caton  subir  le  même 
«  joug ,  il  n'y  a  plus  au  monde  que  César  qui 
«  soit  libre.  Ah  !  si  c'est  pour  les  lois,  pour  la 
«  patrie  que  vous  voulez  combattre,  disposez 
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«  de  moi  ;  mais  il  n'est  pas  temps.  Vous  voyez 
«  dans  Brutus  ,  non  l'ennemi  de  César,  non 
«  l'ennemi  de  Pompée  ,  mais,  après  la  guerre, 
«  l'ennemi  déclaré  de  celui  des  deux  qui  sera 
«  vainqueur.  »  Il  dit  ,  et  du  sein  de  Gaton, 
comme  du  fond  d'un  sanctuaire  ,  se  firent  en- 
tendre ces  paroles  sacrées  : 

«  Oui,  Brutus,  la  guerre  civile  est  le  plus 
«  grand  des  maux  ;  mais  ma  vertu  Suit  d'un 
«  pas  assuré  la  fatalité  qui  m'entraîne.  Si  les 
«  dieux  me  rendent  coupable,  ce  sera  le  cri- 
«  me  des  dieux.  Et  qui  peut  voir,  exempt  de 
«  péril ,  la  ruine  de  l'univers  ?  Quoi  !  des  na- 
«  tions  inconnues  s'engagent  dans  nos  que- 
«  relies  ;  des  rois  nés  sous  d'autres  étoiles , 
«  séparés  de  nous  par  de  vastes  mers  ,  sui- 
»  vent  l'aigle  romaine  aux  combats  ;  et  moi, 
«  Romain  ,  je  resterois  seul  plongé  dans  un 
«  honteux  repos!  Loin  de  moi,  grands  dieux, 
a  cette  cruelle  indifférence!  Ne  souffrez  pas 
«  que  Rome,  dont  la  chute  ébranlera  le  Dace  et 
«  le  Gète ,  que  Rome  tombe  sans  m'écraser. 
«  Un  père  à  qui  la  mort  vient  enlever  ses 
«  enfants  ,  les  accompagne  jusqu'à  la  sé- 
«  pulture  ;  sa  douleur  môme  se  plaît  à  se 
«  nourrir  du  long  appareil  de  leur  pompe  fa* 
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«  nèbre  ;  ses  mains  porfent  les   noirs  flam- 
«  beaux   qui  vont    embraser   leur  bûcher,  et 
«  l'on  voit  ses  bras  paternels  s'étendre  encore 
«  à  travers  les  flammes.   Non,  Rome,  je  ne 
«  me  détacherai  de  toi    qu'après  t'avoir  em- 
«  brassée  mourante,    et  avoir  reçu  ton  der- 
«  nier  soupir.   Liberté ,  je    suivrai   ton  nom, 
quand  tu  ne  seras  plus  qu'une  ombre.  Sou- 
mettons-nous  :   les   dieux   inexorables   de- 
mandent Rome  entière    en  sacrifice  ;  qu'ils 
soient  contents  ,  ne  leur  dérobons  pas  une 
seule  de  leurs  victimes.  Ah  !  que  ne  puis-je 
offrir  au  ciel  et  aux  enfers  cette  tête  chargée 
de  tous   les   crimes  de  ma  patrie,  et  con- 
damnée à  les  expier  !  Décius  se  dévoua,  et 
périt  au  milieu  d'une  armée  ennemie  ;  que 
«  ces  deux  armées   de  Romains ,  m'exposant 
seul    au   milieu   d'elles,    épuisent   sur   moi 
tous  leurs  traits.  J'irai  le  sein  découvert  au 
devant  de  toutes   les  lances,  et  au   milieu 
m  du  champ  de  bataille,  je  recevrai  seul  tous 
«  les  coups  de  la  guerre  :  heureux  si  mon  sang 
<  est  la   rançon    du    monde,  si   mon    trépas 
«  suffit  pour  apaiser  les   dieux  !  Eh  !   pour- 
«  quoi  feroit-on  périr  des  peuples  dociles  au 
«  joug  ,  et  disposés  à  fléchir  sous  un  maître  ? 
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«  C'est  moi  qu'il  faut  perdre,  moi  qui  m'ob- 
«  stine  seul  a  défendre  inutilement  nos  lois 
«  et  notre  liberté.  Mon  sang  versé  rendra  la 
«  paix  et  le  repos  à  l'Italie.  Après  moi,  qui 
«  voudra  régner  n'aura  pas  besoin  de  recourir 
«  aux  armes.  Cependant  qui  nous  empêche 
«  de  nous  ranger  du  parti  que  Rome  auto- 
«  rise  ?  Si  la  fortune  seconde  Pompée,  il  n'est 
«  pas  sûr  qu'il  en  abuse  pour  usurper  l'em- 
«  pire  du  monde.  Combattons  sous  lui  ,  de 
«  peur  qu'il  n'ose  croire  que  c'est  pour  lui 
«  que  l'on  va  combattre.  Caton  ,  soldat  dans 
«  son  armée  ,  lui  apprendra  ,  s'il  est  vain- 
«  queur ,  que  c'est  pour  Rome  qu'il  aura 
«  vaincu.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton ,  et  l'ame  du 
jeune  Brutus ,  embrasée  d'un  feu  nouveau, 
ne  respira  plus  que  la  guerre  civile. 

Alors,  comme  le  soleil  chassoit  les  ténè- 
bres ,  on  entendit  frapper  à  la  porte  :  c'étoit 
la  pieuse  Marcie  qui  venoit  de  rendre  à  11  or- 
tensius  son  époux  les  devoirs  de  la  sépulture, 
Dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté,  un 
lien  plus  cher  l'avoit  unie  au  vertueux  Caton  ; 
et  Caton,  après  avoir  eu  d'elle  trois  gages 
d'un  suint  hyménée  ,  l'avoit  cédée  à  son  ami, 
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afin  quelle  ornât  une  maison  nouvelle  des 
fruits  de  sa  fécondité,  et  que  son  sang  ma- 
ternel fût  le  lien  des  deux  familles.  Mais  à 
peine  a-t-elle  recueilli  les  cendres  d'Horten- 
sius ,  qu'elle  revient,  la  pâleur  sur  le  visage, 
les  joues  déchirées,  les  cheveux  épars,  le 
sein  meurtri ,  la  tête  couverte  de  la  poussière 
du  tomheau.  Elle  eût  vainement  employé 
d'autres  charmes  pour  plaire  aux  yeux  du  sé- 
vère Caton.  Elle  se  présente,  et  dans  sa  doui 
leur  elle  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Tant  que  mon  âge  et  mes  forces  m'ont 
«  fait  un  devoir  d'être  mère,ô  Caton,  j'ai 
«  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ;  j'ai  subi  la  loi 
«  d'un  second  hyménée.  A  présent  que  mes 
«  entrailles  sont  épuisées,  que  la  nature  et 
«  la  patrie  n'ont  plus  rien  à  exiger  de  moi , 
«  je  reviens  à  vous ,  dans  l'espoir  de  n'être 
«  plus  livrée  à  personne.  Rendez  -  moi  les 
'«  chastes  nœuds  de  mon  premier  hymen  ;  ren- 
«dcz-moi    le    nom,    le    seul   nom   de   votre 

■  épouse  ;  qu'on  puisse  écrire  sur  mon  tom- 
m  beau  ,  Marrie ,  femme  de  Caton;  et  que  l';i- 
«  venir  n'ait  pas  lieu  de  douter  si  vous  m'aviez 
«  cédée  ou  bannie.  Ce  n'est  point  à  vos  prps* 

■  pérités  que  je  viens  m'associer  ;  c'est  rie  vos 
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«  peines,  de  vos  travaux  que  je  veux  être  la 
«  compagne.  Laissez-moi  vous  suivre  dans  les 
«  camps  ,  partager,  adoucir  vos  fatigues.  Eli! 
«  pourquoi  resterois-je  en  sûreté  au  sein  de 
«  la  paix?  Pourquoi  Cornélie  verroit-elle  de 
«  plus  près  que  moi  les  dangers  de  la  guerre 
«  civile  ?  » 

Ces  paroles  fléchirent  Gaton  ;  et  quoique 
le  moment  de  courir  aux  armes  fut  peu  favo- 
rable aux  vœux  de  son  épouse,  il  consentit 
à  renouveler  avec  elle  la  sainteté  de  leurs 
premiers  serments,  mais  seulement  à  la  face 
du  ciel ,  et  sans  l'appareil  d'une  pompe 
vaine. 

Le  vestibule  de  sa  maison  n'est  point  cou- 
ronné de  guirlandes  ,  il  n'est  point  éclairé 
des  flambeaux  de  l'hymen  ;  le  lit  nuptial  n'est 
point  élevé  sur  des  marches  d'ivoire;  une 
trame  d'or  ne  brille  pas  dans  les  tapis  dont 
il  est  couvert  ;  on  ne  voit  point  Marcie  dans  la 
parure  d'une  nouvelle  épouse,  relever  par  le 
feu  des  diamants  les  riches  couleurs  d'une 
robe  éclatante,  et,  soutenue  par  ses  com- 
pagnes ,  franchir,  sans  y  toucher,  le  seuil  de 
la  porte  consacrée  à  Vesta  ;  sa  tête  n'est  point 
ornée  de  ce  tissu  de  pourpre   qui  tombe  sur 


ET  T)E  BRUTES.  2  55 

les  yeux  timides  dune  jeune  vierge  dévouée  à 
l'hymen,  et  qui  sert  de  voile  à  la  tendre  pu- 
deur. Mais  telle  qu'elle  est,  et  sans  déposer 
le  deuil  lugubre  qui  la  couvre,  elle  embrasse 
son  e'poux  ,  comme  elle  enibrasseroit  ses  en- 
fants ;  les  jeux  profanes,  la  folle  ivresse  ne 
sont  point  appele's  à  ce  grave  hyménée  ;  les 
parents  même  n'y  sont  point  invités.  Marcie 
et  Gaton  se  réunissent  dans  le  silence,  et  sous 
lauspice  de  Brutus. 

Caton  ,  dès  le  premier  signal  de  la  guerre  , 
avoit  laissé  croître  sa  barbe  hérissée,  et  ses 
cheveux  blancs  ombrageoient  son  front  :  ce 
front  sévère  n'admit  point  la  joie;  Caton  ne 
daigna  pas  même  écarter  ses  longs  cheveux 
de  son  visage  austère  et  vénérable.  Egalement 
insensible  à  l'amour  et  à  la  haine,  tout  oc- 
:upé  à  gémir  sur  les  malheurs  de  l'humanité , 
il  s'interdit  le  lit  nuptial,  et  la  sévérité  de  sa 
vertu  résista  même  aux  plaisirs  légitimes. 

Telles  furent  les  mœurs  de  Caton,  telle  fut 
sa  secte  rigide  :  suivre  les  lois  de  la  nature; 
vivre  et  mourir  pour  son  pays  ;  se  croire  fait, 
non  pour  soi-même,  mais  pour  le  bien  du 
monde  entier;  n'avoir,  au  lieu  de  festins, 
que  l'aliment  nécessaire  à  la  vie;  au  lieu  de 
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palais,  qu'un  abri  contre  les  hivers;  au  lieu 
de  riches  vêtements,  que  l'étoffe  grossière 
dont  se  couvre  le  peuple  ;  borner  l'usage  de 
l'amour  au  soin  de  perpétuer  son  espèce  ; 
n'être  époux,  ne  devenir  père  que  pour  le 
bien  de  sa  patrie  ;  se  faire  un  culte  de  la  jus- 
tice, de  l'honnêteté  une  inflexible  loi,  du  bien 
général  un  intérêt  unique;  tel  fut,  dis-je,  cet 
homme  austère,  et  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  jamais  la  volupté,  cette  idole  d'elle- 
même,  ne  surprit  un  seul  mouvement  de  son 
aine  et  n'eut  aucune  part  dans  aucune  de  ses 
actions. 


COMBAT 

DAJAX  ET  D  HECTOR. 

TRADUCTION  DE  M.  AIGNAN ,  DE  LACADÉMDZ 
FRANÇAISE. 

ILIADE,    LIVRE    VIIe    (*). 

J_je  noble  Hector  s'élance,  et  Paris  sur  ses  pas 
Marche ,  l'œil  enflammé ,  dans  les  champs  du  trépas.. 
Tel  qu'à  la  voix  d'un  dieu,  sur  la  liquide  plaine, 
S'abaisse  un  vent  heureux,  dont  la  puissante  haleine> 
Dissipant  par  degrés  le  long  sommeil  des  flots  : 
Vient  alléger  la  rame  aux  mains  des  matelots; 
Telle  des  deux  guerriers  la  soudaine  présence 
Ramène  aux  cœurs  troyens  l'audace  et  l'espérance. 

(*)Ce  fragment  de  la  traduction  en  vers  de  l'Iliade, 
par  M.  Aignan,  n'est  point  conforme  aux  éditions  qui 
en  ont  paru.  Les  corrections  que  l'auteur  y  a  faites 
pour  la  nouvelle  édition  qu'il  prépare  en  font,  pour 
ainsi  dire  ,  un  morceau  inédit.  C'est  pourquoi  nous  le 
donnons ,  quoique  nous  ayons  terminé  la  publication 
des  chefs-d'œuvre  puisés  dans  les  auteurs  grecs.  Le 
combat  d'Ajax  et  d'Hector  est  un  des  passages  les  plus 
remarquables  du  prince  des  poètes. 
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La  mort  les  accompagne;  et  Paris,  en  volant, 
A  de  Ménesthius  percé  le  cou  sanglant. 
Hector  brise  les  reins  du  fougueux  Ëionée; 
Il  tombe ,  et  sa  jeunesse  ,  en  sa  fleur  moissonnée, 
Dit  un  adieu  plaintif  à  la  clarté  des  cieux. 
Iphinoùs  montoit  sur  son  cliar  radieux; 
Glaucus,  des  Lyciens  ce  redoutable  guide, 
Plonge  en  sa  large  épaule  une  lance  homicide; 
Loin  de  son  char  désert  le  Grec  précipité 
Va  sur  d'affreux  débris  rouler  ensanglanté. 

Mais  Pallas  de  son  peuple  a  vu  tomber  l'élite; 
Aux  voûtes  de  l'Olympe,  ardente,  elle  s'agite, 
Et  vers  les  champs  troyens  son  vol  s'est  abaissé. 

Le  regard  sur  la  plaine  avec  terreur  fixé, 
Apollon ,  du  sommet  de  la  tour  de  Pergame , 
Souffloit  sur  les  Troyens  les  éclairs  de  sa  flamme; 

Il  aborde  Minerve;  et  le  hêtre  sacré 
Leur  prête  à  tous  les  deux  son  ombrage  honoré. 
«Vierge  de  Jupiter,  quelle  haine  immortelle 

Des  voûtes  de  l'Olympe  en  ces  champs  te  rappelle? 

Viens-tu  ,  pour  les  Troyens,  déesse  sans  pitié, 

Les  écraser  du  poids  de  ton  inimitié  ; 

Et,  fixant  dans  son  vol  la  victoire  inconstante, 

Couvrir  tes  Grecs  des  feux  d'une  gloire  éclatante? 

Ah!  plutôt  aujourd'hui  suspendons  les  combats; 

Ils  renaîtront  demain,  jusqu'au  jour  où  vos  bras, 

Fièics  divinités,  auront  pu  satisfaire 

Sur  llion  fumant  votre  ardente  colère.  » 

«  J'y  consens,  dit  Minerve,  et  de  parerh  desseins 
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Mont  fait  quitter  l'Olympe  et  les  banquets  divins  : 
Mais  des  peuples  rivaux  qui  contiendra  la  rage?» 

«  Hector,  répond  le  dieu.  Que  son  bouillant  courage 
Provoque  à  lutter  seul  contre  ses  javelots 
LTn  des  plus  forts  guerriers  de  la  superbe  Argos  : 
A  son  noble  défi  que  la  Grèce  réponde.  » 

L'orgueilleuse  Pal  las  l'approuve  et  le  seconde. 
Tout-à-coup,  agité  par  le  souffle  des  dieux, 
Hélénus  cherche  Hector;  et  s'offrant  a  ses  yeux  : 
«  O  prince,  à  Jupiter  comparable  en  sagesse, 
Suis  le  conseil  d'un  frère,  aux  peuples  de  la  Grèce, 
A  tes  braves  Troyens  fais  entendre  ta  voix. 
Qu'un  seul  moment  de  trêve  arrête  leurs  exploits. 
Toi  seul,  ose  appeler  dans  la  sanglante  arène 
Le  plus  vaillant  des  Grecs,  défié  par  ta  haine; 
Lt  sur  la  foi  des  dieux,  dont  l'avis  m'est  connu, 
(    ...bats  :  ton  jour  fatal  n'est  pas  encor  venu.  » 

«  Le  sage  augure  a  dit;  le  défenseur  de  Troie 
ssaiUe,  en  l'écoutant,  de  fureur  et  de  joie; 
Et  soudain  hors  des  rangs  précipitant  ses  pas, 
De  son  dard  qu'il  abaisse  il  contient  ses  soldats. 

Par  son  geste  averti ,  le  puissant  fils  d'Atrée 
I. iu  haine  aussi  des  Grecs  la  fureur  modérée; 
Et  Minerve,  Apollon,  en  vautours  transformés, 
Jetant  sur  les  deux  camps  des  regards  enflammés, 
Ont  vu  d'un  fort  airain  les  troupes  hérissées 
S'approcher  dans  la  plaine  en  phalanges  pressées, 
«  lomme  les  flots  émus  roulent  leurs  noirs  sillons, 
Quand  Zéphyr  dans  les  airs  chasse  les  tourbillons. 
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«  Grecs  et  Troyens,  a  dit  le  héros  de  Pergame, 
Sachez  tous  quel  désir  s'éveille  dans  mon  ame. 
Jupiter  (par  sa  main  notre  pacte  est  brisé) 
Veut  que  de  notre  sang  ce  bord  fume  arrosé , 
Jusqu'au  jour  qui  doit  voir  ou  nos  tours  renversées, 
Ou  des  Grecs  abattus  les  poupes  dispersées. 
Des  cœurs  audacieux  palpitent  parmi  vous; 
Si  l'un  d'eux  contre  moi  veut  signaler  ses  coups, 
Qu'il  vienne;  et  de  fureur  nos  lances  animées, 
Seules  vont  se  croiser  entre  les  deux  armées. 
Que  Jupiter  vengeur,  par  ma  voix  imploré, 
Soit  arbitre  et  témoin  de  ce  combat  sacré  ! 
Si  mon  rival  heureux  proclame  sa  victoire , 
La  dépouille  d'Hector  doit  suffire  à  sa  gloire  ; 
Que ,  lier  de  ce  trophée  il  respecte  mon  corps; 
Qu'llion,  me  frayant  le  noir  séjour  des  morts, 
Sur  un  bûcher  pieux  puisse  honorer  ma  cendre. 
Moi,  si  dans  les  enfers  mon  bras  le  fait  descendre, 
Si  le  dieu  du  carquois  veut  illustrer  mon  nom, 
Appendant  son  armure  au  temple  d'Apollon , 
J'honorerai  son  corps;  vos  mains  reconnoissantes, 
Au  bort  de  rHcllespont,  près  des  cités  puissantes. 
Élèveront  sa  tombe;  et  nos  fils  courageux, 
Un  jour  en  sillonnant  ces  détroits  orageux, 
S'écrieront  :  «  Là  repose  un  héros  magnanime, 
«  Que  fit  descendre  Hector  au  ténébreux  abyme.  » 
Et  ma  gloire,  ô  guerriers!  ne  périra  jamais.  » 

Les  Grecs  s'observoient  tous,  interdits  et  muets  : 
Refuser  est  honteux,  accepter,  téméraire. 
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Mais  Ménélas  s'avance,  enflammé  de  colère: 
"  Femmes,  femmes,  dit-il,  quel  éternel  affront, 
Si  nul  devant  Hector  n'osoit  lever  son  front! 
Que  le  courroux  des  dieux  vous  réduise  en  poussière, 
Vous,  qui  d'un  œil  éteint  contemplez  la  carrière, 
Immobiles,  glacés,  l'opprobre  des  humains! 
Eli  bien!  puisque  la  peur  enchaîne  ainsi  vos  mains, 
C'est  moi  qui  vais  combattre  et  me  couvrir  de  gloire  : 
Au  sein  des  immortels  repose  la  victoire.  » 
Il  parle,  et  se  revêt  de  son  brillant  airain. 

Ménélas,  tu  marchois  vers  un  trépas  certain, 
Si  la  foule  des  rois,  te  fermant  le  passage, 
ÎN'eût  modéré  l'excès  d'un  aveugle  courage. 
Agamcmnon  s'écrie  :  «  Imprudente  vertu! 
Qui?  toi!  combattre  Hector!  Hector!  le  connois-tu? 
Sais-tu  que  les  plus  forts  redoutent  sa  présence? 
Sais-tu  qu'Achille  même  (et  pourtant  sa  vaillance 
Etonneroit  la  tienne,  illustre  Ménélas) 
Sans  un  frémissement  ne  le  rencontre  pas? 
Retire-toi  ;  qu'un  autre  ose  occuper  la  lice. 
Quel  que  soit  le  renom  dont  il  s'enorgueillisse, 
Nos  poupes  le  verront,  s'il  résiste  au  héros, 
Loin  des  combats  long-temps  savourer  le  repos.  <> 
Il  parle  ;  et  Ménélas,  étouffant  son  murmure, 
es  compagnons  détacher  son  armure. 

Mais  Nestor,  courroucé  de  la  stupeur  des  rois, 
De  l'indignation  fait  éclater  la  voix  : 
«  Quel  opprobre  est  tombé  sur  la  Grèce  accablée! 
'    Dit  u\  !  combien  gémira  ce  généreux  Pelée, 
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Qui  de  tous  les  héros,  vengeurs  d'Agamemnon,. 

Citoit  avec  orgueil  la  patrie  et  le  nom. 

Si,  du  superbe  Hector  apprenant  la  menace, 

Il  sait  que  de  ces  rois  elle  a  glacé  l'audace. 

Il  me  semble  le  voir,  levant  ses  foibles  bras, 

A  la  pitié  des  dieux  demander  le  trépas. 

«  Jupiter,  Apollon,  Minerve  protectrice, 
Faut-il  que  par  les  ans  ma  main  s'appesantisse? 
Que  Nestor  ne  peut-il,  ranimant  ses  exploits, 
Se  montrer  tel  encor  qu'il  parut  autrefois, 
Lorsque  des  Pyliens  la  jeunesse  hardie, 
Et  les  fameux  guerriers  de  la  belle  Arcadie , 
Combattirent  aux  lieux  où  deux  fleuves  rivaux 
Roulent  les  noirs  torrents  de  leurs  limpides  eaux? 

«  Là,  d'Éreuthalion  dominoit  la  stature; 
Terrible,  il  étaloit  la  magnifique  armure 
De  cet  Aréthous ,  dont  le  bras  indompté 
Ne  lançoit  point  la  flèche  ou  le  dard  redouté; 
Mais  dont  les  fortes  mains ,  par  Bellone  enflammées, 
Du  poids  de  la  massue  écrasaient  les  armées; 
Et  qui,  surpris  un  jour,  périt  avec  douleur 
En  tombant  sous  la  ruse ,  et  non  sous  la  valeur. 

«  Aucun  n'osoit  braver  la  mort  inévitable  : 
Le  plus  jeune  l'osa.  Minerve  secourable 
Modéra  les  dangers  d'un  combat  effrayant. 
J'attaquai,  j'abattis  le  robuste  géant; 
Dans  un  vaste  sillon  de  fange  ensanglantée, 
Monstrueux ,  il  couvrit  la  plaine  épouvantée, 
llcndcz-moi  ma  vigueur,  dieux  puissants!  et  Nestor 
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Sauve  l'honneur  des  Grecs  devant  le  fer  d'Hector; 
Puisqu'à  leur  vieux  renom  tous  ces  chefs  infidèles 
Baissent  lés  yeux,  frappés  de  terreurs  criminelles.  » 

Ce  reproche  est  tomhé  sur  le  cœur  des  héros. 
Neuf  d'entre  eux,  Le  grand  roi  de  l'opulente  Argos, 
Dioméde ,  Eurypyle ,  Idoménée  ,  Ulysse , 
Les  Ajax,  Mérion,  Thoas,  ont,  dans  la  lice, 
Elevé  tous  ensemble ,  et  les  mains  et  la  voix. 

Mais  Nestor  les  contient  :  «  Que  le  sort  fasse  un  choix , 
Dit-il;  quelque  guerrier  que  ce  péril  appelle, 
A  la  Grèce,  à  lui-même  une  gloire  immortelle 
Est  acquise  aujourd'hui  s'il  échappe  à  la  mort.  » 

Les  neuf  chefs,  modérant  leur  généreux  transport, 
Dans  le  casque  éclatant  du  noble  fils  d'Atrée 
Déposent  de  leurs  noms  la  marque  révérée; 
Et  les  peuples  prioient,  l'œil  tourné  vers  les  cicux  : 
•  Arbitre  des  humains,  père  sacré  des  dieux, 
Désigne,  pour  descendre  en  cette  affreuse  arène, 
Ajax,  ou  Dioméde,  ou  le  roi  de  Mycène!  » 

Ees  sorts  sont  agités  par  la  main  de  Nestor; 
Et  le  grand  nom  d'Ajax,  sorti  du  casque  d'or, 
'  Court  au  cœur  du  héros  éveiller  l'alégresse. 
Ajax  s'avance,  et  crie  :  «  O  vengeurs  de  la  Grèce, 
Une  joie  orgueilleuse  a  pénétré  mon  cœur. 
Hector,  ce  lier  lleeior  va  connohre  un  vainqueur. 
.!-  COUTS  aimer  mon  bras;  VOUS,  amis  de  Bellone, 
Elevez  vos  accents  vers  le  céleste  trône! 
Mais  (iue  le  camp  troyen  ne  les  entende  pas. 
Qu'ai-je  dit?  Eh!  pourquoi  comprimer  leurs  éclats? 
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Je  ne  crains  nul  mortel;  nourrisson  de  la  terre, 
L'ardente  Salamine,  arsenal  de  la  guerre, 
Forma  mes  jeunes  ans  aux  belliqueux  travaux, 
Et  je  n'ai  point  appris  à  craindre  de  rivaux.  » 

L'armée  alors  s'écrie  :  «  Arbitres  de  la  gloire, 
Jupiter,  à  sa  lance  accorde  la  victoire; 
Ou,  si  par  ta  puissance  Hector  est  protégé, 
Qu'au  moins  de  ce  grand  jour  l'honneur  soit  partagé 

Et  cependant  Ajax  dans  l'arène  s'avance  ; 
Un  redoutable  airain  couvre  son  corps  immense. 

Tel  qu'aux  peuples  sanglants,  lorsque,  dans  leurs  dcba 
Jupiter  les  dévoue  aux  horreurs  des  combats, 
Le  dieu  Mars  apparoît ,  gigantesque  et  farouche  ; 
Tel,  d'un  rire  effrayant  faisant  frémir  sa  bouche, 
Et  brandissant  sa  lance  aux  tranchants  acérés, 
Marchoit  l'énorme  Ajax  à  pas  démesurés. 
Les  Grecs  à  son  aspect  ont  tressailli  de  joie; 
La  froide  peur  se  glisse  aux  phalanges  de  Troie; 
Et  dans  son  cœur  vaillant  Hector  même  a  frémi. 
Tardifs  regrets!  Déjà  s'approche  l'ennemi; 
11  s'approche  terrible  et  frissonnant  de  rage. 
Comme  une  vaste  tour  son  bouclier  l'ombrage  ; 
Ce  boulevart  puissant,  contre  les  dards  armé, 
Qui  du  grand  Tychius  chef-d'œuvre  renommé, 
Portoit  de  sept  taureaux  la  dépouille  sanglante, 
Et  que  l'airain  couvroit  en  lame  étincelante. 

Ajax  .sons  cet  abri,  près  d'Hector  s'arrëtant. 
Provoqua  le  Troyen  d'un  regard  insultant, 
li  s'écrie  :  «  A  ta  honte,  Hector,  tu  vas  eônnoître 
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Quels  combattants  la  Grèce  en  ses  champs  a  vus  naître , 
Quels  vengeurs;  sans  compter  ce  superbe  he'ros, 
Que  le  courroux  subjugue,  et  qu'il  livre  au  repos. 
Crois-moi  ;  d'autres,  sans  lui ,  dans  cette  plaine  immense, 
Savent  combattre  et  vaincre.  Ajax  attend:  commence.» 

Mais  le  vaillant  Hector  :  «  O  fils  de  Télamon, 
O  du  maître  des  dieux  illustre  nourrisson, 
Crois-tu  par  la  menace  épouvanter  mon  ame, 
Ainsi  qu'on  épouvante  une  timide  femme, 
Ou  d'un  novice  enfant  le  cœur  mal  aguerri? 
Dès  mes  plus  jeunes  ans,  dans  les  périls  nourris, 
Des  labeurs  généreux  j'ai  fait  l'apprentissage; 
Mon  dard  sait  se  frayer  un  funeste  passage; 
Aux  combats  de  pied  ferme  intrépide  guerrier, 
Je  change,  à  droite,  à  gauche,  un  pesant  bouclier; 
Je  sais,  du  haut  d'un  char,  attaquer,  me  défendre'; 
Mais  je  m'indignerois,  Ajax,  de  te  surprendre  : 
Je  frappe.  >»  Avec  ces  mots  son  dard  vole,  et  soudain 
j   Du  long  pavois  d'Ajax  il  traverse  l'airain; 
i   Mais  des  cuirs  redoublés  la  solide  barrière 
Arrête  en  ses  replis  la  pointe  meurtrière. 

Ajax  a,  le  second,  lancé  son  large  dard. 
Le  bouclier  troyen,  percé  de  part  en  part, 
Laisse  à  nu  la  cuirasse  ,  et  le  fer  en  furie, 
Prompt  à  chercher  sa  route  aux  sources  de  la  vie, 
Dans  le  tissu  se  plonge,  et  tressaille  en  sifflant. 
Mais  en  vain  du  héros  il  menace  le  flanc , 
Trompant  l'affreux  Pluton  ,  le  Phrygien  s'incline 
Tous  deux  ont  arraché  leur  lourde  javeline, 
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Et,  devenus  lions,  ou  cruels  sangliers, 

L'un  sur  l'autre  à-la-fois  s'élancent  ces  guerriers  ; 

Tandis  que  du  Troyen  la  pique  retombe'e  , 

Émoussoit  sur  l'airain  sa  pointe  recourbée, 

Sous  la  lance  d'Ajax  Hector  a  palpité; 

Le  fer  glisse,  effleurant  son  col  ensanglante. 

Sans  déserter  la  lice  où  sa  valeur  l'enchaîne , 
Il  recule;  il  arrache  un  rocher  dans  la  plaine, 
Le  soulève,  le  lance  ;  et  d'Ajax  étonné 
Le  bouclier  sonore  a  long-temps  résonné. 
Mais  Ajax  à  son  tour,  d'un  bras  plus  redoutable, 
Saisit,  balance,  jette  un  roc  épouvantable  ; 
Et  frappe  aux  deux  genoux  le  Troyen  renversé 
Sous  son  bouclier  vaste  en  éclats  dispersé. 

Prompt  à  le  secourir  Apollon  tutélaire 
Le  relève ,  l'enflamme  ;  et  bouillants  de  colère  , 
Couroient,  le  glaive  en  main,  les  superbes  rivaux; 
Quand,  juges  du  combat,  deux  augustes  hérauts 
De  leurs  sceptres  soudain  baissent  l'or  pacifique  : 
«  Suspendez,  ô  mes  fils!  votre  lutte  héroïque, 
Dit  le  prudent  Idée.  Enfants  de  Jupiter, 
A  son  cœur  paternel  chacun  de  vous  est  cher; 
Et  Pergame  et  la  Grèce  ont  vu  votre  vaillance  ; 
Mais  la  nuit  vient,  cédez  à  sa  douce  puissance.  » 

«  C'est  au  fils  de  Priam  à  donner  le  signal, 
Répond  le  fier  Ajax  aux  immortels  égal; 
Hector  des  héros  grecs  a  provoqué  l'élite  ; 
Que  sa  valeur  s'arrête,  et  la  mienne  l'imite.  » 

«  Hector  s'écrie:  «  Ajax,  par  un  partage  heureux 
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Le  ciel  t'a  fait  prudent  non  moins  que  valeureux. 
Pour  le  premier  des  Grecs  j'aime  à  te  reconnoître. 
Oui,  suspendons  nos  coups;  un  jour  luira  peut-être 
Où ,  rivaux  plus  ardents ,  de  sang  plus  altérés , 
Par  l'arrêt  seul  du  sort  nous  serons  séparés. 
Respectons  la  nuit  sombre  ;  aux  enfants  de  la  Grèce, 
A  tes  amis  sur-tout  va  rendre  l'alégresse. 
Moi ,  je  cours  vers  les  miens ,  dont  la  foule ,  aux  autels , 
Implore  en  ma  faveur  les  puissants  immortels. 
Mais  de  ce  grand  combat,  qui  nous  couvre  de  gloire, 
Par  un  gage  éclatant  consacrons  la  mémoire; 
Faisons  dire  aux  deux  camps,  a  ce  spectacle  admis  » 
Ces  deux  bouillants  rivaux  se  sont  quittés  amis.  » 

Il  lui  donne  à  ces  mots  sa  redoutable  épée, 
Du  sang  des  Argiens  encor  toute  trempée; 
Et  dans  les  mains  d'Hector  Ajax  reconnoissant 
Remet  son  baudrier  de  pourpre  éblouissant. 
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